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VOYAGES 

D E 

Mr. LE BARON DE LAHONTAN, 

DANS 

L'A M E R I Q^U E 

SEPTENTRIONALE, 

Qui contiennent une relation des différais Peuples 

qui y habitent ; la nature de leur Gouvernement ; leur 
Commerce, leurs Coutumes, leur Religion, & 
leur manière de faire la Guerre. 

L’intérêt des François & des Anglois dans le Com¬ 
merce qu’iîs font avec cesNations; l'avantage que 
l'Angleterre peut retirer dans ce Pais, étant 
en Guerre avec la France. 

Le tout enrichi de Cartes C5 5 de Figures . 
TOMÏ PREMIER. 



A L A H A Y E, 

Chez les Frères TH onore, Marchands Libraires- 


M. D C C I I f. 

p £ A* 













A SA MAJESTE’ 

FREDERIC IV. 

ROI DE DANNEMARC, 

DE NORVEGUE ,.DES VANDA¬ 
LES ET DES GOTHS; 

DUC DE SLESWICK, 

HOLSTEIN, STORMAR 
ET ETSMAR, 

COMTEDOLDENBOURG 

ET DE DELMENHORST, &c. 



Quand je me fuis déterminé 
à donner au Public les A/Iê- 
* 2r moires 











E P I T R E. 

moires de mes Voyages, par une 
bonne raijon je n ai point ba¬ 
lancé à en faire hommage à 
VOTRE MAJESTE’. 
Mes difgrâces ne vous font 
point inconnues $ I RE ,puis que 
vous avez^ daigne en prendre 
pitié. Elles font d'une nature 
à ne me faire aucun tort dans 
i'efprit des honnêtes gens. Je 
ne fer ois point coupable , fi je 
navois point en tête des per- 
fonnes fi puiffantes , que l'on 
ne fi point innocent dès que l’on 
a le malheur de leur déplaire , 
Qp cefi avoir tort que de vou¬ 
loir avoir raifon contr elles, 
jiuffi ai-je eu le bonheur , SI- 
R E , que VOTRE MA¬ 
JESTE’ ma regardé comme 

ceux 







E P I T R E. 

ceux qui font malheure ttX) fans 
être criminels , Q? Elle a bien 
'voulu répandre fes bonte^juf 
que s fur moi. Souffrex, SI RE, 
que je 'vous en témoigne ma re- 
connoijfance. Je prefente à 
VOTRE MAJESTE’ 
un Livre, qui nefibon que par¬ 
ce quil contient la vérité toute 
pure, fécrivois tout fimple- 
ment ce qui m arrivoit à un de 
mes parens qui ïavoit exigé de 
moi , Qp cette manière natu¬ 
relle plaira peut-être plus qué 
fi favois écrit avec plus d'étu¬ 
de éff plus d'art. Enfin , je ra¬ 
conte mes Avantures en (Voya¬ 
geur , Q? nonpoint en Auteur 
qui ne cherche qu à plaire. Cet¬ 
te même raifon m empêchera , 
*3 SIRE, 





EPI T R E. 
SIRE, d'entreprendre de don¬ 
ner à VOTRE MAJESTE’ 

les jujles louanges qui lui font 
dues, f ai pajjé les plus beaux 
jours de ma vie avec les Sau¬ 
vages de l’Amérique , & ce 
neft pas là qu'on aprend à écri¬ 
re & à louer poliment ; je me 
contenterai donc , SIRE, de 
prier le Ciel pour la conferva- 
tion de VOTRE MA- 
TESTE’ Qf de toute la Fa¬ 
mille Royale, Je fuis avec un 
très-profond refpecl , 

SIRE, 

DE VOTRE MAJESTE’, 

Le très-humble & très- 
obcïffant Serviteur, 

LAHONT AN. 
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j’On croit pouvoir avan¬ 
cer fans fe flatter que 
cette Relation ne fera' 
point mal reçue. L'on 
en a donné déjà plufieurs au pu¬ 
blic mais elles ont toutes un dé¬ 
faut eflentiel, c’eft le manque de 
defintereflement & de flncerité. 
Les Auteurs font des Millionnai¬ 
res., c’eft à dire des gens enga¬ 
gez par leur profeflion à perfuader 
au Monde, que leur peinej qui 
d’ailleurs eft l’oüable., n’eft pas 
tout à fait infruCtueufe. De la 
vient que leurs narrations ne font 
dans le fond à proprement par¬ 
ler qu’un détail de MeJJes , de Mi¬ 
racles converfions d’autres mi¬ 
nuties directement frauduleufes 

* 4. OÙ 
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où le bon fens du fiecle ne donne 
pas facilement ; en un mot, ces 
Auteurs pouffez par un zele faux 
ou véritable ont plutôt écrit pour 
le crédit de leurcaufe, que pour 
aprendre au Lefteur le véritable 
contenu de ce qui fe paffe dans ce 
Païs-là. 

Pour peu qu’on examine ces 
Voyages fans prévention j l’on fe¬ 
ra comme forcé de tomber d’ac¬ 
cord qu’on n’y rapporte rien que 

de très conforme à la vérité. L’on 

y voit rcgner par tout cette exae- 
titude, gc cèt air de bonne foi 
qui s’empare tout d’abord d’un 
cfprit équitable, 8c qui fait voir 
efficacement qu’on ne tend à rien 
moins qu'à lurprendre. Certains 
faits font fi bien circonftanciez, 
que la narration qu’on nous en 
donne porte toute la force de 
preuves démonftratives. 11 n’eft 
pas difficile de trahir le vrai* le 
plus grand impofteur copie ad¬ 
mira- 
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mirablement l’honnête homme^ 
Il faut avouer cependant qu'il fc 
trouve un certain cara&ére dont 
le jufte dircernement fe contente, 
& qui donne le plaifir de ne fe 
croire point abufé. 11 en eft de 
la narration comme de la penfée. 
Une évidance inexprimable rem¬ 
plit l’entendement humain, 6c ré¬ 
pend dans l’ame une douce 6c 
aimable lumière, qui eft la feu¬ 
le ôc infaillible régie contre l’er¬ 
reur. Ainfi voyons nous bril¬ 
ler les traits de la vérité dans un 
Auteur qui n’a point d’autre ga- 
rand que fa bonne foi. 

Il y a long-tems , au refte , 
que le public jouïroit de cet agréa¬ 
ble amufement. Depuis plus d’un 
an le Gentilhomme à qui l’on a 
comme arraché fes Mémoires les 
avoir tous prêts. Maisilefperoit 
queSaMajefté Très-Chrétienne, 
mieux informée des chofës, ren- 
droit juftice à l’innocence d'un 
* 5 Offi- 
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Officier qui a eu l’honneur de, la 
bien lervir en Canada , & qu el¬ 
le avoit eu même la bonté de re- 
compenfer d’un emploi de diftinc- 
tion. Ce Cavalier a tenté tou- 
tes les voyes légitimes pour fe 
juftifier : il a eu le malheur de 
n’y pouvoir réüffir. Son ennemi^ 
foutenu de quelques apuis qu’on 
ne veut point deligner., pour épar¬ 
gner la réputation d’un homme 
quioccupe l’un des premierspof- 
te dans le Miniftére de France., la 
noirci fi cruellement & fihonteu- 
lcment, que l’Auteur a perdu 
toute elpérance défaire valoir fon 
bon droit pendant ce Régne- ci. 
C^eft ce qui la rendu plus traita¬ 
ble pour communiquer ces Let¬ 
tres qu’il n’a pourtant laifie aller 
qu’avec une extrême répugnan¬ 
ce. Le plus preflant motif qui 
la fait refoudre, a été celui de 
fon honneur. Ce voyant abso¬ 
lument ruiné dans l’efprit de fon 
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Maître, il a crû ne pouvoir mieux 
faire que defedifculperauxyeux 
du public, c’efl: une confolation 
fort natûrelle pour tous les hon¬ 
nêtes gens. 

Il n’eft pas néceflairc d’avertir 
combien cèt ouvrage peut rem¬ 
plir une loüable curiofité. Le 
Le&eur y trouvera toutes les par- 
ticularitez fouhaitables. Le nom¬ 
bre ôc la diverfité des faits fur- 
prendra l’attention j & la doit te¬ 
nir agréablement en haleine. Ce 
qu’il y a de plus utile & de très 
conforme au goût du fiecle, qui 
ne veut point être inftruit à de¬ 
mi , c’efl: que l’on donne des 
Cartes fort bonnes St fort exac¬ 
tement deffinées. L’on aura le 
double plaifîr de connoître à fond 
les mœurs de ces Amériquains 
& l’on verra d’un coup d’oeil la 
véritable difpofition de ce Pais- 
là. L’on doit ajoûter à tout d’au¬ 
tant plus de foi, que l’Auteur a 

par- 
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parcouru ces Terres du Nouveau 
Monde pendant plufieurs années , 

& qu'il s’eft fait un devoir de 
s’inftruire parfaitement de toutes 
chofes. Ce n’étoit pas néanmoins 
fon deflein de publier fes connoif- 
fances & fes découvertes ; mais il 
n’en eft pas moins vrai qu’il y a 
travaillé comme s’il n’avoit pas 
eu d’autre intention. Son ftile 
ne paroîtra peut-être pas des plus 
purs ni des plus châtiez j mais 
cela même doit le rendre moins 
fufpeft d’affe&ation ; & d’ailleurs 
que peut-on attendre d’un jeune 
Officier de Marine / ce qui eft 
fort certain, & pas un Lefteur ju¬ 
dicieux n’en difconviendra, c’eft 
que l’Auteur s’eft uniquement at¬ 
taché à expofer Amplement les 
chofes i il ne flatte perfonne, il 
ne déguife rien , & l’on pourroit 
juftement lui attribuer, les qua- 
litez néceflaires à tout narrateur, 
d’écrire comme s’il n’avoit ni Pa¬ 
trie, 
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trie, ni Religion. Soit dit fans 
faire aucun tort à ce qu’il doit à fon 
Dieu j & à fon Roi. 

La Carte mile à la tête du pre¬ 
mier Volume doit fc raporter à la 
16. Lettre du même Volume. 
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VOYAGES 


D U 

BARON DE LAHONTAN. 


LETTRE I. 


Qui contient me defcription du Voyage de 
France en Canada , avec les cotes^pajfaaes 
C^c. cr U nç remarque far la Variation 
de l’aiman. 



Je fuis furprîs que le Voyage du nou¬ 
veau monde puiiïè tant effrayer ceux qui 
font obligez, de le faire , car je vous jure 
de bonne foi. qu’il n’efl: rien moins que ce 
qu’on s’imagine. Il efl vrai que la courfe 
efl un peu longue, mais l’cfperance de voir 
un nouveau païs ne permet pas qu’on s’en- 
Tome I. A nuve 
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nuye en chemin. Je vous mandai à mon 
départ de la Rochelle , les raifons que Mr. 
le Fevrede la Barre Gouverneur General de 
Canada avoiteu d’envoyer en France leSr. 
Mahti Canadien, & la refolution qu’il a 
prife de détruire abfolument les Iroquois , 
qui font des peuples fauvages très-belli¬ 
queux. Ces Barbares font amis des Anglois, 
parce qu’ils en reçoivent du fecours ; & ils 
font nos ennemis par la crainte qu’ils ont 
que nous les détruifions tôt ou tard. Ce 
Général croyoit que le Roi lui envoyeroit 
feptou huit cents hommes, mais la faifon 
étoit fi avancée quand nous partîmes de la 
Rochelle, qu’à peine ofa-t’on rifquer nos trois 
Compagnies de Marine. Je n’ai trouvé 
rien de defagreable en cette traverfe fi ce 
n’eft quelques jours de tempête fur les éco- 
res du banc de Terre-Neuve, oùlesvagues 
font éfroyablcs pour peu de vent qu’il faite. 
Nôtre Fregate y receut quelques coups de 
Mer, mais comme ces accidents font ordi¬ 
naires pendant le cours de cette navigation, 
les vieux Navigateurs n’en furent point 
émus. Il n’en fut pas de même à mon égard, 
car n’ayant jamais fait de voyages de long 
cours, j’étoisfi furpris de voiries flots s’é¬ 
lever jufqu’aux nues que je fis alors plus de 
vœux à Neptune que le vaillant Idomettée 
lorsqu’il penfa périr au retour de la guerre 
de Troye. Dès que nous fumes fur ce Banc 
ils nous parurent tout à fait diminuez, &le 
vent celïant peu à peu , la mer devint fi 
calme & fi tranquille que nôtre Vaiiîèau 
ne pouvoit plus gouverner. Vous ne fçau- 

ricz 
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riez croire quelle quantité de morues nos 
Matelots péchèrent en un quart d’heure , 
car quoi qu’il y eut trente deux brades d’eau 
fous nous, à peine l’ameçon étoit-il au fonds 
de là mer que le pôiflon étoit pris, de for¬ 
te que cen’étoit quejetter & retirer fans re¬ 
lâche, mais par malheur on ne peut tirer 
cet avantage que de quelques bancs où 
1 on pâlie le plus fouvent fans s’arrêter. Au 
rçftc li nous fîmes bonne chere aux dépens 
de cespoilfons, ceux qui relièrent dans la 
Mer s’en vengèrent bien aux dépens d’un 
Capitaine &de plufieurs Soldats qui mou¬ 
rurent du feorbut & que nous jettames 
dans les ondes trois ou quatre jours après. 
Cependant le vent s’étant rangé à l’Oüeli- 
Nord-Oüeft nous fumes contraints de lou¬ 
voyer cinq ou fixjours.Enfuite il fauta vers 
le Nord, & nous allâmes atterrer heureufe- 
inent au Cap de Rafe, quoique nos Pilotes 
fuflent allez incertains de leur latitude, pour 
n’avoir pû prendre hauteur dix ou douze 
jours avant cet atterrage. Ce Cap fut dé¬ 
couvert par un Matelot perche fur le faite 
du grand Hunier lequel fe prit à crier terre , 
terre , de même que St. Paul cria à l’aproche 
de Malthe , y^ oçco, yyv opôj . Or vous 
remarquerez que dès que les Pilotes des 
Vailfeaux s’efti ment près desCôtçs, ils ont 
la précaution de faire monter pendant le 
jour des Mariniers fur les Huniers ou fur les 
Perroquets pour les découvrir: ceux-ci fe 
relcvent de deux en deux heures jufqu’à 
l’entrée de la nuit, auquel temps 011 cargue 
les voiles en cas qu’on n’ait pas encore aper- 
A* çû 
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çû la terre. En cet état le bâtiment n’avan¬ 
ce prefque point, puis qu’il ne va jufqu’a 
l’aube du jour qu’à mats & à corde, & qu’on 
fe met très-fouvent côté en travers. De la 
vous pouvez juger qu’il eft important de rc- 
connoître les Cotes maritimes avant que de 
les aborder; cela eft fi vrai que le Matelot qui 
les découvre eft afifuré de tirer quelque 
piftole des paftagers , qui font obligez 
de le recompenfer avec plaifir en pareille 
occafion. Vous remarquerez que /’Aiman 
varie vint& trois dcgrez vers leNordolieft 
fur le Banc de Terre-Neuve , c’eft à-dire 
que la fleur de lis du compas ou de labouf- 
ible, qui doit naturellement fe tourner droit 
vers le vrai Nord du monde ou l’étoile Po¬ 
laire, ne regarde lorsqu’on eft fur ce Banc 
que le Nord-Nord-Oüeft & un degré vers 
l’Oüeft ; c’eft-ce que nous avons obfervé 
avec nos compas de variation. 

Il étoit environ midi quand on décou¬ 
vrit le Cap > & pour en être plus affinez 
nous portâmes defliisà pleine voile, à def- 
fein de le reconnoître. Enfin ne doutant 
plus que ce ne fut ce promontoire la joye 
fe répandit dans le Vaiffeau. On ne parla 
plus du fort des malheureux qui ayant été 
jettez dans la Mer avoient retardé le batê- 
mc de ceux qui faifoient ce Voyage la pre¬ 
mière fois. Voici la defeription de ce batê- 
mc. C’eft une cérémonie impertinente qui 
fe pratique par les gens de Mer, dont l’hu¬ 
meur eft aufiî bizare que l’élement fur le¬ 
quel ils ont la folie de s’abandonner. Ils 
profanent ce Sacrement de la manière du 
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monde la plus abfurde , par un ufage éta¬ 
bli depuis très long-temps. On voit les an¬ 
ciens Matelots noircis & deguifez avec des 
guenilles & des cordages, qui contraignent 
en cet équipage ceux qui n’ont jamais pâlie 
lur certains parages de jurer à genoux fur 
un livre de Cartes Hydrographiques, qu’ils 
oblerveront exactement envers les autres,la 
cérémonie qu’on oblervc envers eux, tou¬ 
tes les fois que l’occafion s’en préfentera. 
Des qu’ils ont prêté ce ferment ridicule, 
on leur jette cinquante féaux d’eau fur la 
tete, fur le ventre, fur les cuiffes & fur tout 
le refte du corps, fans avoir égard au temps 
uia lafaifon. Les principaux endroits où 
cette folie fe pratique font fous l’Equa¬ 
teur , fous les Tropiques, fous les Cercles 
.Polaires, fur le Banc de Terre-Neuve & aux 
Létroits de Gibraltar, du Sond& des Dar- 

^• a a* C ^. s * 1 c ^ c * es P er ^ 0I ines de quelque 

diltinénon n’étant pas fujets à cette loi , 
ont accoutumé de faire une libéralité de 
cinq Ou fîx flacons d’eau de vie aux Mate¬ 
lots du Vaifïeau.Trois ou quatre jours après 
ce batéme nous découvrîmes le Cap de 
Kayefur le foir, & nous entrâmes enfuite 
neureufement dans la Baye S . Laurent, à 
1 entrée de laquelle nous tombâmes dans 
un Calme de peu de durée, qui nous don¬ 
na le jour le plus clair & le plus beau que 
nous euflîons veu durant la traverfe. Il 
fembloit que cette journée nous fut don¬ 
née pour nous dédommager des pluyes, des 
brmiil lards & des gros vents que nous avions 
elfuyez dans le voyage. Nous vîmes le 
A 3 • coin- 
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* Efpa- combat de VEfpadon * & la Baleine à une 
«»p 0r t:ee de fauconneau de nôtre Frégate. 
^ixlqlin- C’étoit un charme de voir les fauts que cet 
’^e pieds de Efpadon faifoit hors de l’eau pour darder 
longueur ,cr fa lance dans le corps de cette Baleine lors 
qu’elle étoit obligée de reprendre haleine , 
{‘irconfcren- ce fpeâacle dura du moins deux heures, 
tef ayant au tantôt à droit & tantôt à gauche du Vaif- 
bom du f eau ? i es Matelots qui né font pas moins 
un^efiece fupcrfticieux que les Egiptiens prefagoient 
de pu de quelque facheufe tempete , mais nous en 
4- P tcds de fumes quittes pour trois ou quatre jours de 
lourde qua- vent eontraire. Nous louvoyâmes pendant 
T J‘ ce temps-là entre rifle de Terre-Neuve & 
de fixlignes celle du Cap-Breton. Nous aperceumes 
d'épaijeur. deux jours après les IJles auxOtfeaux àlafa- 
veur d’un vent de Nord-Eft qui nous porta à 
l’entrée du fleuve St. Laurent , par le Sud 
de l’ifle à'Anticuftie, fur le Banc de laquelle 
nous penfames échouer pour l’avoir ran¬ 
gée de trop prçs.Un fécond calme nous fur- 
pritàl’emboucheurc de ce fleuve fuivi d’un 
vent contraire qui nous contraignit à lou¬ 
voyer quelques jours.A la fin peu à peu nous 
gagnâmes Tadoujjac où nous jettames l’an- 
cre.Ce fleuve a 4 . lieues de largeur en cet en¬ 
droit là, & vingt deux à fon emboucheure, 
mais il s’étreffit peu à peu en remontant 
vers fa fource. Nous levâmes l’ancre deux 
jours après à la faveur du vent d’Eft & de 
la marée qui nous fit palier heureufement 
le pas de P/Jle Rouge , où les courans font fiu- 
jets à jetter les Vaiffeaux fur la côte, aufîî 
bien qu ’kl’JJle auCoudres fituée à quelques 
lieues plus haut. Nous ne fumes pas fi 

heu- 
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heureux à ce fécond paflage , car le vent 
nous ayant manqué, nôtre Fregate tomboit 
fur les Rochers fi nous n’euffions donné 
fond. Nous en fumes quittes pour la peur, 
quoique nous nous ferions fauvez facile¬ 
ment fi le Vailïèau eut fait naufrage. Nous 
apareillâmes le lendemain le même vent 
s’étant augmenté , & le jour fuivant nous 
mouillâmes à latraverfe du Cap Tourmente, 
qui pour n’avoir que deux lieues d’étendiie 
ne laiflè pas d’être dangereufe lors qu’on ne 
fuit pas bien le chenail. Il ne nous refioit 
plus que fept lieues de navigation jufques 
à la Ville de Quebec , devant laquelle nous 
venons de mouiller. Au refie nous avons 
trouvé tant de glaces flotantes , & la terre 
fi couverte de nege depuis rifle Rouge juf- 
qu’icî, que nous avons été fur le point de 
relâcher en France dès l’abord de ce premier 
paflage, quoiqu’il ne nous reftât plus que 
trente lieües à faire. Nous craignions d’é- 
tre furpris par les glaces, &dc ne pouvoir 
achever nôtre courfe fans périr, mais grâ¬ 
ces à Dieu nous en voilà quittes. On nous 
vient de dire que les quartiers de nos trou¬ 
pes font marquez dans quelques bons Vil¬ 
lages aux environs de cette Ville par ordre 
du Gouverneur, & comme il faut fe pré¬ 
parer à mettre pied à terre, je fuis obligé de 
finir ma Lettre. Je ne puis vous rien dire en¬ 
core de ce païs, li ce n’eft qu’il y fait déjà un 
froid à mourir. A l’égard du fleuve, je vous 
en ferai une defeription plus ample quand 
je le connoîtrai mieux. Nous venons d’a- 
prendre queMr. de la Sale arrive de ladé- 
A 4 cou- 
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couverte d’un grand fleuve qui fe déchar¬ 
ge dans le Golfe de Mexique , & qu’il doit 
s’embarquer demain pour pafler en Fran¬ 
ce. Comme il connoit parfaitement bien le 
Canada vous ne devriez pas manquer à 
le voir, en casque vous alliez cet hiver à 
Paris. 


JefuisMonfieur vôtre &c. 

À fi Port deQuebec le Novembre 1683* 
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LETTRE II. 

Oui contient la defcription des Plantations 
de Canada, Cr comment elle fe font faites, 
Uenvoi des files publiques de France 
en ce pais-la , jon climat Cr fon ter¬ 
rain . 


.ONSIEUR, 

Dès que nous eûmes mis pied à terre Tan¬ 
née derniere, Mr. de la Barre envova nos 
trois Compagnies en quartier aux cotes du 
voifinage de Quebec. Ce mot deCo&jn’eit 
connu en Europe que pour côtes de la mer, 
c’eft-à-dire les montagnes, les dunes & tout 
autre forte de terrain qui la retient dans fes 
bornes; au lieu qu’en ce païs où les noms 
de Bourg & de Village font inconnus on 
fe fert de celui de côtes qui font des Seigneu¬ 
ries, dont les habitations font écartées de 
deux ou trois cent pas les unes des autres, & 
fituéesfur le rivage du Fleuve de S, Laurent, 
Ün dit telle côte a quatre lieues d’étendue, 
A s une 
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une autre en a cinq , &c. Les Paifans y 
vivent fans mentir plus commodément 
qu’une infinité de Gentilshommes en Fran¬ 
ce. Quand je dis Païfans je me trompe, il 
faut dire habitans , car ce tître de Païfan 
n’eft non plus receu ici qu’en Efpjtgne, foit 
parce qu’ils ne payent ni felni taille, qu’ils 
ont la liberté de la chaffe & de la pêche , 
ou qu'enfin leur vie aifée les met en paral¬ 
lèle avec les Nobles. Leurs habitations 
font (ituées fur les bords du fleuve de St, 
* Arpent Laurent. Les plus pauvres ont quatre * ar- 
efl m efpa- p ens de terre de front & trente ou quarante 
« icurre de profondeur. Comme tout ce terrain n’eft 
ih"'én‘‘’ qu’un bois de haute futaye , ils font obii- 
tjuarré de gcz de couperdes arbres & d’en tirer lesfou- 
18 pieds c ], es avant que d’y pouvoir mettre laChar- 
de *"*• rué 11 eft vrai que c’eft un embarras & de 
la dépenfedans lescommencemcns, mais 
auffi dans la fuite on s’en dédommagé en 
fort peu de temps, cardés qu’on y peut fe- 
mer , ces terres vierges raportent au cen¬ 
tuple. On feme le bled dans le mois de 
May , & la récolté s’en fait à la mi - Sep¬ 
tembre. Au lieu de battre les gerbes furies 
champs on les tranfporte dans les granges 
jufqu’au plus grand froid de l’hiver, parce 
qu’alors le grain fort mieux de l’épi. On y 
feme auflïdes pois qu’on eftime beaucoup 
cri France. Tous les grains font à très-bon 
marché dans ce païsauflî bien que la vian¬ 
de de boucherie & la volaille. Le bois ne 
coûte prefque rien d’achapten comparaifon 
du tranfport, qui cependant eft fort peu de 
choie. La plupart de ces Habitans font des 

gens 
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gens libres qui ontpafifé de France ici avec 
quelque peu d’argent pour commencer 
leurs établifièmens. D’autres qui après 
avoir quitté le métier de la guerre il y a 
trente ou quarante ans lorfque le Régiment 
de Carignan fut caffé , embrafferent celui 
de l’agriculture. Les terres ne coûtèrent 
rien ni aux uns ni aux autres, non plus 
qu’aux Officiers de ces Troupes qui choifi- 
rent des terres incultes couvertes de bois 
( car tout ce vafte continent n’eft qu’une 
forêt. ) Les Gouverneurs Généraux leur 
donnèrent des conceffions , pour trois ou 
quatre lieues de front & de la profondeur 
àdiferetion; en même temps ces Officiers 
accordèrent à leurs Soldats autant de ter¬ 
rain qu’ils fûuhaiterent, moyenantun écu 
de fief par arpant. Après la reforme de 
ces Troupes on y envoya de France plu- 
fieurs Vaiflèaux chargea de filles de moyen¬ 
ne vertu * fous la direélion de quelques viel¬ 
les Beguines qui les diviferent en trois Gaf¬ 
fes. Ces Veftalesétoient pour ainfi dire en- 
tafiees les unes furies autres en trois diffe¬ 
rentes fales, où les époux choififfoient leurs 
époufes de la manière que le boucher va 
choifir les moutons au milieu d’un trou¬ 
peau. 11 y avoit dequoi contenter lesfan- 
tafques dans la diverfité des filles de ces 
trois Serrails, car on en voyoit de grandes * 
de petites , de blondes, de brunes, degraf- 
fes& de maigres; enfin chacun y trouvoit 
chauffureà fon pied. Il n’en refta pas une 
au bout de iy. jours. On m’a dit que les 
plus graffes furent plutôt enlevées que les 
A 6 autres 
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autres , parce qu’on s’imaginoit qu’étant 
moins aâives elles auroientplus de peine à 
quitter leur ménagé, & qu’elles refifteroient 
mieux au grand froid de l’hiver , mais ce 
principe a trompébien des gens. Quoiqu’il 
cnfoit on peut ici faire une remarque allez 
curieufe. C’eft qu’en quelque partie du 
monde où l’ontranfporte les plus vicieufes 
Europcanes, la populace d’outre mer croit 
à la bonne foi que leurs pêchez font telle¬ 
ment effacez par le batéme ridicule dont 
je vous ai parlé, qu’enfui te elles font fenfécs 
filles de vertu, dhonneur, &de conduite 
irréprochable. Ceux qui vouloient fc marier 
s’adrefferent à ces direârices auxquelles ils 
étoient obligez de déclarer leurs biens & 
leurs facultez, avant que de prendre dans 
une de ces Ciafies celles qu’ils trouvoient 
le plus à leur gré. Le mariage fc concluoit 
fur le champ par la voye du Prêtre & du 
Notaire , & le lendemain le Gouverneur 
Général faifoit distribuer aux mariez un 
Bœuf, une V achc, un Cochon, une T'raye, 
un Coc, une Poule, deux barils de chair 
falée, onze écus avec certaines armes que les 
grecs apelient xégaç* Les Officiers plus de* 
licats que leurs Soldats s’accommodoient 
des filles des anciens Gentilshommes du 
païsou de celles des plus riches Habitans, 
car il y a près de cent ans, comme vous 
fçavez, que les François poffédent le Cana¬ 
da. Tout le monde y eftbien logé & bien, 
meublé, la plupart des maifons font de bois 
à deux étages ; les cheminées font extrê¬ 
mement grandes, car on y fait des feux pro¬ 
digieux 
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digieux pour fe garantir du froid qui eft 
cxceffif depuis le mois de Décembre juf- 
qu’en Avril. Le fleuve ne manque jamais 
d’être gelé durant ce temps-là , malgré le 
flux & le reflux de la mer, & la terre eft 
aufli couverte de trois ou quatre pieds de 
nége , ce qui paroît furprenant pour un 
païs lnué au 47. degré de latitude & quel¬ 
ques minutes. La plupart des gens f attri¬ 
buent à la quantité de montagnes dont ce 
vafte continent eft couvert. Quoi qu’il en 
foif, les jours y font en hiver plus longs qu’à 
Paris, ce qui me paroît extraordinaire. Ils 
font fi clairs & fi ferains qu’il ne paroît pas 
en trois lemaines un nuage fur l’horifon. 
Voilà tout ce que je puis vous aprendre juf- 
qu’à prefent. J’efpere d’aller à Quebec au 
premier jour, ayant ordre de me tenir prêt 
à m’embarquer dans quinze jours pour fai¬ 
re voile à Monreal , qui eftla Ville dupaïs- 
là plus avancée vers le haut du fleuve. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A la Côte de Beaupré ici» May . 16S4. 












LETTRE III. 

Qui contient un affez. ample defcription de 
Quebec cr de ITjle d’Orléans. 


ONSIEUR, 

La curîofité me porta vers Vljle (TOrléans , 
avant que de m’aprocher de Monreal ; Cet¬ 
te IHe à 7. lieues de longeur & trois de lar¬ 
geur ; elle s’étant de la traverfe du Cap 
"Tourmente jufques à une lieue & demi de 
Quebec , où ce fleuve fe partage en deux 
branches. Le chenail du Sud, eft celui des 
Vaîlfeaux, car il ne fçauroit palier que de 
petites barques par celui du Nord à caufe 
des batures & des Rochers. Cette Me 
apartient à un Fermier Général de France 
qui en retireroit mille écus de rente s’il la 
faifoit valoir lui-même. Elle eft toute en¬ 
tourée d’habitations où il fe recueille tou¬ 
tes fortes de grains. QUebec zQ. la Ville ca¬ 
pitale de la nouvelle France. Son circuit 
eft à peu près d’une lieüe, fa latitude qua¬ 
rante feptdégrez & douze minutes, fa lon¬ 
gitude en eft incertaine, aulïi bien que celle 
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de plufieurs autres païs , n’en deplaife à 
Meilleurs les Géographes , qui content 
1200. lieiies de la Rochele en cette Ville 
fans s’être donner la peine d’en mefurer le 
chemin. Quoiqu’il en foit elle n’eft que trop 
éloignée de France pour les VailTeaux qui 
en viennent ,* car leur traverfe dure ordinai¬ 
rement deux mois & demi, au lieu qu’en 
s’en retournant ils peuvent en trente ou qua¬ 
rante jours de navigation gagner aifément 
l’atterrage d cBel-Ifle, qui eft le plus feur & 
le plus ordinaire des Navires de long cours. 
Laraifon de ceci eft que s’il fait cent jours 
de l’année des vents de la partie de l’Eft; il en 
fait 260. de celle de l’Oüeft. C’eft une 
vérité connue de tous les Navigateurs. 

Quebec eft partagé en haute & bafle Ville, 
les Marchands demeurent à la bafle pour la 
commodité du port, le long duquel ils ont 
fait bâtir de très-belles maifons à trois éta- 

f es d’une pierre auflî dure que le marbre. 

>a hauteVille n’efl pas moins belle ni moins 
peuplée. Le Château bâti fur le terrain le 
plus élevé , la commande de tous côtcz. 
Les Gouverneurs Généraux qui font leur 
rélidence ordinaire dans ce Fort y font com¬ 
modément logez, jouïflant en même temps 
de la veiie la plus belle & la plus étendüe 
qui foit au monde. La Ville manque de 
deux chofes eflentielles, qui font un quai & 
des fortifications , il feroit facile d’y faire 
l'un & l’autre , car les pierres fe trouvent 
fur le lieu même. Elle eft environnée de 
plufieurs fources d’eau vive la meilleure du 
monde, mais comme il ne s’y trouve per- 

fonne 









16 Voyages du 
fonne qui entende a fiez bien l’Hydroftati- 
que pour les conduire i quelques places 
où l’on pourroit élever des fontaines (im¬ 
pies ou jaiîliflantes, chacun eft obligé de boi¬ 
re de l’eau de puits. Les gens qui habitent^ au 
bord du Fleuve de la balle Ville ne reflen- 
tent pas la moitié tant de froid que ceux 
de la haute , outre qu’ils ont la commo¬ 
dité de faire tranfponer en bâteau jufque 
devant leurs mailons * le bled, le bois & les 
autres provifions neceffaircs. Si ceux de la 
haute font expofez aux vents froids de l’hi¬ 
ver, ils ont auffi le plaifir de jouïr du frais 
en Eté. Il y a un chemin allez large de 
l’une à l’autre , mais un peu efearpé , & 
des maifons à droit & à gauche. Le ter¬ 
rain de Quebec eft fort inégal , & la cimc- 
tric mal obfervée. L’Intendant demeure 
dans un fonds un peu éloigné fur le bord 
d’une petite Riviere, qui fe joignant au 
Fleuve de St. Laurent renferme la Ville 
dans un angle droit. Il eft logé dans le 
Palais où le Confeii Souverain s’afiémble 
quatre fois la femaine. Qn voit à côté de 
grands Magazins de munitions de guerre 
& de bouche. Il y a fix Eglifes à la hau¬ 
te Ville; la Cathédrale eft compofée d’un 
Evêque & de douze Chanoines qui font 
de bons Prêtres, vivant en communau¬ 
té comme des religieux, danslaMaifon du 
Chapitre, dont la grandeur & l’Architec¬ 
ture font furprenames. Ces pauvres Prêtres 
qui fe contentent du neceffaire , ne fe 
mêlent uniquement que des affaires de 
leur Eglifc , où le fervicefc fait à l’ufage 

de 
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de Rome. La fécondé eft celle des Jefui- 
tes fituée au centre de la Ville. Elle eft 
belle, grande & bien éclairée. Le grand Au¬ 
tel eft orné de 4. grandes colomnesCilyn- 
driques &maffives d’un feul bloc, de cer¬ 
tain porphire de Canada noir comme du 
Geai fans tâches & fans fils. Leur Mai- 
fon eft commode en toutes manières, cap 
il y a beaucoup de logement. Ces Peres 
ont de beaux jardins, plusieurs allées d’arbres 
fi touffus, qu’il femble en été qu’on foit dans 
une glacière plûtôt que dans un bois. On 
peut dire aufîi que la glace n’en eft pas loin, 
car ils ne manquent jamais d’en confcrver 
en deux ou trois endroits, pour avoir le plai- 
fir de boire frais. Leur College eft fi petit 
qu’à peine ont-ils jamais eu cinquante Eco¬ 
liers à la fois. Latroifiémeeft celle des Re- 
colets, qui grâces à Mr. le Comte de 
Frontenac ont obtenu du Roi la permif- 
fion d’y conftruire une petite-Chapelle ( à 
laquelle je donne le nom d’Eglife,) mal¬ 
gré f oppofition de Monfieur de Laval nôtre 
Evêque, qui de concert avec les Jefuitesfit 
tout ce qu’il pût il y a dix ans pour l’em¬ 
pêcher. Ils demeuroient avant ce temps- 
là dans une Hofpice qu’il fit bâtir où 
quelques-uns de ces Peres fe tiennent en¬ 
core. La quatrième eft celle desUrfelines 
qui a été brûlée & rebâtie deux ou trois 
fois de mieux en mieux. La cinquième 
eft celle des Hofpitalieres qui ont un foin 
très-particulier des malades, quoi que ces 
religieufes foient pauvres & mal logées. 

Le Confeil fouverain de Canada fe tient 

ici. 
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ici. Il eft compofé de douze Confeillers 
de y de Spada , qui jugent fouverai- 

nemcnt & fans appel toutes fortes de Pro¬ 
cès. L’Intendant s’attribué le droit d’y 
prefider, mais le Gouverneur Général prend 
fa feance à la Salle de juftice dans un en¬ 
droit où fc trouvant tous les deux face à fa¬ 
ce & les Juges à leurs côtez , il femble 
qu’ils y preiident également. Du temps 
que Monfieur de Frontenac étoit en Cana¬ 
da, il femoquoit delà prétendue préfean- 
ce des Intendans. Il traitoit les Membres 
de ce Parlement comme Cromwel ceux 
d’Angleterre. Chacun y plaide fa caufe, car 
on ne voit ni Procureurs ni Avocats, ainfi 
les Procès font bien-tôt finis, fans qu’il en 
coûte ni frais ni épices aux parties. Les 
juges qui ne reçoivent du Roi que quatre 
cent livres de penfion par an font difpen- 
fez de porter la robe & le bonnet. Outre 
ce tribunal il y a encore un Lieutenant 
Général civil & criminel, un Procureur 
du Roi, un Grand Prévôt & un grand 
Maître des Eaux & Forets. «Les voitures 
dont on fe fert pendant l’hiver à la Ville 
& à la Campagne font des traîneaux qui 
font tirez par des chevaux qui femblent être 
infenfibles au froid. J’en ai veu cinquan¬ 
te en Janvier & Février qui vivoient dans 
les bois & dans la nége prcfque jufqu’au 
poitral, fans s’aprocher des Mailons de leurs 
Maîtres. L’on va d’ici à la V ille de Mon- 
real durant l’hiver fur le Fleuve glacé, par 
le moyen des traîneaux furlefquels on fait 
quinze lieues par jour. D’autres fe fer¬ 
vent 



w 


Baron de Lahontan. if 
vent de deux gros dogues pour faire ce 
voyage, mais ils demeurent plus long temps 
en chemin. Je vous parlerai des voitures 
d’été lorfque j’en ferai mieux inftruit. On 
me dit qu’on fait des voyages de mille 
lieties avec des Canots d’écorce dont je 
vous ferai la defeription quand je m’en fe¬ 
rai fervi. Les vents de la bande de l’Eit 
régnent ordinairement ici lcPrimptems & 
l’Automne, &ccux delà partie del’Oüeft 
dominent l’hiver & l’été. Adieu, Monfieur, 
il eft temps que je finiffe ma lettre la ma¬ 
tière me manque. Tout ce que je puis 
vous dire c’eft qu’apres que je ferai plus 
inftruit du Commerce & du Gouvernement 
politique & Ecclefiaftique de ce païs-là, je 
vous en donnerai des Mémoires fi exads 
que vous aurez lieu d’en être contant. Ce 
fera fans faute à la première occafion, car 
nos troupes reviendront, félon toutes les 
apparences, au retour de la Campagne que 
nous allons faire avec Monfieur delà Barre 
dans le païs des lroquois. Je m’embarque¬ 
rai dans fept ou huit jours pour aller à 
Monreal , cependant je m’en vais faire un 
tour , jufques aux Villages de Scilleriàn 
Sault de la Chaudière & de Loretc habitez 
par des Abenakis & des Hurons , & comme 
il n’y a que trois ou quatre lieües d’ici, je 
ferai de retour la femaine prochaine. Je ne 
puis vous informer fitôt des mœurs de ces 
Peuples, il faut du temps pour les bien 
connoître. J’ai été cet hiver à la chaflfe avec 
trente ou quarante jeunes Algonkins bienfaits 
& très-agiles, expreffément pour aprendre 

leur 
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leur langue. On l’eftime beaucoup en ce 
païs-ci , parce que toutes les Nations qui 
habitent à mille lieües à la ronde ( à lare- 
ferve des Irot{Mis & des Hurons. ) l’enten¬ 
dent parfaitement , n’y ayant pas plus de 
différence de leur langage à celui-ci que du 
Portugais à l’Efpagnol. J’en ai déjà apris 
quelques mots avec allez de facilite , & 
comme ils fe font un vrai plaifir qu’on 
aprenne leur langue, ils fe donnent toute 
forte de peine pour me l’enfeigner. 

Je fuis Moniteur vôtre &c. 

A Québec le i y. May. 1684. 









LETTRE IV. 


Qui contient une bricve description des Ha¬ 
bitations fauvages des environs de Qué¬ 
bec. Du Fleuve St. Laurent jufquk 
Monreal. De la Pêche cuneufe des 
- Anguilles . De la faille des trois Riviè¬ 
res , de celle de Monreal 9 Cr la dé» 
cente des Coureurs de bois . 


ONSIEUR, 

Avant mon départ de Quebee pour Mon- 
^/j’allai vifiter les Villages d’alentour ha¬ 
bitez par les fauvages. Celui de Lorete eft 
compofé de deux cent familles Hurones qui 
ontembralfé le Chriltianifme par les foins 
des Jefuites, quoi qu’avec beaucoup de feru- 
pule.Ceux de SiUeri & du Saut de la Chaudière 
font compofez de trois cents familles $A- 
benakis auffi Chrétiens, chez qui les Jefui¬ 
tes ont établi des Millions. Je fus de re¬ 
tour à Quebec alfez tôt pour m’embarquer 
fous la conduite d’un Patron qui auroit 
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mieux aimé avoir un fret de Marchandée 
que de Soldats. Le vent de Nord-Ell nous 
pouffa en cinq oufix jours, jufqu’aux trois 
Rivières , nom d’une petite Ville fituce a 
30. lieües de celle-ci. On lui a donné ce 
nom à caufe de trois Rivières qui fe dé¬ 
chargent à un demi quart de lieu de là, & 
qui pourtant 11’cn font qu’une, laquelle fe 
partage en trois branches pour fe déchar¬ 
ger dans le Fleuve St. Laurent. Si nous 
euffions navigué la nuit nous y ferions arri¬ 
vez le deuxième jour , par le fecours des 
marées , mais la quantité de rochers oc 
de batures ne permettent pas qu’on navigue 
furie Fleuve dans l’obfcurité. Jen’étoispas 
fâché qu’on mouillât l’ancre tous lesfoirs; 
car l’obfcurité ne m’empêcha pas de voir 
dans le cours de* ces trente lieües un nom¬ 
bre infini d habitations des deux côtéz du 
Fleuve , qui ne font éloignées les unes 
des autres au plus , que d’une portée de 
Moufquet. J’eus le plailir de voir faire la 
Pêche des Anguilles par les Habitans qui 
font établis depuis Québec jufques à if. 
lieües au deffus. Ils étendent des clayes à 
marée baffe jufques à l’endroit du Fleuve 
où la marée s’eft retirée. Cet cfpace de* 
meurant alors à fec , ces clayes barrent & 
traverfent tout ce terrain deffeché par la 
retraite de l’eau. Ils mettent entre ces clayes, 
de diftance à autre des ruches , Paniers , 
Bouteux & bout de quiévres qui demeu¬ 
rent en cet état là trois mois de Printemps & 
deux d’Automne, fans qu’on foit obligé d’y 
toucher. Toutes les fois que la marée mon¬ 
te 
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le vers ces .eux 1 a, & lorfque la marée fc re- 
tire&qu ellesveulent garder le rivage,elles 
trouvent les clayes qui les empêchant de 
luivre le courant les obligent à s’enfourner 
dans ces engins qui en font quelque fois 
h remplis qu’ils en rompent. Quand la 
marée en: toute balle on retire ces anguil¬ 
les qui font auffi grolles & auffi longues 
qu’il y en ait au monde. On les fale&on 
les met en barrique, ou elles leconfervent 
un an fans fe corrompre. Elles font mer- 
veiilcufes en toutes fauces,& lesConfeillers 
de Québec feroient ravis que ces Pêches fuf- 
fent tous les ans fort abondantes. 

La V ille des trois Rivières ctt. une Bicoque 
fituée au <0. degré de latitude , elle n’eft 
fortifiée ni de pieux ni de pierre ; la Rivière 
d’où elle tire fon nom prend fa fource à 
cent lieües au Nord Oüdt de la plus grande 
Chaîne de montagnes qui foit dans l’Uni¬ 
vers. Les Algonkins qui font à prefent des 
fauvages errants fans demeure fixe, com¬ 
me les Arabes , ne s’écartent guéres des 
bords de cette Riviere, où ils font de bon¬ 
nes challes de Caftors. Les lroquois qui 
ont autrefois détruit les trois quarts de cet¬ 
te Nation de ce côté-là, ne s’expofent plus 
à y revenir depuis que lesFrançois ont peu¬ 
plé les pais qui font plus avant fur le Meu¬ 
ve St. Laurent. J’ai dit que la Ville des 
trois Rivières étoit petite à caufede fon peu 
d’Habitans, qui d’ailleurs font fort riches 
& logez magnifiquement. Le Roi yaéta- 
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blï un Gouverneur qui mourroit de faim, 
fi au deftaut de fes minces apointements 
il ne faifoit quelque Commerce de Caftor 
avec les fauvages. Au relie il faut être de là 
nature du Chien pour y habiter, ou du moins 
fe plaire à grater fa peau , car les puces y 
font en plus grand nombre que les grains 
de fable. On m’a dit que les meilleurs Sol¬ 
dats du Païs étoient originaires de ce lieu 
là. Atroislieücs plus haut nous entrâmes 
dans le Lac St. Pierre qui a fix lieües de 
longueur. Nous le traverfâmes avec affèî 
de peine, ayant été obligez de mouiller & 
lever l’ancre à diverfes reprifes, àcaufe du 
calme. On m’a dit qu’il s’y déchargeoit 
trois ou quatre Rivières fort poifioneuies, 
à l’emboucheurc defquelles je découvris de 
très belles Maifons avec mon telefcopc. 
Leventd’Eil s’étant élevé fur le foir, nous 
fortîmes du Lac, & nous demeurâmes en- 
fuite trois heures pour refouler le courant 
du Fleuvejulqucs à Sorel, quoique toutes nos 
voiles portaient à plein, & que nous n’euf- 
fions que deux petites lieües àfairejufques- 
là. Sorel eft une Côte de. quatre lieües de 
front. 11 fe décharge au pié de la Maifon 
Seigneuriale uneRiviere qui porte les eaux 
du Lac Champlain dans la Fleuve de Saint 
Laurent, après avoir formé une Cafcade de 
deux lieues à Chambli. De là jufqu’ici nous 
employâmes trois journées de navigation , 
quoiqu’on n’y compte que dix-huit lieues, 
foit parce que le vent étoitfoible, ou que le 
courant étoitfort. On ne voit que des Illes 
pendant le chemin, & le Fleuve eft fi garni 

d’habi- 
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d habitans des deux cotez d’ici à Q ue bec' 
qu’on peut dire avecjufte raifon que ce font 
deux V iliages de foixante lieues de lon¬ 
gueur. 

Cette Ville s’appelle Ville Marie ou Mon- 
real. Elle eft fituée au 4 y. degrez de latitu- 
df V & quelques minutes , dans l’Ifle du 
meme nom , qui peut avoir 14. lieues de 
longueur & cinq de largeur. Meilleurs du 
Séminaire de St. Sulpice de Paris en font 
Seigneurs & proprietaires. Us ont la no¬ 
mination du^baillif & autres Officiers de 
Jultiee, &même autrefois ilsavoient celle 
du Gouverneur. Cette petite Ville eft ou¬ 
verte, fans aucune fortification de pieux ni 
de pierre. Uleroit aifé d’en faire unpofte 
imprenable par l’avantage de fa fituation 
quoique fin terrain foitégal& fablonneux! 
Ce f leuve de St. Laurent , qui paftè au 
pied des Maifons d’une face de la Ville 
ne permet pas aux petits Vaiflèaux de paf- 
ler outre. Ses courants leur en défendent 
la navigation plus avant : car à un demi 
quart de licüe de là , on ne voit que rapi¬ 
des, Cafcades, bouillons, &c,Mr .Perrot 
qui en eft Gouverneur, n’ayant que mille 
ecus d apointernents , a trouvé le moyen 
d en^ gagner cinquante mille en quelques 
années, par fon grand Commerce de Pe[- 
etenes avec les Sauvages. Cette Ville a fon 
Cullif qui ne tire pas grand avantage ni 
grand profit de fa Charge, non plus que fes 
Officiers. Un y a que les Marchands qui y 
trouvent leur compte, car les Sauvages 
des grands Lacs du Canada , defeendint 
Tome /. B ici 
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ici prefque tous les ans, avec une quanti¬ 
té prodigieufe de Caftors qu'ils échangent 
pour des armes , des chaudières , des ha¬ 
ches, des couteaux & mille autres Mar- 
chandifes furlefquelles on gagne jufques a 
deux cent pour cent. Les Gouverneurs 
Generaux s’y trouvent ordinairement dans 
ce temps-là pour partager le gâteau, & re¬ 
cevoir les prefents de ces Peuples. C>ele- 
jour me paroît affez agréable l’été, caron 
dit qu’il y pleut rarement en cette failon- 
là. Les Coureurs de bois portent d’ici tous 
les ans des Canots pleins de marchandées 
chez toutes les Nations Sauvages de ce 
Continent, d’où ilsraportent de bons Cal- 
tors. J’en vis revenir il y a fept ou huit 
jours zy. ou 30. chargez exceflivement. 

Il n’y avoit que deux ou trois hommes 
pour conduire chaque Canot qui portoient 
20 . quintaux pefant, c’eft-à-dire quarante 
paquets de Caftors , valant cent écus cha¬ 
cun. Ils avoient demeuré un an ou 10. 
mois en leur voyage. Vous feriez furpris 
de voir les débauches, les feftins, les jeux 
& les dépenfes que ces Coureurs de bois 
font tant en habits qu’en femmes, dès qu’ils 
font arrivez. Ceux qui font mariez fe re¬ 
tirent fagement chez eux , mais ceux qui 
ne le font pas , font comme les Matelots 
qui viennent des Indes, ou de faire des 
prifes en courle. Ils difXIpent, mangent, 
boivent & joüent tout pendant que les 
Caftors durent , & quand ils font à bout, 
ils vendent dorures , dantelles & habits. 
Enfuite ils font obligez à recommancer des 

yoya» 
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voyages pour avoir lieu de fubfifter. Au 
refte, Meilleurs de St. Sulpice ont le foin 
d envoyer ici des Miffionnaireslde temps en 
temps, qui vivent fous la direftion d’un 
Supérieur fort honoré dans le pais. Us 
font logez dans une belle, grande & ma¬ 
gnifique maifon de pierre de taille. Leur 
Eglife ne 1 eil pas moins. Elle efl: bâtie fur 
le modèle de celle de St .Sulpice de Paris, 
& l’Autel eft pareillement Ifolé. Leurs 
Côtes ou Seigneuries au Sud de l’Ifle pro- 
duifent un bon revenu, car les habitations 
font bonnes, & les Habitans riches en bled, 
bétail, volaille & mille autres danrées 
qu’ils vendent ordinairement à la Ville ; 
mais le Nord de l’ifle n’elt pas encore 
peuplé. Ces Seigneures n’ont jamais vou¬ 
lu permettre que les Jefuites ni les Reco- 
lets y plantaient le piquet. On croit pour¬ 
tant qu’à la fin ils feront obligez d’y con- 
fentir. J’ai vû à une lieüe d’ici, au pied 
d’une Montagne , un beau Village d’Iro- 
quois Chrétiens, & dirigé par deux Prêtres 
de ce Séminaire. On m’a dit qu’il y en 
avoit encore un plus grand & plus peuplé 
de l’autre côté du Fleuve à deux lieiies 
d’isi, fous la direâion du Pere Bruyas Je- 
fuite. J’efpere partir d ici au premier jour, 
c’eft-à-dire après que Moniteur de la Bar¬ 
re aura reçu des nouvelles de France. 11 
n’attend que l’arrivée du premier VailTeau 
pour quiter Québec. Je fuis deftiné à aller 
au Fort de Frontenac dans le Lac du mê- 
me nom. Au retour de ma Campagne 
je pourrai vous aprendre des chofes qui 
B 2 vous 
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L E T T R E V. 

Qui contient une brieve defcription des peu¬ 


ples Iroquois 9 la guerre cr la paix que 
les François ont fait avec eux , O* com¬ 
ment y CFC, 



3 NSIEUR, 


•Je vous écrivis fl y a quatre jours. Je 
ne m'attendais pas d’avoir litôt de vos nou- 
velles , & j’ai été furpris agréablement ce 
matin , lors qu’on m’a aporté le paquet 
que Mr. vôtre frère in’adrefîe. Vous ne 
doutez pas que je n’aye apris avec beau¬ 
coup de plaifir ce qui s’eft pâlie en Euro¬ 
pe depuis mon départ ; Ce détail confole 
dans un autre monde comme celui-ci. Vô¬ 
tre narration eft fort exaéte , & je vous en 
fuisfenfiblement obligé. Vous me priez de 
vous faire une defcription des peuples Ira - 
quais , & de vous mander au jufte quelles 
gens ce font, & comment ils fe gouver¬ 
nent. Je voudrois me fentir capable de 
vous fatisfaire , car vous ne doutez point 


B 3 
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que je fuis parfaitement difpoféà vous obli¬ 
ger ; mais comme je dois partir apres de¬ 
main pour aller au Fort Frontenac , je 
n’aurai pas le temps de m’informer de bien 
deschofes, ni de confulter pour cela beau- 
coup de perfonnes qui ont fait plufieurs 
fois le voyage. Je vous dirai cependant 
ce que j’en ai pû aprendre durant 1 hiver, 
par des gens qui ont demeuré vingt ans a 
leurs Villages: mais auffi-tôt que j’y ferai, 
je ne manquerai point de vous inftruire 
des chofes à mefure que je les connoitrai 
par moi - même. En attendant contentez 
vous de ce qui fuit. # 

Ces Barbares compofent cinq Cantons, 
à peu près comme les Suiffes ; Jf>us ^ es 
noms differents , quoique de même.Na¬ 
tion & liez de mêmes interets ; favoir iCS 
Ujonontoüans , les Goyogoans, \esOnnotagueSy 
les Onoyouts & les Agniés. Le langage èit 
prefque égal dans les cinq Villages éloi¬ 
gnez de trente lieües les uns des autres, 
& fîtuez près de la Côte méridionale du 
Lac Ontario ou de Frontenac. Ils apellent 
ces cinq Villages les cinq Cabanes , qui 
tous les ans s’envoyent réciproquement des 
Députez pour faire le feftin d’Union oc 
fumer dans le grand Calumet des y. Na¬ 
tions. Chaque Village contient environ 
quatorze mille âmes, à favoir iyoo. guer¬ 
riers, 2000. vieillards, 4000. femmes, 2000. 
filles & 4000. enfans. Quoique plufieurs ne 
faflent monter ce nombre des Habitans de 
chaque Village, qu’à dix ou onze milles. Ces 
peuples font alliez des Anglois depuis îong- 
r r temps, 
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temps, & par le Commerce de Peletcries 
qu’ils font avec les gens de la nouvelle 
Tore , ils ont des armes, des munitions & 
tout ce qui leur eft necefiaire , à meilleur 
marché qu’ils ne l’auroient des François. 
Ils ne confiderent ces deux Nations que 
par raport au befoin qu’ils ont de leurs 
marchandées ; quoi qu’elles leur coûtent 
bon ; car ils les payent quatre fois plus 
qu’elles ne valent, llsfe moquent des me¬ 
naces de nos Rois & de nos Gouverneurs y 
ne connoilTant en aucune manière le ter¬ 
me de dépendance; ils ne peuvent pas mê¬ 
me fupporter ce terrible mot. Ils fe re¬ 
gardent comme des Souverains qui ne re¬ 
lèvent d’autre Maître que de Dieu feul 
qu’ils nomment le Grand Efprit. Ils nous 
ont prefque toujours fait la guerre depuis 
l’établiflèinent des Colonies de Canada , 
jufqu’aux premières années du Gouverne¬ 
ment de Mr. le Comte de Frontenac . Mefi* 
fleurs de Courfeües & de Traci , Gouver¬ 
neurs Généraux firent quelques Campagnes 
l’hiver & l’été par le Lac Champlain con¬ 
tre les ÀgniJs, avec peu defuccex. On ne 
fit que brûler leurs Villages , & enlever 
quelques centaines d’enfans , d’où font 
fortis les Iroquois Chrétiens dont je vous ai 
parlé. Il eft vrai qu’on défit quatre vingt 
dix ou cent guerriers , mais il en coûta 
bien des Membres & la vie même à plu- 
fieurs Canadiens & Soldats du Régiment 
de Carignan, qui ne s’étoientpas aücx mu¬ 
nis contre l’horrible froid qui régné dans 
le Canada. Mr. le Comte de Frontenac qui 
B 4 rele- 
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releva Mr. de Courfelle , ayant connu les 
avantages que ces Barbares ont fur les Eu¬ 
ropéens en ce qui regarde la guerre de ce 
païs là, ne vou.ut pas faire à fon tour des 
entreprifes inutiles , & fort onereufcs au 
Roi. Au contraire il travailla autant qu’il 
pût à les difpofer à faire une paix fincere 
& durable, il avoit en veüç trois ^chofes 
judicieufes. La première de rafifurer la 
plupart desHabitans François, qui étoient 
fur le point d’abandonner & de yen re¬ 
tourner en France , fi la guerre eût duré ; 
la deuxieme d’encourager par cette paix un 
nombre infini de gens à fe marier & à dé¬ 
fricher des terres, afin de peupler & d’aug¬ 
menter les Colonies ; la troiliéme de tra¬ 
vailler à la découverte des Lacs & des Na¬ 
tions Sauvages qui habitent ces Côtes, afin 
d’y établir c le Commerce , & en même 
temps les attirer dans nôtre parti , par de 
bonnes alliances, en cas de rupture avec ces 
Iroquots . Ces trois railons Rengagèrent prin¬ 
cipalement à envoyer en forme d’Ambaf- 
fade quelques Canadiens à leurs Villages , 
„ pour les alfurer que le Roi ayant été in- 
„ formé qu’on leur faifoit la guerre fans 
„ caufe, l’avoit fait partit de France pour 
„ faire la paix, & leur procurer en même 
,, temps toutes fortes d’avantages touchant 
„ le Commerce. Us écoutèrent ces pro- 
pofitions avec plaifir ; car le Roi Char¬ 
les II. d’ Angleterre avoit donné ordre à fon 
Gouverneur de la Nouvelle Tore de leur 
faire entendre, que s’ils continuoient à faire 
la guerre aux François, ils étoient perdus, 
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& qu’ils fe vcrroient accablez par des for¬ 
ces conliderables qui dévoient partir de 
France. Ils renvoyèrent ces Canadiens 
contents, a Moniteur de Frontenac , après 
leur avoir donné parole de fe trouver au 
nombre de qudtre cents , au lieu où eft à 
prefent fitué le Fort qui porte fon nom, 
& ou ils conlentoient que ce Gouverneur 
parut, avec le même nombre de gens. 
Quelques mois après les uns & les autres 
s’y trouvèrent, & Ja paix fe fit. Moniteur 
de la Salle fut très-utile à ce Gouverneur 
par les bons Confeils qu’il lui donna , & 
que le temps ne me permet pas de vous 
raporter._ Je fuis obligé de mettre ordre 
à mes affaires. Je vous rendrai plus favant 
quand je le ferai moi-même. Je fuis juf- 
qu’au retour de ma Campagne. 


Vôtre &c. 

•A Monreal Je 18. Juin 1684. 
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LETTRE, vi. 


Qui contient une ample defcrtptton des vot- 
~turcs de Canada qui [ont des Canots d e- 
corce de bouleau. Comment on les fait » 

Gr la manière dont on les navigue. 



Te contois départir aujourd'hui; mais la 
quantité de grands Canots quon devoit 
amener ici ne s’y trouvant pas encore , le 
voyage eft retardé de deux jours. Je pro¬ 
fite de mon loifir pour vous faire une cour¬ 
te defeription de fes voitures fragiles ; ce 
qui vous fervira beaucoup à l’mtellegence 
des courfes de ce pais-ci. Je viens de voir 
plus de cents Canots , grands & petits , 
mais comme on ne peut le fervir que des 
premiers pour des entreprifes de guerre ou 
pour les grands voyages , je ne vous par¬ 
lerai que de ceux-ci. Leur grandeur eft 
pourtant différente, c’eft-a-d.re de dix pieds 
de longueur, jufques a vingt-huit. Les 
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plus petits ne contiennent que deux per- 
fonnes. Ce font des coffres à mort ; On 
y eft afîîs fur les talons; Pour peu de mou¬ 
vement que l’on fe donne ou que l’on 
penche plus d’un côté que de l’autre ils 
renverfent. Les plus grands peuvent con¬ 
tenir aifément quatorze hommes : mais 
pour l’ordinaire quand on veut s’en fervir 
pour tranlporter des vivres ou des mar- 
chandifes, trois hommes fuffifent pour les 
gouverner. Avec ce petit nombre de Ca- 
noteurs on peut tranfporter jufqu’à 20. 
quintaux. Ceux-ci font fûres & ne tour¬ 
nent jamais quand ils font d’écorce de 
Bouleau, laquelle fe leve ordinairement en 
hiver avec de l’eau chaude. Les plus gros 
arbres font les meilleurs pour faire de 
grands Canots; quoique fouvent une feu¬ 
le écorce nefuffife pas. Le fond eff pour¬ 
tant d’une feule pièce auquel les Sauva¬ 
ges fçavant coudre fi artiftement les bords 
avec des racines, que le Canot paroît d’u¬ 
ne feule écorce. Ils font garnis ou de 
clifiTes & de varangues d’un bois de cèdre 
prefque aufîî leger que le liège. Les clif- 
fesontl’épaififeur d’unécu; l’écorce, celle 
de deux , & les varangues-celle de trois. 
Outre cela il régné à droit & à gauche d’un 
bout du Canot à l’autre deux Maîtres on 
precintes dans lefquels font enchalfées les 
pointes des varangues & où les huit barres 
qui le^lient & le traverfent font attachées. 
Ces bâtiments ont 20. pouces de profon¬ 
deur , c’eft-à-dire des bords jufqu’au plat 
des varangues ; ils ont 2b. pieds de lon- 
B 6 gueur 
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gueur 6c 4. 6c demi de largeur vers la 
barre du milieu. S’ils font commodes^par 
leur grande legereté 6c par le peu d’eau 
qu’ils tirent, il faut avouer, qu’ils font en 
recompenfe bien incommodes , par leur 
fragilité ; car pour peu qu’ils touchent ou 
chargent fur le caillou ou fur le fable , les 
crevaffes de l’écorce s’entrouvrent, enfui** 
te l’eau entre dedans , 6c mouilie les vi¬ 
vres 6c les Marchandifes. Chaque jour il 
y a quelque nouvelle crevaflfe ou quelque 
couture à gommer. Toutes les nuits on 
eft obligé de le décharger à flot , & de les 
porter à terre, où on les attache à des pi¬ 
quets de peur que le vent ne les emporte; 
car ils pefent fi peu que deux hommes les 
portent à leur aifefur l’épaule, chacun par 
un bout. Cette feule facilité me fait juger 
qu’il n’y a point de meilleure voiture au 
monde pour naviguer dans les Rivières du 
Canada qui font remplies deCafcades, de 
Cataraâes 6c de courans. Car on y eft 
obligé ou de les tranfporter par terre le 
long de cespaffages, ou de les traîner dans 
l’eau le long du rivage, quand la rapidité 
des Rivières n’eft pas violente 6c que la ri¬ 
ve n eft point efearpée. Ces Canots ne 
valent rien du tout pour la navigation des 
Lacs , où les vagues les engloutiroient fi 
l’on ne gagnoit terre lorfque le vent s’élè¬ 
ve. Cependant on fait des traverfes de qua¬ 
tre ou cinq lieües d’uneIile à l’autre; mais 
c’eft toujours en calme 6c à force de bras, 
car outre qu’on pourroit être facilement 
fubmergé, on rifqueroit à perdre les vivres 
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& fur tout les Pelleteries qui font la princi¬ 
pale marcnandife, pour peu qu’elles fuflent 
mouillées. Il eft vrai que ces Canots por¬ 
tent de petites voiles, mais il faut un temps 
à fouhait pour s’en fervir. Si le vent eft un 
peu fort, quoi qu’en poupe, il eft impof- 
fible d’en profiter fans s’expoferà faire nau¬ 
frage. 11 n’y a que les vents modérez qui 
foient propres pour ces fortes des voitu¬ 
res. Si l’on veut aller au Sud, il faut avoir 
un des huit rumbs de vents contenus du 
Nord-Oüeft au Nord Eft, pour mettre la 
voile ; & pour peu que les autres vents fouf- 
flent ( à moins qu’ils ne viennent de la terre 
qu’on côtoyé ) on eft obligé de gagner le ri¬ 
vage au plus vite, & de débarquer précipi¬ 
tamment le Canot avec toute la charge, & 
d’attendre le calme. Voici la manœuvre 
qu’on y obferve. Les Canoteurs agiftcnt 
fuccellîvement à genoux, debout, ôtaffis, 
voici comment. Ils font à genoux lors 
qu’ils dcfcendent les petits Cataraâes ou 
les Cafcades des Rivières. Us font debout, 
lors qu’ils piquent de fonds avec des per¬ 
ches pour refouler les courans & les rapi¬ 
des, & ils font affisdans les eaux dorman¬ 
tes. Les Rames dont ils fe fervent font 
faites de bois d’érable de la manière que 
vous les voyez ici dépeintes. La pèle de 
la Rame à 2.0. pouces de longueur, 6. de 
largeur, & 4. lignes d’épailfeur. Le man¬ 
che , qui eft gros comme un œuf de pigeon, 
a trois pieds de longueur ou environ. Ils 
fe fervent de perches ou lates de pin pour 
refouler les courans les plus rapides, & 
B 7 c’eft- 
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c’eft-ce qu’on apelle piquer de fond. Ces 
bâtimens n’ont ni poupe ni proüc; ils font 
également tailler en pointe devant & der¬ 
rière ; ils n’ont ni quilles, ni clous, ni toulets. 
Celui qui les gouverne rame comme les au¬ 
tres fans interruption. Ils coûtent ordinaire¬ 
ment 80 écus. Ils ne durent que cinq ou fix 
ans. Celui dans lequel je m’embarque en a 
coûté 90. Il eft vrai qu’il eft de franc Bou¬ 
leau , & môme des plus grands dont on fe 
ferve. On m’apprend aujourdhui que Mr. de 
la Barre leve des milices aux environs de 
Québec , & que le Gouverneur de cette Ifle 
vient de recevoir ordre de faire tenir cel¬ 
les des Côtes circonvoifines toutes prêtes 
à marcher. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Monreal ce 20. Juin 1684. 



L E T- 





LETTRE VIL 


Qui contient une ample defcription du 
Fleuve St. Laurent depuis le Monreal 
jufquau premier grand Lac de Canada. 
Les Sauts , les CataraCies Cr la navi¬ 
gation de ce Fleuve. Du Fort Fron¬ 
tenac & de fon utilité. Entreprife de 
Air. de la Barre Gouverneur Général 
contre les Iroquois. Son accommode¬ 
ment, fes harangues Cr les réponces. 


ONSIEUR, 

Me voici, grâces à Dieu, de retour de 
la Campagne. Je vous en donne la réla- 
tion. Je m’embarquai ici deux ou trois 
jours après celui de la datte de ma derniè¬ 
re lettre, dans un Canot conduit par trois 
habiles Canadiens. Chaque Canot étant 
chargé de deux Soldats , nous vogâmes 
contre la rapidité du Fleuve jufqu’à trois 

lieiies 
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lieiics de cette Ville , où nous trouvâmes 
le Saut de St. Loiiis , petit Cataracte il vio- 
Ient qu’on fut contraint de fe jetter dans 
l’eau juiqu’à la ceinture , pour trainer les 
Canots un demi quart lieüe contre le cou¬ 
rant. Nous nous rembarquâmes audeflùs 
de ce paflàge, & après avoir vogué 12. 
lieues ou environ , partie fur le b leuve, 
partie fur le Lac de St. Loiiis , jufqu’au 
lieu appelle les Cafcades , il falut débar¬ 
quer & tranfporter nos Canots avec toute 
leur charge à un demi quart de lieüe de là. 
11 eft vrai qu’on les auroit encore pu traî¬ 
ner en cet endroit avec un peu de peine , 
s’il ne fe fut trouvé au deflùs du Catarac¬ 
te du Trou. Je m’étois imaginé que la feu¬ 
le difficulté de remonter le Fleuve ne con- 
fiftoit qu’en la peine & l’embarras des por¬ 
tages, mais celle de refouler fans celle les 
courans, l'oit en traînant les Canots ou en 
piquant de fonds, ne me parut pas moindre. 
Nous abordâmes à cinq ou fix lieües plus 
haut aux Sauts des Cedres cÿ du BuiJJon , où 
l’on fut encore obligé de faire des porta¬ 
ges de cinq cent pas. Nous entrâmes à 
quelques lieües au delïus dans le Lac St. 
trançois , à qui l’on donne 20. lieües de 
circonférence, & l’ayant traverfé nous trou¬ 
vâmes des courants auffi forts que les pré¬ 
cédents. Sur tout le Long Saut où l’on fit 
un portage d'une demi lieüe. Il ne nous 
reftoit plus à franchir que le pas des Ca¬ 
lots. Nous fumes obligez de trainer encore 
nos Canots contre la rapidité du Fleuve. 
Enfin après avoir effuyé bien des fatigues 

à tous 
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a tous ces pafifages, nous arrivâmes au lieu 
nommé la Galete, d’où il ne reçoit plus que 
vingt lieües de navigation jufqu’au Fort de 
Frontenac. Ce fut en cet endroit que les 
Canoteurs quiterent leurs perches pour fe 
fervir des Rarneh , l’eau étant enfuite pres¬ 
que aufli dormante que dans un Etang ; 
L’incommmodité des Maringoüins , que 
nous appelions en France des couiins , & 
qui fe trouvent à ce qu’on dit en tous les 
païs de Canada , me femble la plus infu- 
portable du monde. Nous en avons trou¬ 
vé des nuées qui ont penfc nous confu- 
mer , & comme il n’y a que la fumée qui 
les puilfe difliper , le remède eft pire que 
le mal. On fait des berceaux toutes les 
nuits pour s’en garantir. C’eft-à-dire qu’on 
plante en terre de petites branches d’arbres 
en demi cercle , de diftance à autre , éle¬ 
vées de deux pieds , après quoi on étend 
dellbus un petit matelats fort étroit, aveo 
des draps & la couverture. Enfuite 
on couvre ce berceau ( qu’on fait fi long 
& fi large qu’on veut ) d’un grand linceul 
qui trainant à terre de tous cotez empêche 
ces infeâes d’entrer. Dès que nous fûmes 
débarquez au Fort de Frontenac , après vingt 
jours de navigation, Mr. Data Comman¬ 
dant de nos troupes commança à vifiter 
les fortifications & les trois groffes barques 
ancrées au port. Nous y fimes des répa¬ 
rations conliderables , & ces trois bâti- 
mens furent radoubez & apareillez en fort 
peu de temps. Ce Fort quarré avoit de 
grandes courtines flanquées de fix petits bâf¬ 
rions 
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tions ; ces flancs n’avoient que deux 
crenaux , & les murailles étoient fi balles 
qu’on y auroit pû facilement grimper fans 
échelle. Le Sr. de la Salle ( à qui le Roi 
en avoit accordé la propriété comme à fes 
hoirs & ayant caufe après la conclufion 
de la paix avec les Iroquois ) l’avoit telle¬ 
ment négligé, qu’au lieu d’en tirer le pro¬ 
fit du Commerce il avoit été obligé d’y 
faire de la dépence. Ce Fort me paroît 
avantagueufemcnt fitué pour trafiquer avec 
les cinq Nations lroquoifes. Car leurs 
Villages n’étant pas bien éloignez du Lac, 
il leur eft plus facile d’y tranfporter leurs 
Pelleteries en Canot, que de les tranfpor¬ 
ter à la Nouvelle Tore par terre. Je croi ce 
Fort infoutenable en temps de guerre , à 
caufe des Cataraéles & des grands courans 
dont je vous ai parlé , où je fuis perfuadé 
que cinquante Iroquois peuvent arrêter 
cinq cents François , fans autre arme que 
des cailloux. Imaginez vous, Monfieur, 
qu’en l’efpace de vingt lieues le long du 
Fleuve, la rapidité de fes eaux eft fi vio¬ 
lente , qu’on n’oferoit éloigner le Canot 
de quatre pas du rivage. Or comme le 
Canada n’eft qu’une forêt, comme je vous 
l’ai expliqué , il eft impoflible d’y voyager 
fans tomber d’embufeade en embufeade , 
& particulièrement fur les bords de ce 
Fleuve , où les arbres épais n’en permet¬ 
tent point l’accez. 11 faut être né Sauva¬ 
ge pour fauter de rocher en rocher , & 
pour courir dans les broufailles comme 
en rafe Campagne. Si nous avions le mê¬ 
me 
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me talent vous pourries, me répondre 
qu’en faifant marcher cinq ou fix cents 
hommes par terre pour couvrir les Canots 
qui porteroient des vivres , il n’y auroit 
prcfque rien à craindre ; 11 eft vrai, mais 
auflî ils confumeroient plus de vivres que 
ces Canots n’en fçauroient porter avant 
que d’arriver à ce Fort; outre queleslro- 
quois y feroient toujours fuperieurs. Je 
ne vous dis rien de ce Fort ; Je vous en 
ferai la defcription lorlque je vous parle¬ 
rai de la Nouvelle France en general. Les 
bo^uois des deux petits Villages nommes 
Ganeoufli&cQuentJ, qui ne font éloignez de 
ce pofte que de fept ou huit lieiies , nous 
accablèrent tous les jours de viandes de 
cerfs , de chevreuils, de poulets d’Inde 
suffi bien que de poiffon, & cela pour des ai¬ 
guilles , des couteaux, de la poudre & des 
baies que nous leurs donnâmes. Monfieur 
de la Barre qui nous joignit vers la fin 
d’Août y fut tellement incommodé, qu’au 
jugement defon médecin fa fièvre ledevoit 
mettre au tombeau. La plûpart des gens 
de milice qu’il amena furent attaquez du 
meme mal, & il n’y eut que nos trois Com¬ 
pagnies qui conferverent une pleine fanté. 
Dans le friffon de ces fièvres intermitten¬ 
tes les mouvements convulfifs , les trem- 
blemens & la fréquence du pouls étoient 
fi violents: que la plûpart des malades pe- 
rifloient au deux ou troifiéme accès : leur 
fang étoit brun /tirant fur le noir, mêlé d’u¬ 
ne efpéccde férofité jaunâtre, qui refiTem- 
bloit affez à du pus. Cependant le médecin 
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de Mr. de la Barre , à mon avis auiTî peu fa- 
vant qu’Ipocrate , Galien & cent mille 
autres fur la véritable caufe des fièvres , 
voulant foutenir qu'il connoiflbit la caufe 
de celles-ci, fingerade l’attribuer aux mau- 
vaifes qualité! de l’air & des aliments. 11 
prétendoit que la chaleur extraordinaire de 
la faifon donnant un mouvement trop ra¬ 
pide aux vapeurs , l’air étoit trop raréfié 
pour qu’on en reçût une quantité fuffifante ; 
& que le peu qu’on en recevoit, étoit chargé 
d’infectes & de petites corps impurs qu’on 
devoroit par la fatale neceflité de refpirer, ce 
qui pouvoit caufcr du defordre dans la na¬ 
ture. Il ajoutoit à cela que l’eau de vie 
& les viandes falées aigrilïant lefang, cet¬ 
te aigreur caufoit une efpéce de coagula¬ 
tion du chile & du fang, lorsqu’ils fe mê¬ 
lent dans les veines, & que cette coagula¬ 
tion l’épaiffifibit & l’empêchoit de palier 
dans le coeur aulfi vite que de coutume, 
ce qui donnoit lieu à une fermentation ex¬ 
traordinaire qui n’eft autre chofe que la fiè¬ 
vre.Mais il me femble que fon liftême elt un 
peu Iroquois, car fur ce pied là perfonne 
n’eût deu en être exempt ; Cependant ni 
nos Soldats, ni les plus adroits Canadiens 
n’en furent point attaquez, mais feulement 
les gens de milice , qui n'étant pas allez 
habiles pour naviguer avec la perche en 
* Piquer * piquant de fonds , furent obligez de fe 
d‘ fonds. j etter f ans ceffe à l’eau pour trainer leurs 
demer ? 1 Canots dans les rapides continuels du l r lcu- 
Lturt. ve ; Ür comme ces eaux étoient naturel¬ 
lement froides, & les chaleurs tout à fait 

excef- 
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exceflives, le fang pouvoit bien feglacer 
par antiperiftafe, & caufer vraiTemblable- 
ment des révolutions dans la nature qui 
produisent les fièvres dont je parle, s’il eft 
vrai comme on le dit, que Qmnn repentma 
mutatiopericulofa ejî. 

Dès que la fanté de ce Général fut un 
peu rétablie , il s’embarqua pour conti¬ 
nuer fa marche , quoique ce retardement 
de quinze ou vint îours à ce Fort, dans 
unefaifon fi avancée, devoit lui faire con- 
noître que fon entreprife ne manqueroit 
pas d’échouèr. Nous voguâmes tellement 
nuit & jour pour profiter des calmes, que 
en cinq ou fix jours nous arrivâmes devant 
la Rivière de la Famine , où la crainte d’un 
orage nous obligea d’entrer inceffamment. 
Il aprit là par un Canot, que Mr. Dulhut 
fit partir de Miffilimakinac , que félon fes or¬ 
dres il avoit engagé les Hurons , les Oataouas 
& quelques autres peuples à fe joindre à fon 
Armée. Il amenoit de plus deux cens braves 
Coureurs de bois avec lui. Cette nouvelle 
eûtextremément rejouï Mr .delà Barre , s’il 
eut eu moins de malade. Cependant il étoit 
fort embarraffé dans une conjon&ure fiépi- 
neufe, car je fuis perfuadé qu’il fe repentît 
plus d’une fois d’avoir fait une entreprife, 
dont il prévoyoit le méchant fucc.és, &fon 
defTein étoit d’autant plus dangereux que les 
Irocfuois avoîent alors tout lieu de fondre fur 
nous. Enfin après avoir mûrement examiné 
les fuites,&confideré les obftacles,il renvoya 
le même Canot à Mr. Dulhut , pour lui fai¬ 
re favoir, en quelque endroit qu’on letrou- 
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vât, qu’il eût à renvoyer au plutôt les Cou¬ 
reurs de bois & les Sauvages,avec la précau¬ 
tion de ne point s’aprocher de fes Troupes. 
Heureufement Mr. Dulhut n’étoit pas enco¬ 
re à Niagara quand il reçût cet ordre, dont 
les Sauvages qui l’accompagnoient parurent 
fi mécontens, qu’il n’y eut point d’injures 
qu’ils ne vomiflent contre la Nation Fran- 
çoife.Dès que Mr. de la Barre eut dépêche ce 
Canot, il fit partir Mr. le Moine , Gentilhom¬ 
me Normand , très confideré des lroquois 
( qu’ils apellent Akouejj'an , c’eft à dire la Per¬ 
drix ) pour aller au Village des Onnontagues , 
diftant de dix-huit lieues de la Rivière ou 
nous étions camper. 11 le conjura de faire 
fonpoflible pour amener quelques anciens 
de cette Nation, à quoi celui-ci réüffit ; car 
peu de jours après on le vit retourner avec 
un des plus confidérables Chefs nomme la 
Grangula , fuivi de trente jeunes Guerriers. 
Dès qu’ils furent débarquez , Mr. de la Barre 
leur envoya du pain, du vin & des truites 
faumonées, dont la pèche étoit fi abondante 
qu’on en prenoit jufqu’à cent d’un coup de 
filet. Il fit fçavoir en même tems à ce Chef, 
qu'il fe réjouijjoit de fon arrivée , qu'il fer oit 

bien-aife de lui parler après qu'il auroit prit 
quelques jours de repos. Vous remarquerez 
qu’il avoit eu la précaution de renvoyer les 
malades à la Colonie, afin «que les lroquois 
n’en enflent point de connoiflance ; Mr. le 
Moine leur ayant fait entendre que le gros de 
l’Armée étoit demeuré au Fort de Frontenac , 
& que les gens de nôtre Camp n’étoient 
qu’une (impie Efcorte du Général. Mais 
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par malheur quelqu’un d’entr’eux, à qui la 
langue Françoifc n’étoit pas tout-à-fait in¬ 
connue, fc gliiTant la nuit le long de nos 
tentes entenaoient tout ce qui s’y difoit, & 
par cette finette découvroient les miftéres 
qu’on prétendoit leur cacher. Deux jours 
après leur arrivée, ce Chef fit dire à Mr. de la 
Barre ^qu’il étoit prêt à l’écouter, & à l’heure 
donnée, tout le monde fe rangea &fè plaça 
de la manière qu’il eft ici defigné. 

La Grangula qui étoit ams à la manière 
Orientale à la tête des Cens, la pipe à la bou¬ 
che , ayant vis-à-vis de lui le grand Calumet 
de Paix, prêta l’oreille avec beaucoup d’at¬ 
tention au difeours fuivant, prononcé par 
nos interprètes ; mais comme vous n’y fau- 
nci prefque rien comprendre fans l’explica¬ 
tion de ce Calumet, dont il y eft parlé, non 
plus que des Coliers, voici ce quec’eft. 

Le Calumet de paix eft une grande pi¬ 
pe faite de certaines pierres ou marbre rou¬ 
ge, noir , ou blanc; Le tuyau a 4. ou f, 
pieds de long. Le corps du Calumet à 
huit pouces 5 la bouche où l’on met le 
tabac en à trois. Sa figure eft à peu près 
comme celle d’un marteau d’armes. Les 
Calumets rouges font les plus en vogue & 
les plus eftimez. Les Sauvages s’en fer¬ 
vent , pour les Négociations, pour les affai¬ 
res politiques , & fur tout dans les voya¬ 
ges, pouvant aller par tout en feureté dès 
qu’on porte ce Calumet à la main ; Il eft 
garni de plumes jaunes , blanches & ver¬ 
tes, & il fait chez eux le même effet, que 
le pavillon d’amitié fait chez nous; caries 

Sau* 
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Sauvages croiroienf* avoir fait un grand 
crime, & meme attirer le malheur fur leurs 
Nations , s’ils avoient violé les droits de 
cette vénérable pipe. Les Coliers , font 
certaines bandes de deux ou trois pieds de 
longueur & de fix pouces de largeur gar¬ 
nis de petits grains de porcelaine, qui font 
faits de certains coquillages qu’on trouve 
au bord de la mer entre la Nouvelle Tore 
& la Virginie. Ces grains font ronds & 
gros comme de petits pois, & une fois 
plus longs qu’un grain de bled. Ils font 
bleus ou blancs , percez en long comme 
les perles , & enfilez de la même maniè¬ 
re , à des fils à côté les uns des autres. 
On ne fauroit faire aucune affaire, ni en¬ 
trer en négociation avec les Sauvages de 
Canada , fans l’entremife de ces Coliers ; qui 
fervent de contrats & d’obligations par¬ 
mi eux, l’ufage de l’écriture leur étant in¬ 
connu. Ils gardent quelques fois unfiecle 
ceux qu’ils ont reçu de leurs voifins ; & 
comme chacun à fa marque differente, on 
aprend des vieillards le temps & le lieu où 
ils ont été donnez , & ce qu’ils lignifient, 
apres lequel fiecle ils s’en fervent à de nou¬ 
veaux traitez. 

„ Le Roi mon Maître informé que les 
cinq Nations Iroquoifes contrevenoient 
depuis long-temps à la paix, m'a ordon¬ 
né de me tranfporter ici fuivi d’une 
efeorte, & d’envoyer AkoueJJ'an au Villa¬ 
ge des Onnatagues , pour engager les prin¬ 
cipaux Chefs à s’aprocherdemonCamp. 
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” k UU t O Coller affermit ma parole. 

„ Ces mêmes guerriers ont fait pufieurs 
„ incurfions Barbares, chez les /W & 
chez les Oumamis. Ils y ont mafïacre hom- 
” mes, femmes & enfans, pris ,lie, g»rrote& 
emmené un nombre infini de Sauvages 
” de ces deux Nations qui le croyoïent bien 

, alîurez dans leurs Villages au milieu delà 

, paix. Ces Peuples qui font enfans dé¬ 
mon Roi doivent cefiér d’etre vos efc a- 
” ves. 11 faut leur rendre la liberté odes 
renvoyer au plus vite dans leur pais, 

” fl i cs cinq Nations refufent de le faire , 
’’ j’ai ordre exprès de leur déclarer la guer¬ 


re. 


* ^ifp'l- ” 
y Fort î’ 
Frontenac ^ 
fartes 
Fratifois . 


Ce Colier affermit ma parole. 

Voilà ce que j’avois à dire a la Gratt- 
” /,à qui je m’adrefïè pour raporter 
” aux T fonnontouans , Goyogouans , Onnota - 
”, Z onnoyoteshAgmes, la déclaration 
” Le le Roi mon Maître ma commande 
” de leur faire. H ne voudrait pas qu ils 
” l'obligeaffent d’envoyer une forte Armée 
” au Fort de * Qatar acoty pour entre¬ 
prendre une guerre qui leur feroit fata¬ 
le 11 ferait encore fâché que ce Fort , 

” qui eft un ouvrage de paix, fervit depn- 
” fon à vos guerriers. 11 faut empocher de 
” part &d’autre que ce malheur n arrive.Les 
” François qui font frères ôt amis des cinq 
” Nations, ne troubleront jamais leurre- 
” pos ; pourvû qu’elles donnent la fam- 
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” faction que je leur demande, & que les 
’» traitcz delà paixfoient déformais obfer- 
’> vez ««âement. Je ferois au defcfpoir 
„ que mes paroles ne produlfiflènt pas l’ef- 

” r k K V que J cn attend i car je ferois alors 
” S bI ! Se x7 de Joindre au Gouverneur 
” r l 'i«, Torc ' qu ‘ P ar l’ordre du Roi 
” «on Maître m’aideroit à brûler les cinq 
„ Villages, & a vous détruire. ^ 

Ce Coïter affermit ma parole . 

Voilà, Moniteur, le contenu de la ha¬ 
rangue de Mr. de la Barre. 

Ma dïgrdlïon eftfinie : Je reprens le fil de 

u v^nf at <rx'a L/nt , erpréte de Mr - de la B «rre 
.yant cefjé de parler, la GranguL qui péri¬ 
ra; r f f° UrS n x rc Sardoit que le bout de 
la pipe, fe leva, & apres avoir fait cinq ou 

îi £i rS r danS ? cercle compofe' de Sauva¬ 
ges & de François, il revint en fa place &f c 
tint debout cn parlant à ce Général oui 
etoitdansfonfauteuil. Enfuite leregardaut 
fixement, il lui répondit en ces termes. 

,, Onnontio , je t’honnore ; tous les Guer- 

'T^f q i U V n a< ; om P a gnent t’honorent auffi. 
Ton interprète a celTé ton difeours, e 
men va commencer le mien, ma voix 

Tl'?"??! 1 ' 1 écomem “P»rote 
l\„ f Z n ,l l nlQlC que , tu creuffes en par¬ 
tant de Qtiebec, que l’ardeur du Soleil 
„ eut embraze les Forêts , qui rendent 
” nos pais inacceffibles aux Franco™, ou 
” que le Lac les eût tellement innondez 

” que nos Cabanes le trouvant environnées 
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de fes eaux, il nous fût impoflible den 
’ fortir. Ouï Onnontio , il-faut que tu 1 ayes 
’ creu, & que la curiofité de voir tant de 
„ pais brûleï, ou fubmergex t’ait porte jul- 
qu’ici. T’en voila maintenant detabute, 

” puifque moi & mes Guerriers venons ici 
” t’alïurcr que les Tfonontouans , Goyogouans , 

” Onnontagues , Onnoyoutes & Agmes n ont 
’ pas encore péri. Je te remercie en leur 
!, nom, d’avoir raporté fur leurs Terres ce 
Calumet de Paix que ton prédecefieur a 

” recû de leurs mains. Je te félicite en me¬ 
me tems d’avoir laifle fous la terre la ha¬ 
che meurtrière qui a rougi tant de rois du 
?, fang de tes François. Ecoute, Onnontio , 

, je ne dors point, j’ai les yeux ouverts, & 
le Soleil qui m’éclaire, me fait découvrir 

! un grand Capitaine à la tête d’une troupe 

de Guerriers qui parle en fomeillant. Il 
” dit qu’il ne s’eft aproché de ce Lac que 
” pour fumer dans le grand Calumet avec 
”, les OmoUgues , mais la Grangula voit au 
” contraire que c’étoit pour leur cafler la 
tête, fi tant de bras François ne s etoicnt 

,, affaiblis. . , „ 

Je voi qii 'Onnontio reve dans un Camp 
„ de malades, à qui \t grand Eftrita. fauve 
la vie par des infirmitez-Ecoute, Onnontio , 
” nos femmes avoient pris les Caffetêtes,nos 
” enfans & nos viellards portoient l’arc & la 
”, flèche à ton Camp, fi nos Guerriers ne 
les euffent retenus & defarmez lorfque ton 
” Ambalfadeur Akouejjan parut à mon Vil- 
” lage : c’eneft fait, j’ai parlé. 

,, Ecoute, Onnontio , nous p avons pillé 
” „ d’au- 
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il d autres François que ceux qui portoient 
” des fulils, de la poudre & des baies aux 
„ Uumamis & aux I mois nos ennemis, par- 
5 > ce que ces armes nous auroicnt pu coûter 
d la vie. Nous avons fait comme les Jefui- 
33 tes, qui caflent tous les barrils d’eau de 
?> vie qu’on porte dans nos Villages, de 
3> peur que les yvrognes ne leur caflent la 
33 tete, nos Guerriers n’ont point de Caftors 
33 pour payer toutes les armes qu’ils ont pil- 
3> lez,, & les pauvres viellards ne craignent 
33 point la guerre. 

Ce Colier contient ma parole . 

„ Nous avons introduit les Anglois dans t jhpY&t** 
33 t nos Lacs pour y trafiquer avec les Ou dent que les 
,, taouas & les Murons. De même que les Lacs leur 
,, Algonkins ont conduit les François à nos a P arti * n ~ 

,, cinq Villages pour y faire un Commerce mnt * 

3, que les Anglois difent leur apartenir. Nous 
33 fommes nez libres, nous ne dépendons 
33 * d 'Omontio non plus que def Corlar, il °» n9nt *ï 
j, nous eft permis d’aller où nous voulons, ttLwOi 
„ d y conduire qui bon nous femble, d’a- 
„ cheter & vendre à qui il nous plaît. Si tes 
„ Alliez font tes efclaves ou tes enfans, 

,> traite les comme des efclaves, oucom- ‘vernémci- 
„ me des enfans, ôte leur la liberté de ne nir*i,uu 
„ recevoir chez eux d’autres gens que les Na,,velie 
„ tiens. ï>rh i 


Ce C olier cont ient ma parole. 

„ Nous avons calfé la tête aux llinois & 
„ aux Oumamis , parce qu’ils ont coupé les 
„ Arbres de Paix qui fervoient de limites à 
j, nos Frontières. Ils font venus faire de 
33 grandes chaftès de Caftors fur nos terres, 
C 3 „ ils 
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ges de dé¬ 
truire t oui ^ 
tes Cajfors 

d'une CaU- ” 
ne, r> 
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t Cejim „ ils en ont entièrement enîcvc males & 
crime ccpi- femelles, contre la coutume de tous les 
ted parmi Sauvages. Iis ont attiré les Chaouanom 
us dans ^ urs païs & dans leur parti . Us leur 

ont donné des armes à feu, après avoir 
médité de mauvais deflèins contre nous. 
Nous avons moins fait que les Anglais & 

„ les François, qui fans droit ont ufurpé les 
,, terres qu’ils pofïedcnt fur plulicurs Na- 
„ tions qu’ils ont chaffées de leurs pais: pour 
„ bâtir des Villes, des Villages & des Forte- 
„ reffes. 

Ce Colier contient ma parole . 

„ Ecoute, Onnontio , ma voix cft celle 
des cinq Cabanes Iroouoijes . Voila ce qu el- 
„ les te répondent. Ouvre encore l’oreille 
7) pour entendre ce qu’elles te font favoir. 

,, Les Tfonontouans , les Goyogouans , les 
. „ Onnontagues , les Onnoyoutes & les Agnies 

chez, eux . quand ils*enterrèrent laha- 

huche, c'cji che à Cataracouy , en prefence de ton pre- 
k dire faire decefïèur, dans le centre du Fort, ils 
[ aP *lt* r> plantèrent au même lieu l’arbre de Paix 
XtfZ ù „ pour y être foigneufement confervé; 

qu’au lieu d’une retraite de Guerriers, ce 
porte ne feroit plus qu’une retraite de 
Marchands : Qu’au lieu d’armes & de 
munitions qu’on y tranfportoit, il n y ' au- 
„ roit que des Marchandifes &desCaitors 
„ qui pourroient y entrer. Ecoute, Oxnon- 
„ tio, prens garde à l’avenir qu’un aufli 
’ grand nombre de Guerriers que celui qui 
paroîtici, fe trouvant enfermé dans un fi 
petit Fort n’étouffe cet arbre. Ce feroit 
dommage qu’ayant fi ailément prisraci- 

,, ne, 


guerre. 

» 
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?» ne» on l’empêchât de croître & de couvrir 
», un jour de Tes rameaux ton païs& le nôtre. 

,, Je t’affure au nom des cinq Nations, que 
„ nos Guerriers danferont fous fes feui 11a- 
„ gesladanfe du Calumet; qu’ilsfdemeu- 
» feront tranquilles fur leurs nattes, & qu’ils ZuZl 
„ ne déterreront la hache pour couper Par- fcnifie coL 
,, bre de la P aix, que quand leurs freres On- f erver u 
»> nontio ScCorlar conjointement ou fépare- Pàix * 

„ ment fe mettront en devoir d’attaquer les 
», pais dont le grand elprit a difpofé en fa- 
„ veur de nos ancêtres. 

„ Ce Colier contient ma parole , & cet autre 
,, le pouvoir que les cinq Nations m'ont donne'. 

Enfuite la Grangula s’adreffant à Mr. le 
Moine , il lui dit. 

„ AkoueJJan prens courage, tuasdcl’ef- 
», prit, parle, explique ma parole , n’ou- 
,, blicrien, dis tout ce que tes freres&tes 
,, amis annoncent à ton Chef On nontio par 
voix de la Grangula qui t’honore,& t’in- 
,, vite à recevoir ceprefent deCaftcrs, &à 
5 , te trouver tout à l’heure à fon feftin. 

„ Ces prefens dcCaftors font envoyer à 
», OnnonUo de la part des cinq Nations, la 
», Grangula fijiit ici. 

Dès que Yîroqmü eut ceftfé de parler, Mr. 
le Moine & les Je fuites qui étoient prefens ex¬ 
pliquèrent la réponfe âiMr. de la Barre , qui 
rentrant dans fa tente, fe mit à pefter com¬ 
me il faut, jufqu’à ce qu’on lui eûtrepre- 
fenté que hoc a progenies nefeit 'habere modos* 

Ce Sauvage regala plulieurs François, après 
avoir danïe à l’iroquoife le prélude du feftin, 

C 4 Au 
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Au bout de deux jours ayant repris la route 
de fon païs, fuivi de fes Guerriers, nôtre 
Armée prit le parti de s’en retourner à Mon* 
real. Dès que ce Général fut embarque avec 
le peu de gens en famé qui lui reftoient, tous 
les Canots fe difperferent ; c’étoit à qui fe- 
roit le plus de diligence, car toutes fes Mi¬ 
lices s’en allèrent à la débandade. Il n’y eut 
que nos trois Compagnies qui ne fe quittè¬ 
rent point, parce que nous étions tant Offi¬ 
ciers que Soldats dans des bâteaux plats de 
planches de fapin, qu’on avoitconltruit ex- 
preflement pour nos Troupes. J’aurois bien 
fouhaité de defeendre toutes les chcutes 
d’eau, les cafcades & catarades dans le mê¬ 
me Canot où je les avois monté, car tout \q 
monde nous menaçoit d’un naufrage infail¬ 
lible à ces paflagcs pleins de bouillons & de 
rochers, & où les Canots fautent à peine 
lors qu’ils font chargez. On n’avoitjamais 
ouï dire qu’aucun Bâteau eût encore monté 
ni defeendu ces dangereux précipices ; ce¬ 
pendant il falut rifauer le paquet, chacun 
étant fort embaraffé de fa contenance ; &fi 
nous n’eulfions engagé plulieurs Canoteurs . 
de fauter dans leurs Canots ces Catarades à 
la tête de nos Bâteaux pour nous montrer le 
chemin ( après avoir drelfez nos Soldats à 
ramer tantôt à droit, tantôt à gauche, & à 
feier quand l’occafion le requeroit) nous au¬ 
rions été tous engloutis par ces Montagnes 
d’eau. Imaginez-vous, Moniteur, que les 
courans vont prelque auffi vite qu’un bou¬ 
let de canon, & qu’il faut éviter des rochers 

fur lefquels on feroit porté fi on donnoit un 
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faux coup d’aviron , car on defcend en zi- 
gpezague pour fuivre le fil de l’eau qui fait 
cinquante détours. Les Canots chargez pe¬ 
rdent quelquefois en ces lieux-là; mais fi 
ces rifques font grands, on a en recompenfè 
la latisfaâion de faire bien du chemin en 
peu de tems, cela eft fi vrai que nous ne de¬ 
meurâmes que deux jours en chemin de la 
Galets z n cette Ville, quoique nous traver- 
famés les deux petits Lacs dont je vous ai 
parle, où l’eau efi: prefquedormante. Dès 
que nous eûmes mis pie à terre , on nous 
aprit que Mr. le Chevalier de Calliercs étoit 
venu relever Mr. Perrot ,Gouverneur de cet¬ 
te Place. Celui-ci avoit eu plufieursdémê¬ 
lez avec Meilleurs de Frontenac & de la Bar - 
re, comme je vous l’expliquerai lors que 
fen ferai mieux informé. Tout le monde 
blâme nôtre Général d’avoir fi.mal réüfiî. 
On dit hautement qu’il vouloit favorifer & 
couvrir la marche de plufieurs Canots pleins 
deCaftors qu’il avoit fait trafiquer chez les 
Sauvages des Lacs. On mande à la Cour 
mille faufiètez contre lui, les gens d’Eglife 
& de Robe le diffament par leurs Ecrits. Ce¬ 
pendant tout ce qu’on lui impute eltfaux,. 
carie bon homme ne pouvoit mieux faire. 
On vient de me dire prefentement que Mef- 
fieurs de Hawaut, Alontortier , & Durivau , 
Capitaines de Vailfeaux, font arrivez à Que- 
bec, pour y paficr l’hiver, & lui fervir de 
Confeillers ; que le dernier des trois a ame¬ 
né une Compagnie franche qu’il comman¬ 
de lui-même. 

Je ne puis vous écrirejufqu’au Printems 
C £ pro* 
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lettre VIII. 


On travaille à fortifier le Monrtal , le zJle 
indifcret des Prêtres Seigneurs de cette 
Fille. Defcription de Chambli. De la 
defcente des Sauvages des grands Lacs 
pour faire leur Commerce , O" comment 
il fe fait. 


ONSIEUR, 

Je viens de recevoir de vos nouvel les par 
la voye d’un petit Vaifièau de Bordeaux 
chargé de V n, qui cft le feul qui foit encore 
ai rive cette année a Qaeboe. Vous me laites 
plaifir de m’aprendrc que le Roi a accordé 
quatre Vailfeaux à Mr. de la Salle pour aller 
à la découverte de l’embouchure du Miffi- 
Jipt. J’admire vôtre curiofité de favoir à 
quoi j’ai paffé mon tems depuis le commen¬ 
cement de cette année, & tout ce qui s’eft 
fait ici. 

Dès que Mr .deCallieres fut en polFelîion 
de fon Gouvernement, il ordonna à tous 
les habitans de cette Ville & des environs de 
C 6 cou- 
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couper & d’aporter de gros pieux de quinze 
pie?, de longueur pour la fortifier. Ils y tra¬ 
vaillèrent avec tant de diligence durant l’hi¬ 
ver, qu’il ne refte plus qu’à les planter pour 
en faire l’enceinte, à quoi l’on eft pret d’eiti- 
pîoyer cinq ou fix cens hommes. J ai été une 
partie de l’hiver à la chatte avec les Algon¬ 
kins pour mieux aprendre leur langue ; & 
j’ai patte le refte du’ tems ici bien defagréa- 
blement. On n’y fauroit faire aucune partie 
deplaifir, ni jouer, ni voir les Dames que 
le Curé n en foit informé, & ne le prêche 
publiquement en Chaire. Son zélé indifcret 
va jufqu’à nommer les gens, & s’il refuie la 
Commuuion aux femmes des Nobles pour 
une fimple fontange de couleur, jugez du 
refte. Vous ne faûriez croiïe à quel point 
s’étend l’autorité de ces Seigneurs Êccléfiaf- 
tiques, J’avoue qu’ils font ridicules en leurs 
manières d’agir, ils excommunient tous les 
mafques, & même iis accourent aux lieux 
où il s’en trouve pour les demafquer & les 
accabler d’injures ; ils veillent plus foigneu- 
fement à la conduite des filles & desfemmes 
que les peres & les maris. Ils crient après les 
gens qui ne font pas leurs dévotions tous les 
mois, obligeant à Pâques toutes fortes de 
perfonnes de porter des billets à leurs Con- 
feffeurs. Ils deffendent & font brûler tous 
les livres qui ne traitent pas de dévotion. Je 
lie puis fonger à cette tirannie, fanspefter 
contre le zélé indifcret du Curé de cette V il- 

ic. Ce cruel entrant chez mon hôte & trou¬ 
vant des livres fur ma table, fe jetta à corps 
perdu fur le Roman d’avantures de P etrone. 
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quej’eftimois plus que ma vie, parce qu’il 
n’étoit pas mutilé. Il en arracha prelquc tous 
les feuillets avec fi peu de raifon, que fi mon 
hôte ne m’eut retenu lorlque je vis ce 
malheureux débris , j’eulïè alors accouru 
chez ce turbulant Pafteur pour arracher aufïï 
tous les poils de la barbe. Ils ne le conten¬ 
tent pas d’étudier les adions des gens, ils 
veulent encore fouiller dans leurs penlées. 
Jugez, après cela, Moniteur, l’agrément 
qu’on peut avoir ici. 

Les glaces du fleuve qui fondirent & le 
détachèrent le 30. de Mars(car c’eft ordinai¬ 
rement dans ce temsque le Soleil commen¬ 
ce à reprendre vigueur) me donnèrent occa- 
fion d’aller avec un petit détachement de 
Soldats ïChambli , qui n’eft éloigné de cette 
Ville que de cinq ou fix lieues. Ce polie eft 
fitue' fur le bord d’un bafiîn de deux lieues de 
circonférence, où fe décharge le Lac Cham~ 
plain par une cafcade d’une lieue & demi de 
longueur,dont il fe forme une Rivière qui fe 
décharge à Sorel dans le fleuve de S. Laurent , 
comme je vous l’ai expliqué dans ma qua¬ 
trième lettre. On y faifoit autrefois beau¬ 
coup plus de Commerce deGaftors qu’au- 
Jourd’hui, car les Soccokts, les Mahingans, 
& les Openangos ( qui fe font retirez chez les 
Anglois pour éviter la pourfuite des Iroquou) 
y venoient en foule échanger leurs peleteries 
p our d’autres Marchandises. Le Lac Chant- 
plam qu’on trouve au defifousde cette Caf¬ 
cade eft de So.lieuès de circonférence. Au 
bout de ce Lac on trouve celui du S. Sacre- 
ment, par lequel on peut aller facilement à: 

C 7 la 
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la nouvelle Yorck, en faifant un portage 
de deux lieues jufqu’à la Rivière du ter , 
qui fe décharge dans celle de Manathe. Je 
vis pafier fecrétementdans le teins que j’é- 
tois à Cbambli deux Canots François char¬ 
gez de Caftors, qu’on prètendoit y être en¬ 
voyez par Mr. de la Barre. Ce Commer¬ 
ce clandeftin eft expreffément deffen- 
du, parce qu’on eft obligé de porter ces 
peaux au bureau de la Compagnie, où el¬ 
les font taxées cent foixante pour cent moins 
que les Anglois ne les achettent à leurs Co¬ 
lonies. Le petit Fort qui eft fitué au pie du 
faut fur le bord du baffin de Chambli , n’é¬ 
tant que de Amples paliflades, ne fauroit em¬ 
pêcher que bien des gens n’entreprenent un 
voyage qui donne tant de profit. Les habi- 
tans qui demeurent aux environs, font fort 
expofez aux courfes des Iroquoùç. n temsde 
guerre. Malgré cette foible Fortereffe ; j’y 
féjournai un mois & demi, enfuiteje re¬ 
vins ici, oùMr. de la Barre arriva quelques 
jours après accompagné de Meffieurs de He- 
naut , Montortier & du Rivau. Je vis débar¬ 
quer prefque en même tems vingt cinq ou 
trente Canots de Coureurs de bois, char- 

f ez de Caftors venant des grands Lacs. 

ja charge de chacun étoit de quarante 
paquets Chaque paquet pefant cinquante 
livres, &va'ant cinquante écus au bureau 
des Fermiers. Ils étoient fuivis de cinquante 
Canots Outaouas & Hurons , qui defeendent 
prefque tous les ans à la Colonie, pour y 
faire leur amplete à meilleur marché qu’en 
leur propre païs de MijffiUmakwac , fitué fur 
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le Rivage du Lac des Hurons à l’embouchure 
de celui des îlinois. Voici comment ce petit 
Commerce fe fait. 

Premièrement ils fe campent à cinq ou fix 
cens pas de la Ville. Lejour de leur arrivée 
fe paffe tant à ranger leurs Canots & dcbar- 
quer leurs Marchandées, qu’à dreffer leurs 
tentes, lefquelles font faites d’écorce de 
bouleau. Le lendemain ils font demander 
au Gouverneur Général une audience, qu’il 
leur accorde le même jour en place publi¬ 
que. Chaque Nation fait fon cercle particu¬ 
lier, enfuite ces Sauvages étant affis par ter¬ 
re la pipe à la bouche, & Je Gouverneur 
dans fon fauteuil, l’Orateur de l’une de ces 
Nations fe leve, & dit en forme deharan- 
„ gue , Que fes freres font venus pour le 
„ vifiter,&renouveller en même tems avec 
„ lui l’ancienne amitié ; que le principal 
„ motif de leur voyage eft celui de procu- 
„ rer l’utilité des François, parmi lefquels. 

„ il s’en trouve qui n’ayant ni inoïen de 
„ trafiquer, ni même affez, de force de 
„ corps pour tranfporter des Marchandées 
„ le long des Lacs, ne pourroient manier - 
„ deCaftors, fi fes freres nevenoient eux- 
„ mêmes faire le trafic dans les Colonies 
„ Françoifes; qu’ils favent bien le plaifir 
„ qu’ils font aux habitans du Movreal, par 
„ raport au profit que ces mêmes habitans en 
„ retirent; que ces peaux étant eftimées en 
„ France, & au contraire les Marchandées 
„ qu’on leur troque étant de petite valeur, 

„ ils veulent témoigner aux François l’en- 
„ vie qu’ils ont de les pourvoir de ce qu’ils 

„ rccher- 
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recherchent avec tant d’empreffément. 


Que pour avoir le moyen d’en aporter 


d’avantage une autre année, ils fontve 


„ nus prendre en échange desfufils, de la 
poudre & des baies, pour s’en fervir à 


„ faire des chaffes plus abondantes, ou à 
tourmenter les Iroquois , en cas qu’ils fe 


-- £ J JL 

mettent en devoir d’attaquer les habita¬ 
tions Françoifes ; & qu’cnfin pour aflurer 
leurs paroles, ils jettent un colicr de por¬ 
celaine avec une quantité de Caftors au 
KitchiOkima dont ils demandent la pro- 
teâion, en cas qu’on les vole ou qu’on 
les maltraite dans la Ville. 

Le difcours fini, l’Orateur reprend fa 
place & fa pipe, pendant que l’Interprète en 
explique le contenu au Gouverneur, qui 
leur répond ordinairement en termes civils, 
fur tout quand le don gratuit eft un peu fort. 
Il leur fait de même un prefent de peu de 
chofe, enfuite les Sauvages fe lèvent, & s’en 
retournent à leurs Cabanes pour fe préparer 
à faire l’échange. 

Lejour fuivant chaque Sauvage fait por¬ 
ter fes peaux par fes Elclaves chez les Mar¬ 
chands qui leur donnent à meilleur prix les 
hardes qu’ils demandent. Tous les habitans 
de cette Ville ont permifiion de faire ce 
Commeree , il n’y a que celui du vin & 
d’eau de vie qui foitdeffendu, parce que la 
plupart de ces Sauvages ayant des Caftors de 
refte, après avoir fait leur amplette, boivent 
exceffivement, & tuent enfuite leurs Efcla- 
ves. Ils fe querellent, fe battent, fe man¬ 
gent le nez & fetueroient infailliblement, 

â. 
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fi ceux qui deteftent ces fortes de breuvages 
ne les retenoient. Il faut que vous remar¬ 
quiez qu’aucun d’eux ne veut manier de 
l’or ni de l’argent. C’eft un plaifir de les voir 
courir de boutique en boutique l’arc & la 
flèche à la main tout-à-faitnuds. Les fem¬ 
mes les plus fcrupuleuff s portent leur évan- 
tail fur les yeux, pour ne pas être effrayées à 
l’afpeéï: de fi vilaines chofes ; mais ces drô¬ 
les qui connoififent auffi bien que nous les 
jolies Marchandes, ne manquent pas de leur 
offrir ce qu’elles daignent quelquefois ac¬ 
cepter, quand elles voyent la marchandifc 
de bon aloi. Il y en a plus d’une, s’il en faut 
croire l’hiftoirc du païs ; que la confiance & 
le mérité de plufieurs Officiers ne fauroient 
fléchir, pendant que ces vilains cupidons 
ont l’entrée libre chez elles. Je m’imagine 
que c’eft moins per il gufto , che per la eu - 
riojita , car enfin ils 11e font ni galans ni ca¬ 
pables d’attachement. Quoi qu’il en foit, 
l’occafion dans un tel cas cft d’autant plus 
pardonnable qu’elle eft rare. Dès qu’ils ont 
fait leurs ampletes ils prenent congé des 
Gouverneurs, enfuite ils s’en retournent en 
leur païs par la Rivière des Outaouas . Au 
refte ils firent beaucoup de bien aux pauvres 
& aux riches, car vous faurez que dans cc 
tems-làtout le monde devient Marchand. 


Je fuis Monficur vôtre &c, 
A Monreal le 28. Juin i68y. 


L E T- 
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LETTRE IX. 

Qui contient un description du Commerce de 
Montrai. Arrivc'e de Air. le Aîarquis 
de Denonville avec des Troupes. Rapel 
de Mr. de la Barre. Dejcription curieufe 
de certains Congés pour le Commerce des 
Caftors dans les pais lointains . 



Il y a trois femaines que j’ai reçû vôtre fé¬ 
condé lettre, mais je n’ai pû répondre aufli- 
tôtquejerauroisfouhaité, parce qu’il n’efl: 
point encore parti de Vaiffeau pour France. 
Vous voudriez favoir, dites vous, en quoi 
confifte le Commerce de la Ville d cMon- 
real le voici. Prefque tous les Marchands 
qui font établis en cette Ville-là ne travail¬ 
lent que pour ceux de , dont ils font 
Commiffionnaires. Les barques qui tranf- 
portent là les Miarchandifes léchés , les vins, 
& les eaux de vies font en très petit nombre, 

mais 
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mais clics font plufieurs voyages durant 
l’année de l’une de ces Villes à l’autre. Les 
habitai!s de /’ JJle de Manreal & des Côtes cir- 
convoifînes viennent faire leurs ampletes à 
laVille deux fois l’an, achetant les Marchan¬ 
dées cinquante pour cent plus qu’à Quchec. 
Les Sauvages des environs, établis ou va- 
gabons, y portent des peaux de Caflors, 
d Elan, de Caribou, de Renards & de Mar¬ 
tres, en échange de fulils, de poudre, de 
plompôr autres néceffitcz de la vie. Tout le 
monde y trafique avec liberté, & c’eft la 
meilleure profeffion du monde pour s’enri¬ 
chir en très peu de tems. Tous les Mar¬ 
chands s’entendent à merveilles pour vendre 
leurs effets au même prix. Mais lorfque les 
habitans du païs le trouvent exhorbitant, 
ils encheriflent leurs danrées à proportion. 
Les Gentilshommes qui font chargexd’en- 
fans, & fur tout de filles, font obligezde 
vivre d’économie, pour furvenir aux dépen- 
fes des habits magnifiques dont on les voit 
parées ; car le faite & le luxe régnent autant 
dans la nouvelle France que dans l’ancien¬ 
ne. Ilfaudroit, à mon avis, que le Roi fit 
taxer les Marchandées à un prix raifonna- 
ble, & qu’il deffendit auxNégotians de 11e 
vendre ni brocards, ni franges, ni rubans 
d’or & d’argent, non plus que des points & 
des dantelles de haut prix. 

Mr. le Marquis de Denonville eft venu en 
qualité de Gouverneur Générai relever 
Mr. de la Barre , que le Roi rapelle , fur 
Jes accufations que ces ennemis ont faites 
contre lui. Etant fur les lieux vous favez 

mieux 
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mieux que moi que Mr. de Denonville étoit 
Mettre de Camp du Régiment de Dra¬ 
gons de la Reine, qu’il vendit à Meilleurs 
Murce y quand le Roi lui donna ce Gouver - 
nement, qu’il partit de France fuivi de quel¬ 
ques Compagnies de Marine avec Mada¬ 
me fon époufe , & fa famille , Madame 
fa femme n’ayant point été effrayée parles 
rifques & par les incommoditez d’un fi 
long & fi pénible voyage. Il eft arrivé à 
Monreal après avoir féjourné quelques fe- 
maines à Quebec ; Il a amené cinq ou fix 
cents hommes de Troupes réglées, & ren¬ 
voyé Meffieurs de Hainaut , Montortier & 
Duriyo Capitaines de Vaiffeaux & de Com¬ 
pagnie avec plufieurs autres Officiers. 
Ce Général a difperfé les troupes en diver- 
fes Côtes pour y paffer l’hiver. Mon quar¬ 
tier s’appelle Boucherville . Il n’eft éloigné 
de Monreal que de trois lieues : J’y fuis de¬ 
puis quinze jours , & félon toutes les appa¬ 
rences , à la folitude près, je m’y trouve¬ 
rai mieux qu’à la Ville , car au moins il 
n’y aura que l’emportement zélé d’un (im¬ 
pie Prêtre à effuyer en cas de Bal, de Jeu, 
& de Feftin. On vient de me dire que le 
Général a donné les ordres pour achever 
de fortifier le Monreal, & qu’il doit s’em¬ 
barquer inceffamment pour retourner à 
Quebec , où les Gouverneurs Généraux paf- 
fent ordinairement l’hiver. Les mêmes 
Sauvages dont je vous ai parlé dans ma 
derniere, ont rencontré des Iroquois , fur la 
grande Rivière des Outaouas, qui les ont aver¬ 
tis que les Anglois fe préparoient à tranf- 

por- 
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porter a leurs Villages, fituez à Miffüima- 
kriac , de meilleures marchandifes & à plus 
bas pris que celles des François. Cet¬ 
te nouvelle allarme également les Gentils- 
hommes, les Coureurs de bois & les 
Marchands qui perdraient en ce cas-là 
confiderablement. Car il faut que vous 
içachiez que le Canada ne fubliilc que par 
le grand Commerce de Pelleteries, dont les 
trois quarts viennent des Peuples qui ha¬ 
bitent aux environs des grands Lacs. Si ce 
malheur arrivoit tout le païs en foutfri-. 
roit , par raport à la ruine totale de cer¬ 
tains Congez dont il eft à propos de vous 
donner l’explication. 

Çes Congez , font des permifllons par 
écrit que les Gouverneurs Généraux accor¬ 
dent, par ordre du Roi aux pauvres Gen¬ 
tilshommes & aux vieux Officiers chargez 
d’enfans , afin qu’ils puiflênt envoyer des 
marchandifes dans ces Lacs. Le nombre en 
elt limité à vingt cinq par année , quoi 
qu’il y en ait d’avantage d’accordez, Dieu 
fçait comment. Il eft défendu à toutes 
fortes de perfonnes, de quelque qualité & 
condition qu’elles puiffent être , d’y aller 
ou d’y envoyer, fous peine delà vie, fans 
ces fortes de permifllons. Chaque Congé 
s étend jufqu’à la charge de deux grands 
Canots de marchandifes. Quiconque ob¬ 
tient pour lui feul un congé ou un demi 
congé peut le faire valoir foi-même ou le 
vendre au plus offrant. Un congé vaut ordi¬ 
nairement fix cens écus,& les marchands ont 
coutume de l’acheter. Ceux qui les obtien¬ 
nent 
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neut n’ont aucune peine à trouver des 
Coureurs de bois pour entreprendre les 
longs voyages qu’ils font obligez de taire 
s’il veulent en retirer des profits confide- 
rables. Le terme ordinaire eft d’une an¬ 
née & quelque fois plus. Les Marchands 
mettent 6. hommes dans les deux Canots 
ftipulez dans ces congez ; avec mille ecus 
de marchandées propres pour les Sauva¬ 
ges, qui font taxées & comptées à ces. Cou¬ 
reurs de bois à quinze pourcent plus qu el¬ 
les ne font vendues argent comptant a la 
Colonie. Cette fomme de mille écus ra- 
porte ordinairement au retour du voyage 
fept cents pour cent de profit, quelques 
fois plus, quelque fois moins ; parce qu on 
écorche les Sauvages du bel air; ainfi ces 
deux Canots qui ne portent que mille écus 
de marchandées trouvent après avoir fait 
la traite affez de Caftors de ce provenu pour 
en charger quatre : Or quatre Canots peu* 
vent porter 160. paquets de Caftor , c eft 
à dire 40. chacun , chaque paquet valant 
cinquante écus > ce qui fait en tout au retour 
du voyage la fomme de huit mille écus. 
Voici comment on en fait la répartition. 
I. Le Marchand retire en Caftors de ces 
huit mille écus dePelcteries, le payement 
du congé que j’ai fait monter à 600. écus: 
celui des marchandées qui va a 1000. En- 
fuite fur les 6400.de furplus il prend quaran- 
* te pour cent poüt la bomerie * ce qui fait en- 
prêt àgrojfe core zy6o. écus. Après quoi le relie eft 
étvMHre. partagé entre les cinq Coureurs de bois qui 
n’ont affeurément pas volé les fîx cents écus, 
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ou a peu près, qui refte à chacun d’eux, car 
leur travail eft inconcevable. Au refte vous 
remarquerez que le Marchand gagne, ou- 
tre cela, vingt-cinq pour cent fur ces peaux 
de Caftors, en les portant au Bureau des 
fermiers Généraux où les prix des quatre 
fortes de Caftor eft fixé. Car s'il vendoit 
ces Peleteries à quelque autre Marchand 
du pais argent comptant, il neferoit payé 
qu’en monnoye courante du païs qui 
vaut moins que les lettres de changé du 
Directeur de ce Bureau pour la Rochelle 
ou pour Paris où elles font payées en li¬ 
vres de France qui valent 20 . fols ; au 
lieu que la livre de Canada n’en vaut que 
1 $*• B faut que vous preniez garde que 
c’eft feulement fur les Caftors, oü l’on pro¬ 
fite de 2y. pour cent qu’on apelle ici de 
Bénéfice; car fi l’on compte à quelque Mar¬ 
chand de Qyebec 400 . livres de Canada en 
argent, & qu’on porte la lettre de change 
en France, fon correfpondant n’en payera 
que trois cents de France qui eft la même 
valeur.^ Vous n’aurez que cela de moi cet¬ 
te année ci qui nous a donné un comman- 
cement d’Automme allez froid. Les Vaif- 
feaux de Québec doivent en partir à la mi- 
Novembre-félon la coûtumc ordinaire. 

JefuisMonfieur vôtre &c. 

À Boucherville le 2 . OÜobre i68j\ 


LET- 













lettre x. 


Qui contient l'arrivée de Air. de Charn* 
pigni à la place de Air. de Meules ra- 
pellé en France• Il amené des Trou¬ 
pes. Description curieufe des Raquettes 
er des chaffes des Orignaux, avec une 
defcription de ces animaux. 


ONSIEUR, 

Quoi que je n’aye pas encore receu de 
vos nouvellles cette année ci , je ne laif- 
ferai pourtant pas de vous écrire. Il cft 
arrivé à Québec quelques Vaificaux de 
France qui y ont porté Mr. de Cbampigni 
Noroua fuivi de quelques Compagnies de 
Marine ; il vient prendre la place de Mr. 
de Meules Intendant de Canada , que le 
Roi rapelle, fur les plaintes injuftes qu’on 
a faites contre lui. On l’accufe d’avoir pré¬ 
féré fon intérêt particulier au bien public , 
mais c’eft à tort, & il n’aura guère de pei¬ 
ne à fe juftifier. Je veux croire qu’il a pu 
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fuite q uelque forte de Commerce couvert ; 
cependant il na fait de tort à perfonne, 
au contraire il a procuré du pain à mille 
pauvres gens qui feraient morts de faim 
îans fon fecours. Ce nouvel Intendant eft 
d une des plus II lu lires Maifons de Robe 
qui foient en France. On dit qu’il eft 
tres-honnéte homme, & que Madame fon 
cpoufe ell une Dame d’un mérité diftin- 
gué. Il doit venir au premier jour à 
avec Mr. de Denonville , & ils y doivent 
faire le recenfement des Habitans de cette 
Jjie & des Côtes circonvoifines. C’eftapa- 
remment pour faire quelque nouvelle ten¬ 
tative contre les Iroquois qu’on prend tant 
de précautions. Il ne s’eft rien pâlie de 
nouveau à la Colonie l’hiver dernier. J’ai 
été durant tout ce temps-là à la chaHè des 
Orignaux avec les Sauvages, dont je vous 
ai dit plufieurs fois que j’aprenois le lan¬ 
gage. Cette chafïè fe fait fur les néges * 
avec des Raquettes telles que vous les 
voyez deiïîgnées fur ce papier. Elles ont 
deux pieds & demi de longueur & quator¬ 
ze pouces de largeur j le tour de la Rn- 
bois fort dur d’un pouce d’é- 
paiüeur, qui retient les mailles de la ma¬ 
niéré que celles dont on fc fort pour joüer à 
la paume , à la referve que celles-ci font 
faites de cordes de boyau, & les autres de 
petits lacets de peaux de Cerfs ou d’Orig- 
naux. Vous y voyez deux petites barres 
de bois qui les traverfont; afin que les mail¬ 
les tenant à plufieurs endroits foient plus 
roides & plus fiables. Le trou qui eft à 
L D i’ en . 
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l’endroit où vous découvrez ces deux cou- 
royes, eft le lieu où l’on met la pointe du 
pied, afin qu’étant bien attaché par ces li¬ 
gatures qui font deux tours au deiTùs du 
talon, le pied foit fermé par le bout qui a 
chaque pas qu’on fait fur lanége s enfonce 
en ce trou, lors qu’on leve le talon. On mar¬ 
che bien plus vite avec ces machines fur 
la nége qu’on ne feroit avec des fouliers 
fur un chemin batu. Elles font fi necei- 
faires qu’il feroit impolfible , non feule¬ 
ment de chaiïer & d’aller dans les bois , 
mais même d’aller aux Eglifes , pour peu 
qu’elles foient éloignées des habitations; 
car il y a ici ordinairement trois ou quatre 
pieds de nége pendant l’hiver. J’ai donc 
été obligé de marcher trente ou quarante 
lieües dans les bois pour faire la chaife de 
ces animaux,à laquelle j’ai trouvé que la pei¬ 
ne du voyage tout au moins égale au plaùir. 
L’Orignal eft un efpéce d’Elan qui différé 
un peu de ceux qu’on voit en Mofcovie. 
Il eft grand comme un Mulet d’Auver¬ 
gne & de figure femblable, à la referve 
du mufle, de la queiie & d’un grand bois 
plat qui pefe jufqucs à 300. livres , & me¬ 
me jufqu’à quatre cent, s’il en faut croire 
les gens qui enontveu de ce poids la. Oet 
animal cherche ordinairement les terres 
franchez. Le poil de l’Orignal eft long* 
brun, fa peau, forte & dure, quoi que peu 
épailfe ; & la viande délicate, fur tout des 
femelles dont le pied gauche de carrière 
guérit du mal caduc , Ji eredere fus ejt., 11 
ne court ni ne bondit, mais fon trot ega- 
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le preique la courfe du Cerf. Les Sauva' 
,^es ailurent qu il peut en été trotter trois 
jours & trois nuits fans fe repofer. Ces 
lorfes ^ d Animaux s’atroupent ordinaire¬ 
ment a la fin de l’Automme , & la bande 
grollit au commencement du Printems 
lorfque les femelles font en rut, enfui- 
te iis fe lcparent. Voici comment nous 
rimes cette chafle. Premièrement, nous 
allâmes jufqu’à quarante lieiies au Nord 
u u Meuve St. Laurent, où nous trouvâmes 
un petit Lac de trois ou quatre lieiies de 
circuit au bord duquel nous cabanâmes 
avec des écorces d’arbres , après avoir ôté 
la nege qui couvrait le terrain où nous 
nmes nos cabanes. Nous tuâmes, en che¬ 
min taifant, autant de lievres & de gel i- 
notcs de bois que nous en pûmes manger. 
Ues que nous eûmes cabane, quelques Sau- 
'ages allèrent à la découverte des Orig- 

naUX ,’ fe. “ ns vers Ie Nord & les autres 
vers le Midi , jufqu’à deux ou trois lieiies 
du caoanage. Dès qu’ils avoient décou¬ 
vert des piftes fraîches , un d’eux fe dé¬ 
tachent pour nous en donner avis, afin que 
toute la bande eût le plailïr de la chaiTe. 
Dlous fumons quelque fois une lieiie ou 
deux ces memes piftes; cnfuite nous trou- 
dix > quinze ou vingt Orignaux 
enlemble;qui conjointement ou feparément 

fané?p 0t - la r fU » te ’ & s ’ eafor lÇoient dans 
lam.ge, jufqu au poitral. Silanége étoit 
dute & condenfee ou qu’il y eut quelque 
verglas au defîus caufé par un temps hu¬ 
mide fum de gelée , nous les joignions 
D 2 6 après 
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après un quart de lieue depourfuite, mais 
fi elle étoit molle ou fraîchement tombée, 
nous étions obligez de les pourfuivre 
trois ou quatre lieiies fans les attraper , à 
moins que les chiens ne les arrêtaient dans 
les endroits les plus couverts de néges. 
Lorsqu’on les joint, on leur tire des coups 
de futil, quelques fois ils entrent en fu¬ 
reur & viennent à la charge fur les Sau¬ 
vages, qui fe couvrent d’un arbre pour fc 
garantir de leurs pieds , avec lefqueL ils 
les foulent jufqu’à les écrafer. Dès qu’on 
les a tuez on fait de nouvelles cabanes fur 
le lieu même, avec de grands feux au mi¬ 
lieu, pendant que les efclaves les écorchent 

& tendent les peaux à l’air. Un des Sol¬ 
dats qui m’accompagnoient me dit qu’il 
falloit avoir le fang d’eau de vie, le corps 
d’airain & les yeux de verre pour relîfter 
auîgrand froid qu’il faifoit. Ce n’étoit pas 
fansraifon, car nousétoins contraints d’a¬ 
voir pendant la nuit du feu tout au tour 
de nous. Tant que la viande de ces Ani¬ 
maux peut fervir deprovifion, l’on ne lon¬ 
ge guère à s’écarter, mais quand elle eft 
linie on fait une nouvelle découverte & une 
même boucherie. Onfait cette chaflè juf¬ 
qu’à ce que ies néges & les glaces fe fon¬ 
dent. Dès que le grand dégel commance, 
il eftimpoffible d’aller loin ; on fe contente 
de tuer des Lièvres, & des Perdrix qu’on 
trouve en grand nombre dans les bois. Dès 
que les Rivières font libres on travaille à 
faire des Canots avec ces peaux d’Elans 
qu’on coût facilement les unes aux autres, 
^ enfui- 
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enfuite on couvre les coutures de terre 
gratte au lieu de goudron , & ce travail 
ne durant que trois ou quatre jours on fc 
lert de ces Canots pour revenir aux habi¬ 
tations avec tout le bagage. Voilà, Mon- 
neur , en quoi mon divertiflement a con- 
firté pendant trois mois que j’ai couru les 
bois. Au refte nous avons pris foixante 
fix Orignaux, & nous en aurions pû maf- 
facrcr deux fois autant , fi nous euflioiis 
tait une chafie d’intérêt, c’eftà direexpref- 
fément pour les peaux. On les prend l’été 
de deux manières, quoi qu’avec bien de 
la peine, foit avec des lacets de corde qu’on 
pend entre deux arbres fur quelque paca¬ 
ge qu’on a environné de broüiïailles, foit à 
coups de fufil par furprife en s’aprochant 
d eux par le dcfTous du vent, en rampant 
comme un ferpent entre les arbres & les 
taillis. On prend les Cerfs & les Caribous 
fété & l’hiver delà même manière que les 
Orignaux , à la reierve que le Caribou qui 
efl: une efpéce d’Ane Sauvage , s’échape 
facilement par la largeur de fes pieds, torf- 
que Ja nége efl: un peu dure, au lieu que 
l’Orignal efl alors prefque auffi-tôt forcé 
que levé. Au refte j’ai pris un tel goût 
pour la chafie, que j’ai refolu de ne faire 
autre métier, pendant que j’en aurai le 
loîiïr : les mêmes Sauvages m’ont promis 
de me taire voir dans trois mois d'au¬ 
tres chalfes moins pénibles & plus agréa¬ 
bles. 

Je fuis Monfieur vôtre&c. 

A Boucher vil le le 8. Juillet 1686. 

D 3 L E T- 





lettre xi. 

Qui contient une autre chajfe curieufe de 
divers jûnimaux. 


ONSIEUR, 

Vous vous plaignez, de n’avoir reçu l’an 
pafle qu’une feule de mes lettres du b. Juil¬ 
let , en m’affûrant que vous m’en avez 
dcrit deux, dont aucune ne ma été rendue. 
T’en reçois une aujourdhui qui me fait d’au¬ 
tant plus de plaifir que je vous croyois 
^ fa que vous continuez a me don¬ 
ner des marques de vôtre fouvenir. _ Vous 
dites que ma relation vous a fait plaifir, je 
vois que vous prenez goût à la challè curicu- 
fc des Orignaux, & que vous ferez ravi d’a- 
prendre celles que j’ai fait depuis ce temps- 
là Cette curiofité eft digne d’un aulïi 
grand chaffeur que vous, mais je nefçau- 
rois vous parler de celle des Caftors dont 
vous feriez bien aife d’etre informe , car 
je ne fçai pas encore la manière dont on 
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les prend , li ce n’eft par le récit qu’on 
m’en a fait. 

Je partis au commencement de Septem- 
brepour aller a la charte en Canot fur quel¬ 
ques Rivières, Etangs ou Marais qui fe dé¬ 
chargent dans k L<c de Champlain . J’é- 
tois avec trente ou quarante Sauvages très- 
habiles en ce métier , & qui connoiflent 
parfaitement bien les lieux propres à pren¬ 
dre lesOileaux de Rivière & les bêtes fau¬ 
ves. Nous commançâmes à nous porter 
fur le bord d’un marais de quatre ou cinq 
lieues de circuit, & après avoir dreffé nos 
cabanes, ces Sauvages firent des huttes fur 
l’eau endifferens endroits. Au refte ils ont 
des peaux d’Oyes,d’Outardes,& de Canards, 
fechées & remplies de foin attachées par 
ks pieds avec deux clous fur un petit bout 
de planche îegere, qu’ils laiffent flotter aux 
environs de cette hutte de feuillages , où 
ils fe renferment trois ou quatre , après 
avoir attaché leurs Canots. En cette poftu- 
re ils attendent les Oyes , les Canards , les 
Outardes , les Sarcelles , & tant d’autres Oi- 
kaux inconnus en Europe dont on voit 
ici des quantités furprenantes. Ceux-ci 
voyant ces peaux remplies de paille la tête 
levée imitant li bien le naturel , viennent 
aulfi tôt fe pofer au même endroit, & les 
Sauvages alors tirent dertiisrtes uns fur l’eau, 
les autres à la volée ; enfuite ils fe jettent 
dans leurs Canots pour les ramaffer. Us 
les prenent encore avec des filets qu’ils 
tendent à plat à l’entrée des Rivières fur 
la fuperficîe de l’eau. Nous nous laflfames 
D 4 au 
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au bout de quinze jours de ne manger 
que des Oifeaux de Riviere, nous voulû¬ 
mes faire la guerre aux Tourterelles dont le 
nombre eft fi grand en Canada que Mr. 
l’Evêque a été obligé de les excommunier 
plus d’une fois, par le dommage qu’elles 
faifoient aux biens de la terre. Nous nous 
embarquâmes pour aller à l’entrée d’une 
prairie où les arbres des environs étoient 
plus couverts de ces d’Oifeaux que de feuil¬ 
les; car comme c’étoit juftement le temps 
que ces Oifeaux fe retirent des païs Septen¬ 
trionaux, pour aller vers le Midi, il fem- 
bloit que ceux de toute la terre avoient 
choifi leur pafifage en ce lieu là. Je croi 
que mille hommes auroient pû s’en 
raflafier fans peine durant dix-huit ou vingt 
jours que nous y féjournames. Vous re¬ 
marquerez qu’il pafifoit un ruilcau par le mi¬ 
lieu de cette prairie , tout le long duquel 
j’allois en compagnie de deux jeunes Sau¬ 
vages tirer fur des Becaffes , fur des Rdles 
& fur un certain Oifeau gros comme une 
Caille qu’on apelîe dateur de Faux , dont 
la chair efl: très-delicate. Nous y tuâmes 
quelques Rats Mufquez, qui font de petits 
Animaux gros comme des Lapins & faits 
comme des Ruts, dont les peaux fontaflez 
cfiimées, par le peu de différence qu’elles ont 
d’avec celles des Caftors ; leurs tefticules 
Tentent fi fort le mufç qu’il n’y a point de 
civete ni de gazelle en Ajie dont l’odeur 
foit fi forte & fi fuave. On les voit foir 
& matin fur l’eau le né au vent; c'eftainfi 
que ces petits Animaux fe font éécouvrir 

par 










Baron de Lahontan. St 
par les charteurs, qui accourent vers le lieu 
où ils voyent que l’eau frife. Les Foute- 
reaux, qui font de petites fouines amphibies, 
fe prenent de la même manière. Je vis 
encore de petites bêtes qu’on apelle Sifleurs , 
parce qu’ils fi tient au bord de leur taniere 
pendant les beaux jours. Us font gros com¬ 
me des Lièvres, mais plus courts, la vian¬ 
de n’en vaut rien, mais la peau en efttrès- 
curieufe par fa rareté. Les Sauvages me 
donnèrent le plaifir d’en ouïr fitler un par 
reprife une heure entière; enfuite ils le tuè¬ 
rent d’un coup de fufil. J’étois fi ravi de 
voir tant d’efpéces d’Animaux differents 
qu’ils voulurent me donner le plaifir tout 
entier. Pour y réüffir ils cherchèrent avec 
foin des tanières de Carcajoux , & après en 
avoir trouvé quelques-unes à deux ou trois 
lieües de nôtre marais, ils m’y conduifirent. 
Nous nous portâmes à la pointe du jour 
ventre à terre, aux environs de leurs trous; 
pendant que quelques efclaves tenoientles 
chiens à une portée du moufquet derrière. 
Dès que les Animaux commencèrent à 
voir l’Aurore, ils en fortirent. Les Sauva¬ 
ges en même temps fejettant fur les taniè¬ 
res les bouchèrent en apellant les chiens 
qui les joignirent fans peine. Nous n’en 
vîmes que deux, quoiqu’il en fut fortiplu- 
fieurs autres , ils fe défendirent vigoureu- 
fement contre les chiens. Le combat dura 
plus d’une demi heure, mais à la fin , ils 
furent étranglez. Ces Animaux font à peu 
près faits comme des blereaux, mais plus 
gros & plus méchants. Si les chiens mon- 
D f trerent 
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trerent leur courage en cette attaque , ils 
firent voir le lendemain leur poltrone- 
rie envers un Porc-épi que nous découvrî¬ 
mes fur un arbrififeauque nous coupâmes, 
pour avoir le plaifir devoir tomber cct ani¬ 
mal. Ces chiens n’oferent jamais en apro- 
cher , non plus que nous , fe contentant 
de japer à l’entour. Ils n’avoient pas tout 
le tort, car il lance fes poils longs& durs 
comme des poinçons jufqu’à trois ou qua¬ 
tre pas de diftance. A la fin on l’afioma, 
on le jetta fur le feu pour brûler tout ces 
petits dards, & lors qu’il fut pelé comme 
un cochon , on le vuida, enfuite on le fit 
rôtir, mais quoi qu’il fut extrêmement 
gras, je ne le trouvai pas fi bon ni fi déli¬ 
cat que les gens du pats me l’avoient dit, 
en comparant cette viande aux Chapons, & 
aux Perdrix. Après que le grand paflage 
des tourterelles eût cefifé, les Sauvages me 
dirent que m’étant dégoûté l’année précé¬ 
dente de la chaflfe des Orignaux par le 
grand froid que j’avois refïèntî, ils me don¬ 
neraient de leurs gens pour me ramener 
en Canot aux habitations , avant que les 
Rivières & les Lacs commençaffent à fe 
glacer ; mais qu’ayant encore plus d un mois 
à demeurer avec eux, avant la gelée , ils 
prétendoient me faire voir des chafles plus 
divertiflfantes que celles dont je vous parle. 
Ils me propoferent d’aller à iy. ou 16. lieues 
plus avant dans le pais ; en m’affurant 
qu’ils connoififoient l’endroit du monde le 
mieux fitué pour y trouver du plaifir & du 
profit, & qu’on y prenoit des loutres en 
r quan- 
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quantité , & qu’ils tâcheroient de faire un 
grand amas de leurs peaux. Nous déten¬ 
dîmes nos cabanes , & après avoir embar* 
que nôtre bagage dans nos Canots , nous 
remontâmes contre le courant de la Ri¬ 
vière, jufques dans un petit Lac de deux 
lieiies de circuit , au bout duquel il s’en 
trouve un autre plus grand, féparez l’un de 
l’autre par un Iftrnc de iyo pas. Nous 
cabanames a une lielic de ce petit efpace 
de terre ; & les Sauvages s’occupèrent, les 
uns a p : cher des 'Truites & les autres à faire 
des pièges ou trapes pour prendre des Lou¬ 
tres fur les bords de ce Lac. Ces machines 
fe font avec de petits piquets plantez en figu¬ 
re de quarré long qui forment une petite 
Chambre , dont la porte eft loutcnué par 
un piquet , au milieu duquel eft attachée 
une corde paflec dans une petite fourche 
où la truite eft bien liée. Lorfque la lou¬ 
tre vient à terre & qu’elle voit cet appas, 
elle entre plus de la moitié du corps'dans 
cette cage fatale , pour avaler ce poifton : 
mais à peine y touche-t-elle que le piquet 
attiré par la petite corde qui tient Tapas, 
venant à tomber, la porte lourde & pelan¬ 
te chargée de bois, lui tombe furies reins 
& Técrafe. Ces Sauvages en prirent plus 
de deux cent cinquante pendant le temps 
que nous féjournames en cet endroit là. 
Ces fortes de peaux font incomparable¬ 
ment plus belles en Canada qu’en Mojco- 
vie , ni qu’en Suède. Les meilleures, qui 
11e valent pas ici deux écus, fe vendent qua¬ 
tre ou cinq en France, & meme iufqu’à 
D 6 dix, 
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dix, lors qu’elles font noires & bien four¬ 
nies de poil. Dès qu’ils eurent fait ces tra- 
pes , ils en donnèrent la direction à leurs 
cfciavcs qui ne manquoientpas tous les ma¬ 
tins de faire le tour du Lac , pour les vi- 
iîter & prendre ces amphibies. Ils me me¬ 
nèrent enfuite à l’Iftme que je viens de 
vous dire, où je fus fort étonné de voir une 
cfpéce de parc de pont d’arbres abatus lesuns 
fur les autres entrelacez de broufiailles & 
de branches, au bout duquel on trouvoit 
un quarré de pieux dont l’entrée étoitaffez 
étroite. Ils me dirent qu’ils avoient accou¬ 
tumé de faire en cet endroit là de grandes 
chaffes de Cerfs , & qu’après qu’ils l’au- 
roient un peu racoinmodé, ils m’en don- 
neroient le divertiffement. En effet ils me 
menèrent à deux ou trois lieües delà, par 
des chemins, à côté defquels je ne voyois 
que marais & étangs ; & après s’être fcpa- 
rez , les uns d’un côté les autres de l’au¬ 
tre, chacun avec fon chien, je vis palier & 
courir quantité de Cerfs qui alloient & ve- 
noient, cherchant des paCages pour fe fau- 
ver. Le Sauvage avec qui je demeurai 
m’afifûra que nous étions les léuls qui 11e 
feroient pas obligez de courir à toutejam- 
be, parce qu’il s’étoit pofté fur le chemin 
le plus droit & le plus court. 11 fe présen¬ 
ta plus de dix Cerfs devant nous, qui étoient 
obligez de rebroulfer chemin plûtôt que 
de fe précipiter dans ces païs couverts de 
bourbe, d’où ils n’auroient jamais pû fc re¬ 
tirer. Enfin après avoir marché à grands 
pas , & couru de temps en temps , nous 
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arrivâmes à nôtre Parc, aux environs du¬ 
quel plulieurs Sauvages étoient couchez 
( ventre à terre , pour fermer la porte du 
quarréde pieux lorfquc les Cerfs yferoient 
entrez. Nous^y en trouvâmes trente cinq, 
& fi le Parc eût été mieux fermé nous en 
► tenions plus de foixante ; car les plus le- 
* gers fauterent par deflfus , au lieu d’entrer 
dans le réduit. Le carnage fut grand, quoi 
que les femmelles furent épargnées à cau- 
fe qu’elles étoient pleines. Je leur deman¬ 
dai les langues & la moelle de ces Ani¬ 
maux qu’ils m’accorderent avec plaifir. La 
viande, quoi qu’extraordinairement grafle, 
n’étoit délicate , que vers les Côtes feule¬ 
ment. Ce ne fût pas la feule chaflè que 
nous fîmes, car deux jours après nous allâ¬ 
mes à celle des Ours ; & comme ces peu¬ 
ples paffent les trois quarts de la vie à 
chafîer dans les bois, ils ont un talent mer- 
\ veillcux pour cet exercice là, particulière¬ 
ment celui deconnoître les troncs d’arbres 
on ces Animaux fe nichent. Je ne pou¬ 
vons me laffer d’admirer cette fcience, lors 
qu’en marchant dans les forêts à cent pas 
les uns des autres, j’entendis un Sauvage 
qui crioit, voici un Ours; Je leur deman¬ 
dai à quoi il connoifloit qu’il y eut un 
Ours dans l’arbre, au pied duquel il don- 
noitdes coups de hache, il me répondirent 
tous , que cela étoit aufli facile à décou¬ 
vrir que la pifte d’un Orignal fur la nége. 

, I 1 ne fe trompèrent prefque point en cinq 
ou lix chafles que nous fîmes , car après 
avoir donné quelque coups aux arbres où 
D 7 ils 
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ils s’arrêtoient, l’Animal fortant de fon trou 
fe voyoit en même temps criblé de coups 
de fuiil. Les Ours de Canada font extrê¬ 
mement noirs & peu dangereux , ils n’at¬ 
taquent jamais, à moins qu’on ne tire deffus 
& qu’on ne les bleffe. Ils font li gras, par¬ 
ticulièrement dans l’Automme, qu’à peine 
ont-ils la force démarcher; ceux que nous 
prîmes l’étoient extraordinairement , mais 
cette graiife n’eft bonne quà brûler , au 
lieu que la viande , & fur tout les pieds, 
font d’un goût exquis. Les Sauvages iou- 
tiennent, que c’eft la chair la plus délica¬ 
te qu’on puifle manger. Pour moi j’avoue 
qu’ils ont raifon. Nous eûmes le plaifir 
en cherchant des Ours de voir des martres 
& des chats fauvages fur des branches , 
auxquels Animaux ils tirèrent à la tête 
.pour conferver la peau. Mais ce que je 
trouvai de plus plaifant fut la ftupiditédes 
Gelinotes àtbois , qui étant perchées à trou¬ 
pes fur les arbres fe laiffoient tuer les unes 
après les autres à coups de fufil fans bran¬ 
ler ; les Sauvages les abbattent ordinaire¬ 
ment à coups de flèches ; ils difent qu el¬ 
les ne valent pas une charge de poudre qui 
peut arrêter un Orignal ou un Cerf. J’ai 
fait cette chafle pendant l’hiver autour des 
habitations , ufant d’une forte de chien 
qui les fentant du pied de l’arbre fe met 
àjaper : alors je m’aprochois & regardant 
fur les branches , j’y découvrois ces Oi- 
feaux. Le degel étant furvenu, je fis une 
partie avec quelques Canadiens pour aller 
à deux ou trois lieües avant dans le Lac 
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expreffément pour le feul plaîfir de les voir 
battre des ailes. Je vous allure que c’eft 
la chofe du monde la plus curieufe, car on 
entend de tous côtez un bruit à peu près 
comme celui d’un tambour qui dure une 
minute ou environ. Oneft enfuite un de¬ 
mi quart d’heure fans rien entendre, pen¬ 
dant qu’on s’aproche vers le lieu , d’où le 
bruit efl venu , & ce même bruit recom- 
mançant on avance toùjours en s’arrêtant 
de temps en temps, jufques à ce qu’enfin 
on découvre fur un arbre abatu pourri & 
couvert de moufle la malheureufe Gelinote, 
qui apelle fon Mâle, en battant fi fort les 
ailes l’une contre l’autre qu’on entend ce 
bourdonnement d’un demi quart de lieu. 
Cela ne dure que les mois d’Avril, May, 
Septembre & Octobre. I! faut remarquer 
que c’eft toujours fur le même arbre qu’el¬ 
les battent conftamment fans changer , 
cominançant le matin à la pointe du jour, 
& ne finiflant qu’à neuf heures , & le foir 
une heure devant le coucher dufoleil juf- 
qu’à la nuit. Je vous avoue que je me fuis 
contenté de voir & d’admirer plufieurS fois 
ce bâtement d’ailes, fans vouloir tirer def- 
fus. Enfin, Monlieur, outre le plaifirde 
tant de chaires differentes , j’ai encore eu 
celui de m’entretenir au milieu des bois avec 
les honnêtes gens des fiécles paflez : le bon 
homme Homere , l’aimable Anacréon & mon 
cher Lucien n’ont jamais voulu me quitter. 
Ariflote mourait d’envie de me fuivre, mais 
mon Canot n’étant pas affez grand pour le 
contenir avec fon équipage de Sillogifmes 
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Peripateticiens , il fut contraint de retour¬ 
ner chez lesjefuites quil’entretiennentfort 
genereufement. Je me défis de ce grand 
Philofophe avec beaucoup de raifon ; car 
il n’auroit pas manqué défrayer mes Sau¬ 
vages par fon jargon ridicule & fcs termes 
vuides defens. Adieu, Monlieur, je fuis 
au bout de mes chafiès & de ma lettre ; je 
n’ai pas encore receu de nouvelles de Québec, 
où l’on continue à faire de grands prépa¬ 
ratifs pour quelque entreprife confiderable. 
Le temps nous aprendra bien des chofes 
dont je vous informerai par la voye des 
derniers Vailïeaux qui partiront de Québec 
à la fin de l’Automne. Je finis par le com¬ 
pliment ordinaire de 

Vôtre &c. 

A Boucherville ce 28. May 1687. 
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LETTRE XII. 


Qui contient l’arrivée de Air . le Chevalier de 
Vaudrcuil en Canada avec des Troupes. 
Les Troupes O* les Milices font k St. 
Helene prêtes k partir pour aller faire 
la guerre aux Iroquois* 


ONS 1 EUR, 

J’ai tant de nouvelles à vous aprendre 
que je ne fçai par où commancer. Je viens 
de recevoir des lettres du Bureau de 
Monfieurd eSenelay, qui m’aprennent que 
Moniteur de Denonville a ordre de me 
laifferpaifer en France pour y vaquer à mes 
affaires Domeftiqucs. Il médit hier qu’a- 
pres la Campagne, il me feroit permis de 
faire ce voyage. Mes parents m’écrivent 
qu’ils ont eu bien de la peine d’obtenir ce 
congé, & qu’enfin le plûtôt que je pour¬ 
rai me trouver à Paris fera le meil¬ 
leur. 

Ce Gouverneur eft arrivé à Monreal il y 
a trois ou quatre jours, accompagné des 

Mi- 











ço Voyages ou 
M ilices de tout le païs qui font campées 
avec nos Troupes dans cette Iflc. Mr. d 'Am¬ 
plement , qui eft à Québec depuis un mois 
avec cinq ou lîx gros Vaille aux du fécond 
rang, ne fût que vingt-huit jours en chemin 
de la Rochelle jufques-là. Son Efquadre a 
tranfporté dix ou douze Compagnies de 
Marine , qui doivent garder la Colonie , 
pendant la Campagne que nous allons fai¬ 
re aux païs des Iroquois : Mr. de Denon • 
ville envoya l’an paffé, à ce qu’on dit, plu* 
heurs Canadiens connus & confiderez des 
peuples Sauvages nos Alliez qui habitent 
fur les bords des Lacs & aux environs, pour 
les engager à féconder le deflèin qu’il a 
d’anéantir les Iroquois. Il a fait remplir 
durant l’hiver les Magazms de munitions 
de guerre de bouche, &il a envoyé quan¬ 
tité de Canots chargez de vivres au tonde 
Frontenac , faifant conftruire une infinité 
de bateaux , tels que ceux dont je vous ai 
parlé dans ma quatrième lettre, pour l’em¬ 
barquement de 2 q. Compagnies de Mari¬ 
ne. ~ Les Milices qui font campées en cet¬ 
te Ifleavec ces Troupes compofent quinze 
cents hommes, & les Sauvages Chrétiens 
des environs de Quebec & de l'IJle de Mon- 
real y font au nombre de cinq cents. 
Moniteur le Chevalier Vauâreuil qui vient 
de France pour commander nos Trou¬ 
pes, veut être aufïi de la partie malgré les 
fatigues de la Mer qu’il a elïuyées durant 
la traverfe. Le Gouverneur de Monreal en 
eft auiïï. Mr. deChampigni , Intendant du 
Païs, eft parti depuis deux jours pour aller au 
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Fort de Frontenac . Mr. de Denonville doit 
partir après demain à la tête de fa petite Ar¬ 
mée, accompagné d’un vieux Iroaûois, le 
plus recommandable & le plus eitimé des 
cinq Villages; l’hiftoire & le fort de ce Sau¬ 
vage font trop longs pour les écrire. Tout 
le monde augure auffi mal de cette entre- 
prife que de celle de Mr. de la Barre : fi cela 
eft le Roi dépenfe bien mal fon argent. 
Pour moi je juge par les réflexions que j’ai 
fait fur la tentative que nous fîmes il y^a trois 
ans, qu’fl eft impofllble que celle-ci rêüflîfe. 
Le rems nous en aprendra les fuites, peut 
être qu’on fe repentira, mais trop tard , d’a¬ 
voir écouté les avis de quelques perturba¬ 
teurs du repos public , qui cherchent leur 
utilité particulière dans le defordre général. 
Nous ne faurions détruire les Iroquoù par 
nous-mêmes, je pofe cela comme incon- 
teftable. Quelle néceflité de les troubler, 
puis qu’ils ne nous en donnent aucun fujet ? 
Je ne fai ce qui en arrivera; quoi qu’il en 
je ne manquerai pas »u rerôtrî uè 
voyage, de vous en envoyer la rélation, à 
moins que je ne vous l’aporte moi-même, 
en m’embarquant pour la Rochelle. Cepen¬ 
dant croyez moi toûjours, 

Monfieur vôtre &c. 

A r: (le S.Helene vù-à-vù duMonreal le 8. 
Juin 1687 . 
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LETTRE XIII. 


Qui contient une defcription defavantageufe 
de la Campagne faite aux Pais des Iro- 
quois. Embufcade . Ordre à P ^Auteur de 
partir pour les grands Lacs avec un dé¬ 
tachement de Troupes ♦ 


ONSIEUR, 

9 U cn eft aujourd’hui comme de tout tems, 
J’ivenemeiitne répond pas. toujours au pro¬ 
jet; tel s’imagine d’aller au but qui lui tourne 
le dos. C’efl: de moi que je parie, car au lieu 
de pafifer en France comme je vous l’écrivis 
il y a deux mois, il faut que j’aille au bout 
du monde, comme vous le verrez à la fin 
du récit de nôtre expédition. 

Nous partîmes de Yîjle S. Helene à peu près 
dans le tems que je vous le mandai. Mr. de 
Champigni qui prit le devant de l’Armée, 
arriva bien efeorté au Fort de Frontenac en 
Canot huit ou dix jours avant nous. Dès 
qu’il fut débarqué, il envoya deux ou trois 
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cens Canadiens pour furprendre les Villages 
de Kente & de Ganeonjfé , fituez à lept ou huit 
lieues de ce F ort& habitez par certains Iro- 
quois qui ne meritoient rien moins que le 
traitement qu’on leur fit. On n’eut aucune 
peine a les enlever, car ils fe virent bloquez, 
pris oc liez à la pointe dufoir, lors qu’ils y 
fongeoient le moins. O11 les amena au Fort 
de Frontenac j au milieu duquel on les atta¬ 
cha de file à des piquets par le cou, parles 
mains & par les piez. Nous arrivâmes à ce 
poire le 1. de Juillet, après avoir franchi les 
mêmes fauts, cataraétes, rapides & cou¬ 
rants , dontje vous ai fait la defcrîption dans 
la relation de l’entreprife de Mr. de la Barre. 
Il eft vrai que nous eûmes double peine & 
double embarras, cette dernière fois, par¬ 
ce que ne pouvant faire le portage de nos 
péfants bâteaux, comme nous avions fait 
alors celui des Canots, nous fumes obligez 
de leshaler a force d’hommes & d’amarres 
en ces impraticables pafTages. Dès que nous 
fûmes débarquez j’entrai dans le Fort où je 
vis ces pauvres, gens dans la polture que je 
viens de vous dire. Cette tirannie me fit fré¬ 
mir de compaflîon & d’horreur. Ces infor¬ 
tunes chantoient jour & nuit ( à la manière 
des Peuples de Canada , lorsqu’ils tombent 
entre les mains de leurs ennemis. ) Ils di- 
foient qu’on les tràhilfoit fans raifon-, qu’on 
leur rendoit le mal pour le bien, que 
„ pour les recompenfer du foin qu’ils a- 
„ voient to ujours eu depuis la paix, de pour- 
„ voir ce F ort de poilïons & de bêtes fauves 
» pour la fubfiftance de la garnifon, on les 

„ lioît 
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„ lioit &les attachoit à des piquets, de telle 
„ manière qu’ils nepouvoientni dormir ni 
„ fe deffendre des moucherons. Qu’en rc- 
„ reconnoiflance du Commerce de Caflors 
„ & d’autres péléterics qu’ils avoient pro- 
„ curé aux François, on les faifoit cfcîa- 
,, ves, après avoir égorgé leur pères & leurs 
„ vîellards en leurprefcnce. Sont-celàces 
„ François, difoient-ils, dont les Jefuites 
„ nous ont tant prêché la bonne foi, non, la 
„ mort n’étoit rien pour nous, quelque 
„ cruelle qu’elle eût été , en comparaifon 
„ du fpeâable odieux du fang de nos pères 
„ qu’on a cruellement répandu devant nos 
,> yeux. Les cinq Villages nous vangeront 
„ & confcrvercnt à jamais un juftereuenti- 
„ ment de la tirannie qu’on exerce fur nous. 
Jem’aprochai d’un de ces malheureux, âgé 
de cinquante-cinq ans ou environ, qui m’a- 
voit fouvent régalé dans fa Cabane auprès 
du Fort, pendant les fix femaines de fervicc 
que j’y fis l’année de fentreprife de Mr. delà 
Barre . Et comme il entendoit l’ Algonkin , je 
lui dis que j’étois touché d’une véritable 
douleur de le voir dans cette affreufe fitua- 
tion, que je lui ferois porter deux fois le 
jour à boire & à manquer , & qu’enfuiteje 
lui donnerois des lettres pour mes amis de 
Monreal , afin qu’ils le traitafïènt avec moins 
de dureté que fes camarades. Il me répon¬ 
dit qu’il voyoit & connoiffoit parfaitement 
bien l’horreur que la plupart des François té- 
moîgnoient avoir de la cruauté qu’on exer- 
çoit envers eux ; & qu’il ne vouloit recevoir 
de nourriture ni de traitement plus doux 

que 









Baron de Laiioktan. 9 * 
que fes camarades. Il me raconta la ma¬ 
nière dont on les avoit furpris, & corn- 
ment on avoit maffacré leurs ayeuls. Je ne 
croi pas qu’on puiiïè être pénétré d’une dou¬ 
leur plus vive qu’étoit la lien ne, enmera- 
pellant tous les fervices qu’il avoit rendu 
pendant fa vie aux François. Enfin après 
avoir jetté bien des fmglots & des foupirs, il 
bailla la tête & fe teut : Quœjuce poteft nar¬ 
rât , reftabant ultima , flevit. Ce ne fut pas la 
feule peine que je reiïèntis à la vûë de ces 
pauvres innocens. Celle de leur voir brûler 
les doits à petit feu dans des pipes allumées 
par quelques jeunes Sauvages de nôtre par¬ 
ti, me pouffa tellement à bout, quejepen¬ 
ales rouer de coups de bâton: j’en fus 
quitte pour une mercuriale, & pour quatre 
ou cinq jours d’arrêt dans ma tente, oùjc 
me repentis de n’avoir pas doublé ladoze. 

On eut toute les peines imaginables d’etou- 
fer le reflèntiment de ces Sauvages qui cou¬ 
rurent auffitôt à leur Cabanes, où ils prirent 
leur fu/ils pour me tuer. L’affaire étoit fi 
délicate qu’ils alloient tous nous quitter, fi 
onneleseutaffurezquej’étoisivre*, qu’on* Etnhri 
avoit défendu à tous les François de me^ /w 
donner ni vin ni eau de vie ; & qu’on me 
mettroit en prifon au retour du voyage. Ce -1 t Zt par- 
pendant on emmena ces pauvres gens à donner , 
Qucbec , d’où on les doit transférer auxGa-”^ eh *f i6 
leres de France. Le Sieur de la ForeJiOfii 
cierdeMr .delaSalle, arriva à ce Fort dans 
un grand Canot conduit, par huit ou dix 
Coureurs de bois. Il aprit à Mr. de De- 
Konviik qu’un parti d Illinois & d 'Oumamis 

avoient 
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avoient attendu les Hurons & les Oulaouas 
au Lac de S. Claire pour fc joindre a eux, 
& s’aptocher enfuite jufques à la Riviere 
des TJonontouans , où l’on avoit marque le 
rendez-vous général. Il lui dit auffi que Mr. 
de la Durantaü avoit pris dans 1 cLac Huron 
près de MiJJîlmakinac , par le fecours des 
Sauvages amis, une troupe d 'Anglais conduit 
par quelques koauois , qui tranfportoit pour 
cinquante mille écus de Marchandées dans 
leurs Canots pour trafiquer avec les N ations 

des Lacs.que Mr. Dulhut avoit aufli 

pris une autre troupe de la même Nation 
par le fecours des Coureurs de bois « 
Sauvages qui l’accompagnoîent, lefqucls 
avoient partagé une capture des Marchandi- 
fes que ces Anglais & Iroquois tranfportoit a 
Mijjilimakinac} qu’on avoit retenu ceux-ci 
priionniers aulîi bien que leur Commandant 
nommé Major Gregort. Enfuite il dit a Mr. 
de Denonville qu’il ctoit tems de partir du 
Fort de Frontenac , s’il vouloit fe trouver a 
point nommé aufufditrendez-vous, parce 
que le fecours des Lacs dont j’ai parle ne 
pouvoit pas tarder d'y arriver. Le lendemain 
3. Juillet le Sr. de ta Vorejî fe rembarqua prel- 
que en même tems quelious pour s’en aller 
à Niagara par le Nord du Lac, attendre ce 
confidérable renfort, pendant que nous iui- 
vions de l’autre côté,favorifez des calmes af- 
fez ordinaires en ce mois là-Il efl vrai que par 
un bonheur extraordinaire nous arrivâmes 
les uns & les autres le mêmcjour &prefquc 
à la même heure à la Rivière des Tjonontouans. 
Ce qui fit que nos Sauvages Alliez qui tirent 
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des augures des moindres bagatelles, fe mi¬ 
rent en tête avec leur fuperftition ordinaire 
qu’une rencontre fi pon&uelle preTageoit in¬ 
failliblement la deftruâion totale des Iro- 
qnoisi mais ils fe trompèrent comme vous 
l’aprendrez dans la fuite. Le même foirque 
nous mîmes pié à terre, on commança à tirer 
de l’eau les Canots & les Bâteaux qu’on fit 
garder par un bon Corps de garde. En fuite 
on travailla à conftruire un Fort de pieux,où 
on lailfa quatre cens hommes, fous le com¬ 
mandement du Sieur Dorvillers, pour gar¬ 
der les bâtimens & le bagage. Le lendemain 
on y fufilla injuftement un jeune Cana¬ 
dien nommé la Fontaine Marion. Voici don 
hiftoire. Ce pauvre malheureux qui con- 
noiiToit les Païs & les Sauvages de Canada, 
par la quantité de voyages qu’il avoit fait en 
ce Continent, après avoir rendu de bons 
fervices au Roi , il demanda à quelques 
Gouverneurs Généraux la liberté de conti¬ 
nuer fes courfes pour y faire fon petit com¬ 
merce , ce qu’il ne pût jamais obtenir. Alors 
il fe réfolut de palier à la nouvelle Angle¬ 
terre, n’y ayant point de guerre entre les 
deux Couronnes. Il y fut très bien reçû, 
parce qu’il étoit homme d entreprife, & 
favoit prelque toutes les langues fauvages. 
On lui propofa de conduire dans les Lacs 
ces deux Troupes d’Anglois qui furent pri- 
fes; il l’accepta, & il fut pris malheureu- 
fement cejour-là comme les autres. L’in- 
juftice qu’on lui a fait me paroît extraor¬ 
dinaire ; car nous fomrnes en paix avec 
l’Angleterre, qui d’ailleurs prétend que les 
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Lacs de Canada lui doivent apartemr. Lie 
jour fuivant nous nous mîmes en marche 
pour aller au grand Village des Tfoncn- 
touans , fans autres provifions que dix Ga¬ 
ietés, que chacun étoit obligé de porter foi- 
même. Nous n’avions que fept lieues à fai¬ 
re dans de grands bols de haute futaye fur un 
terrain fort égal. Les Coureurs de bois fai- 
foient l’avant-garde avec une partie des 
Sauvages,dont l’autre faifoit l’arriérc-garde, 
les Troupes & les Milices étoient au milieu. 
Le premier jour nos découvreurs marchè¬ 
rent à la tête fans rien apercevoir. La mar¬ 
che de l’Armée fut de quatre lieues ccjour- 
ïà.Le fecondces mêmes découvreurs prirent 
aulfi le devant,& poufTerentjufqu’au champs 
du Village fans apercevoir qui que cefoit; 
quoi qu’ils n'euüent palfé qu’à une portée 
de piftolet de cinq cens Tjonontouans couchez 
fur le ventre, qui les laifferent aller & venir 
fans leur couper chemin. Sur le raport qu’ils 
firent nous marchâmes avec autant de pré¬ 
cipitation qu’avec peu d’ordre, croyant que 
ces Iroquois ayant pris la fuite nous pourrions 
au moins attraper les femmes, les enfans 
de les viellards. Mais lorfque nous fumes 
au pié du coteau fur lefquels ils étoient em- 
bufquez, à un quart de lieu du Village, ils 
commencèrent à faire leurs cris ordinaires, 
fuivis de quelques décharges de moufque- 
terie. Si vous euffiez vu, Moniîeur, le 
defordre de nos Milices & de nos Troupes 
parmi ces arbres épais , vous demeureriez 
d’acord avec moi qu’il faudrait bien des 
milliers d’Européans pour faire tête à ces 

barba- 
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barbares. Nos Bataillons furent auffi-tôt 
divifez en Pelotons, qui couroient fans or¬ 
dre pele mêle à droit & à gauche fans fa- 
\oir ou ils ail oient. Nous tirions les uns fur 
les autres, au lieu de tirer fur les lroquois . 
Un avoir beau crier à moi, Soldats d'un tel 
Bataillon , à peine fe voyoit-on de trente 
pas. Jmnn nous étions tellement brouiller 
que ces ennemis venoient fondre fur nous 
la maifue à la main, lorfque nos Sauvages 
raifemblez les rcpoufferent&les pourfuivi- 
rent avec tant de chaleur jufqu’à leurs Vil- 
lages, qu’ils en tuèrent plus de quatre-vint, 
dont ils raporterent les têtes, fans compter 
? Jes bleffez qui fefauverent. Nous perdîmes 
en cette occafion dix Sauvages & cent Fran¬ 
çois. Nous eûmes vingt ou vingt-deux blef- 
a 7 entre l e ^ ue * s trouva le bon Pere 
Ameleran Jefuite, qui reçût un coup de fu- 
iil aux parties dont Origene voulut bien fc 
priver pour enfeîgner le beau fexe avec 
moins de fcandale. Dès que les Sauvages 
eurent aporté ces têtes à Mr. de Denonville 
ns lui demandèrent pourquoi il fe repofoit 
au heu d’avancer. Il leur répondit qu’il ne 
pouvoir pas quitterfes bleffez, &quepour 
donner le tara aux-Chirurgîens de les pen- 
ler, il jugeoit à propos de camper. Ceux- 
ci lui propoferent de fairedes brancards & 
de les porter jufqu’au Village qui étoit affez 
proene. Ce Général ne voulant pas fuivre 
ce confeil, tâcha de leur faire entendre rai- 
jon , mais au lieu de l’écouter ils fe raflèm- 
blerent, & après avoir tenu Confeil en- 
tr eux , quoi qu’ils étoient de plus de dix 
E z Na- 
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N ations différentes , ils réfolurent d’aller 
feuls à la pourfuite de ces fuyards, dont ils 
prendroient au moins les femmes, te en- 
fans &lesviellards. Ils étoient déjà prêts a 
fe mettre en marche, lorfque Mr. de De- 
nonville leur fit dire qu’il les exhortoit a ne 
le pas quitter, & à ne s’éloigner pas de fon 
Camp, mais à fe repofer ce jour-là ; que 
le lendemain il iroit brûler les Villages des 
Ennemis, & ravager leurs moi fions pour 
les faire mourir de faim. Ce compliment 
les chagrina fi fort que la plupart s en re¬ 
tournèrent dans leur Pais, difant, que les 
„ François étoient venus plutôt pour le pro- 
„ mener, que pour faire la guerre, puis qu us 
ne vouloient pas profiter de la plus bel ie 
’’ occafion du monde ; que leur ardeur étoit 
’ un feu de paille aufîitôt éteint qu alume ; 

qu’il paroilïbit inutile d’avoir fait venir 
” tant de guerriers de toutes parts pour 
brûler des Cabanes d’écorce qu’on pou¬ 
voir rétablir en quatre jours ; que les 
TlonoKtomns fe foucioient fort peuquon 
” ravageât leurs bleds d’Inde, puifque les 
” autres Nations lroquoifese navoientaflez 
” p 0ur leur en faire part; qu’enfin apres 
” les avoir engagez deux fois de fuite a le 
” joindre aux Gouverneurs de Canada, pour 
71 ne rien entreprendre, ils ne s’yfieroient 
’ jamais, quelque proteftation qu’on leur 
” fit à l’avenir. Quelques-uns difent que 
Mr. de DenonvtUe eût dû pafler outre ; d au¬ 
tres foutienent qu’il étoit impoflible ce 
mieux faire. Je ne me hasarderai point oe 
décider là-dcflus ; ceux qui tiennent le ti- 
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mon font les plus embarafïez. Je mécon¬ 
tenté de vous raconter le fait comme il eft 
à la lettre. Quoi qu’il en foit, nous marchâ¬ 
mes le lendemain au grand Village, portant 
nos bleftez fur des brancards, mais nous 
n’y trouvâmes que la cendre, car ces. Iroquois 
eurent la précaution de brûler eux-mêmes 
leur Village. Nous fûmes occupez durant 
cinq ou fix jours à couper le bled d’Inde avec 
nos épées dans les champs. Delànouspaf- 
Ümcs aux deux petits Villages de T hegaron- 
hiés & Dawncaritaoui , éloignez de deux 
ou trois lieues du précédent. Nous y fîmes 
les mêmes exploits; enfuitenous regagnâ¬ 
mes le bord du Lac. Nous trouvâmes dans 
tous ces Villages des chevaux, des bœufs, 
de la volaille , & quantité de cochons. Tout 
le Païs que nous vîmes eft le plus beau, le 
plus uni & le plus charmant qui foit au mon¬ 
de. Les bois que nous traverfâmes étoient 
pleins de chênes, des noyers & de châtai¬ 
gniers fauvages. Deux jours après nous nous 
embarquâmes pour aller à Niagara , & 
comme nous n’en étions éloignez que de 
trente lieues, nous y arrivâmes le quatriè¬ 
me jour de Navigation.Dès que l’Armée eut 
débarqué on travailla à la conftruétion d’un 
Fort de pieux à quatre baftions , qui fut fait 
en trois jours. On y doit laiffer cent-vingt 
loldats commandez par Mr. des Bergères , 
fous les ordres de Mr. deTroyes , avec des 
vivres & des munitions pour huit mois. Ce 
tort eft fitué au Sud du côté du Détroit du 
Lac Hcrric fur un coteau,au pied duquel il fe 
décharge daijs le Lac de Vrontenac* Nos 
E 3 Sau- 
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Sauvages Alliez prirent hier conge de Mr, 
de Denonville , après avoir fait leur Haran¬ 
gue félon leur coutume, & avoir marque 
entr’autre chofe qu’ils voyoient avecplaifir 
un Fort fi bien pofté, pour favorifer leur 
retraite lors qu’ils feroient quelque entre- 
prife contre les Iroqtiois ; qu’ils contoient 
lur la parole qu’il leur donnoit de ne finir 
la guerre que par la deftruâion des cinq 
Nations, ou en les forçant d’abandonner 
leurs Païs; qu’ils le conjuroient d’envoyer 
inceffamment des Partis en Campagne Hi¬ 
ver & Etc, l’affurant qu’ils en feroient au¬ 
tant de leur côté; qu’enfin, puis qu’ils n é- 
toient entrez dans l’Alliance des François 
que fous la promelïe qu’on leur avoit fait 
de n’écouter aucune proportion de^ paix, 
jufqu’à ce que ces cinq Nations fulTent en¬ 
tièrement exterminées, ilscroyoientqu’on 
ne leur manqueroit pas de parole, d autant 
qu’une ceffation de guerre fletriroît \ hon¬ 
neur des François , & cauferoit infaillible¬ 
ment la perte de leurs Alliez. Mr. de Dc- 
nonville les affûra derechef de 1 intention 
qu’il avoit de pouffer fon entreprife encore 
plus loin , étant fi réfolu de continuer la 
guerre, que malgré tous les efforts & tou¬ 
tes les tentatives des Iroquois , il nedemor- 
droit jamais de fon defîèin; qu’en un mot 
il agiroit avec tant de vigueur qua la fin 
ces Barbares periroient ou feroient obligez 
de fe retirer du côté de la Mer. Le jour 
même ce Général me fit appeller pour me 
dire, que comme j’entendois la langue de 
ces Sauvages, il falloit que j’acceptaffc un 
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détachement qu’ils demandoient pour cou¬ 
vrir leur Païs, & m’affura de mander à la 
Cour les raifons qui l’obligeoient à me re¬ 
tenir en Canada, malgré le congé qu’il avoît 
ordre de me donner. Jugez, Monlîeur, ft 
ce coup là me furprit, ne m’attandant à 
rien moins qu’à faire un voyage fi oppofé 
à celui de France & à mes interets. Ce¬ 
pendant il fallut s’en confoler, la force ma¬ 
jeure l’emporte par tout. J’obéis donc, & 
fans perdre de tems, je me préparai à par¬ 
tir. Je lis mes adieux, & mes amis me don¬ 
nèrent leurs meilleurs Soldats, & me firent 
prefque tous des préfens de hardes, de ta¬ 
bac, de livres , & de mille autres chofes 
dont ils pouvoient fe défaire fans s’incom¬ 
moder, puis qu’ils retournoient à la Colonie 
où l’on trouve tout ce qu’on peut fouhai- 
ter. Je me fuis heureufement garni de mon 
Aflrolabe en partant de Monreal , avec le¬ 
quel je pourrai prendre les hauteurs de ce 
Lac. Il ne me fera pas moins utile dans 
mon voyage, qui fera de deux ans ou en- 
viron félon toutes les apparences. Les fol- 
dats qu’on me donne font vigoureux & de 
bonne taille, & mes Canots font grands & 
neufs. Je dois aller en compagnie de Mr. 
Dulbut Gentilhomme Lionnois, qui a beau¬ 
coup de mérité & de capacité, &qui a ren¬ 
du des fcrvices très confidérables au Roi 
& au Païs. Mr. de Tonti doit être aufïi de 
la partie ; Il y a une troupe de Sauvages 
qui font prêts à nousfuivre. Mr. de Denon- 
ville partira dans deux ou trois jours pour 
s’en retourner à la Colonie par le Nord du 
E 4 Lac 











104 Voyages dü 
Lac de Frontenac. 11 doit laiffer en paflant au 
Fort du même nom, autant d’hommes & 
de munitions qu’en celui-ci. Je vous en¬ 
voyé quelques lettres pour mes parens, à 
qui je vous prie de les faire tenir fûrement. 
Je vous écrirai l’année prochaine, fi j’en 
trouve l’occafion en vous envoyant la re¬ 
lation de mon voyage. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Niagara Je z. Août 1687, 
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LETTRE XIV. 

Qui contient le départ de Niagara. Ren¬ 
contre des Iroquois au bout du portage. 
Suite du voyage. Brieve defcription des 
Pais fituez. fur la route. Arrivée de P Au¬ 
teur au Fort S. Jofeph k F embouchure du 
Lac des Hurons. Celle d y un parti des 
Hurons k ce Fort . Le coup qu'ils firent. 
Leur départ pour Miflilimakinac. Ren¬ 
contre du firere de ÀLr* de la Salle mira - 
culeufement conduit. Defcription de Miffi- 
limakinac. 


O N S I E U R, 

Je ne fçai lî c’eft par infenfibilité ou par 
force d’efprit* que la perte de tous mes biens 
que je prévois infaillible ne me touche point. 
Vôtre lettre ne me confirme que trop dans 
cet augure là. Au refte le confeil que vous 
me donnez d’écrire à la Cour me paroîtli 
E s judi- 
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judicieux que je fuis obligé de le fuivre. Ce¬ 
pendant je vous tiendrai parole, & voici la 
Relation de mes voyages que je vous ai pro- 
mife. Je m’embarquai à Niagara le 3. Août 
dans un Canot conduit par huit Soldats de 
mon détachement, & je remontai ce jour-là 
trois lieues contre le courant du Détroit, 
jufqu’à la fin de la Navigation. J’y rencon¬ 
trai le Sieur Grifolon de la 'Tourete frere de 
Mï.Dulhut, qui s’étoit rifqué dansunfeul 
Canot à venir de MiJJiliwAkmac pour joindre 
l’Armée. Le 4. nous commançâmes à faire 
le grand portage du Sud > tranlportant nos 
Canots d’une lieue & demi au defifous du 
grand Saut de Niagara jufques à une demi 
lieue au deflus. Nous fûmes obligez, de 
monter trois montagnes avant que de trou¬ 
ver le chemin plat & battu, où il étoit fa¬ 
cile à cent Iroquoit de nous afifommer à coups 
de pierres. Nous eûmes deux ou trois alkir- 
mes dans ce portage , qui nous^ contrai¬ 
gnirent à faire une garde tout-a-fait cxacle, 
& à tranfporter aulfi nôtre bagage avec'toute 
forte de diligence : encore malgré toutes 
nos précautions il.fallut en laifler lamoitié 
vers le milieu de ce long portage , fur la 
nouvelle de la découverte de mille lroquois 
qui s’aprochoient de nous. * Jugez,, Mon¬ 
iteur, fi nous n’avions pas fujetd’etre alar¬ 
mer, & fi nous hefitâmes à tout facrifier 
au defir naturel qu’ont tous lçs hommes de 
conferver leur vie. Cependant nous penfa- 
mes la perdre malgré nos foins. Urfdemi 
quart d’heure après nous être embarquez, 
au. deflus du Saut ^ nous les vîmes paroître 
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fur le bord du Détroit. Je vous l’avoue, 

•I e l’^hapai belle , m’étant écarté cent pas 
à côté du chemin il n’y avoit qu’un quart 
d’heure, avec^trois ou quatre Sauvages, 
pour voir cet effroyable Cataraéïc. Un mo¬ 
ment avant que nos découvreurs acouruf- 
fent pour nous avertir de l’aprochc de ces 
coquins, tout ce que je pûs faire en apre- 
nant cette nouvelle, ce fut d’arriver là dans 
le teins que les Canots commançoicnt à de¬ 
aler. Ce n’étoit pas une bagatelle pour moi 
d etre pris pas ces tirants. Il morir eniente , 
ma il vivere b,nfiando e troppo. * Au refte * u mort 
ce Saut a fept ou huit cent piez de hauteur, & n'ejl rien , 
demi lieue de nape ou de largeur. On voit *****f eji 
une Ifle vers le milieu qui penche vers le 
précipice, comme ii elle étoit prête d’y tom- car lespri- 
ber. Tous les Animaux qui traverfent un de- fi»»*** 
mi quart de lieue au ddfus de cette Ifle in- 
fortunée y font entraînez, par la force des 
courants Les bêtes & les poilfons qui fe grand r ;f-~ 
tuent en tombant de lî haut, fervent de 
nouriture à cinquante lroqmis qui fe tiennent ^ ruicXéM 
à deux lieues delà, pour les retirer de l’eau 
avec leurs Canots. Ce qui eft de remarqua¬ 
ble, c’efl qu’entre l’eau qui forme la caf- 
cade par un talus effroyable, & le pié du 
rocher d’où elle fe précipite, il y a un che¬ 
min où trois hommes peuvent aifément 
traverfer d’un côté à l’autre, fans recevoir 
que quelques goûtes d’eau. Pour revenir 
à nos mille lroqmis , je vous dirai que nous 
traversâmes le Detroit avec bien de la vi¬ 
gueur , & qu’après avoir ramé ou vogué 
durant toute la nuit à force de bras, nous 
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arrivâmes le lendemain au matin à l’em¬ 
bouchure du Lac, qui nous parut allez ra¬ 
pide. Dès que nous eûmes attrapé ce Lac 
nous fûmes en fureté, car les Canots dont 
les Iroquois fe fervent font fi lours & fi grands 
qu’ils n’aprochent pas de la vîteffe de ceux 
qui font faits d’écorce de bouleau. Ils les 
font d’écorce d’ormeau, laquelleefinatu¬ 
rellement pefante ; & la figure qu’ils leur 
donnent eil extravagante; ils font fi longs 
& fi larges que trente hommes y peuvent ra¬ 
mer deux à deux aflis ou debout quinze de 
chaque rang, mais le bord en cit fi bas que 
pour peu de vent qu'il fafife ils nefauroient 
naviguer dans les Lacs. Nous côtoyâmes le 
LacErrie parla côte du Nord, à la faveur 
des calmes qui régnent univerfellement en 
cette faifon, fur tout dans les Païs Méri¬ 
dionaux. Nous découvrions très fouvent 
fur le Rivage du Lac, des volées de cin¬ 
quante ou foixanteCocqsd’Inde, quicou- 
roient fur le fable d’une vîteffe incroyable : 
les Sauvages qui nous accompagnoient en 
tuoient affez tous les jours pour nous en fai¬ 
re part, en échange du poillon que nos pé¬ 
cheurs leur fourniffoient. Le z y. nous ar¬ 
rivâmes à la longue pointe qui avance qua¬ 
torze ou quinze lieues dans ce Lac. Nous 
préférâmes la peine d’y faire un portage de 
deux cent pas à celle de côtoyer 3$\ lieues, 
à caufe de la grande chaleur. Le 6. Septem¬ 
bre nous entrâmes dans le détroit du Lac 
Huron , que nous remontâmes contre un 
foibîe courant de demi lieue de largeur, 
jufqu’au Lac de Ste. Claire , qui a douze lieues 
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de circuit. Le huit du même mois nous 
fuivîmes les bords jufques à l’autre bout, 
d’où il ne nous reftoït plus que iïx lieues de 
détroit à refouler pour gagner l’entrée du 
LacHuro », où nous mîmes pied à terre le 
14. Vous ne fauriez vous imaginer la beau¬ 
té de ce détroit & de ce petit Lac par la quan¬ 
tité d’arbres fruitiers fauvages qu’on voit 
de toutes les efpéccs fur les bords. J’avoue 
que le defaut de culture en rend les fruits 
moins agréables, mais la quantité en eft 
furprenante. Nous ne découvrions fur 
le rivage que des troupes de Cerfs & de 
Chevreuils. Nous bâtions auflî les petites 
Ifles pour obliger ces Animaux à traverfer 
en terre ferme, pendant que les Canoteurs 
difperfez au tour de Hile leur caffoient la 
tête dès qu'ils étoient à la nage. Arrivez 
au Fort dont j’allois prendre pofifeflîon, 
Meilleurs Dulhut & de Tmti voulurent fe re- 
pofer quelque jours devant que de palier 
outre, aulïi-bienqueles Sauvages qui nous 
accompagnoient. Ce Fort qui avoit été 
conftruit par le premier de ces deux Gen¬ 
tilshommes , étoit gardé à fes dépens par 
des Coureurs de bois qui avoient eu le foin 
d’y femer quelques boilfeaux de bled d’Inde, 
dont l’abondante moilTon me fut d’un très 
grand fecours. Ceux-ci ravis de céder ce 
porte à mon détachement, s’en allèrent 
achever leur Commerce chez nos Sauva¬ 
ges, ce qu’ils firent, chacun ayant la liber¬ 
té de tourner du côté qui lui fembloit le 
meilleur. Cela me donna lieu de faire par¬ 
tir deux Canots conduits par des Soldats, 
E 7 que 
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que j’envoyai pour aller trafiquer un grand 
rouleau de tabac de Brefil de deux quintaux, 
queMr. Dulhut eut rhonnêteté de me don¬ 
ner , parce qu’il me dit que mes Soldats 
réüffiroient avec plus de facilité dans l’é¬ 
change que je leur envoyois faire pour du 
bled d’Inde contre ce tabac , qu’avec les 
marchandises que je leur voulois donner, 
je lui en aurai toute ma vie obligation, 
mais je crains fort qu’il n’en foit pas mieux 
payé du Tréforier de la Marine que de mille 
autres dépenfes qu’il a faites pour le Roi. 
Ces Soldats furent de retour à mon Fort à 
la fin de Novembre, ils emmenerent avec 
eux le R. P. Avenau de la Compagnie de 
Jefus, qui n’eût ailûrcment pas l’embarras 
de nous prêcher l’abftinance des viandes du¬ 
rant le Carême. Ils m’aprirent qu’un parti 
de Murons fe préparant à partir de leurs V fi¬ 
lages pour aller infulter les lroquois dans 
leurs chaffès de Caftors, ils ne dévoient pas 
tarder long-tems à fe rendre à mon Fort 
pour s’y repofer. Cependant j’attendois avec 
impatience le nommé 'lurent & quatre 
autres Coureurs de bois qui dévoient arriver 
au commencement de Décembre, fuivi de 
quelques autres chafïeurs que Mr. de De - 
mnviile avoir promis d’envoyer , mais ils 
ne parurent point. Ainfi j’aurois été fort em- 
barafîe, faifant affez maigre chere,fi quatre 
jeunes Canadiens bons chafïeurs n’euffent 
pafifé l’Hiver avec moi. Ce parti de Hurons 
arriva enfin le z. Décembre. Il étoit com¬ 
mandé par le nommé Saentfouan Chef de 
guerre, qui me laiffa les Canots & fon ba- 









Baron de Lahontan. iii 
gage en garde jufqu’à fon retour, lui étant 
impoiîîble de naviguerplus long-rems,à cau- 
fe des glaces qui commençoient à couvrir la 
furface de l’eau. Ces Sauvages aimèrent 
mieux aller par terre au Fort de Niagara , où 
ils contoient de prendre langue avant que 
d’entrer dans le Païs des îroquouWs firent dix 
journées de Guerriers, c’eit à dire cinquan¬ 
te lieues fans rencontrer perfonuc. A la fin 
fies découvreurs aperçurent les pifics de 
quelques chaffeurs,fur lefiquclles ils marchè¬ 
rent à grand pas durant toute la nuit, la 
terre étant couverte d’un pie de nége. Ils 
retournèrent fur leur pas vers la pointe du 
jour pour avertir leurs camarades qu’ils 
avoient trouvé fix Cabanes de dix hommes 
chacune. Cette nouvelle leur fit faire halte 
pour fie peindre le vifiage, pour mettre leurs 
armes en état,& pour prendre leurs mefiurcs. 
Ils convinrent que deux hommes fie jette- 
roient doucement aux deux portes de chaque 
Cabane la mafïiië à la main, pour afïbmmér 
tous ceux qui voudroient fiortir , pendant 
que les autres feroient de vigoureufies dé¬ 
charges. Ils y réüffirent à merveilles; car 
le parti des froquois ayant été fiurpris & ren¬ 
fermé dans ces priions d’écorces , fut fi 
bien défait & battu , que de foixante-qua- 
tre il n’en échapa que deux, qui étant nuds 
fans armes & fans fufilsàfaire du feu, pé¬ 
rirent infailliblement de froid &de mifére 
dans les bois. Trois Hurons refterent fur 
la place, mais les agreiïèurs en furent dé¬ 
dommagés par quatorze prifionniers & qua¬ 
tre femmes; ils firent après ce coup toute 

la 
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j a diligence pofiible pour regagner mon 
Fort. Parmi ces efclaves il s’en trouva trois 
qui e'toient l’année dernière avec les mille 
hommes qui penferent nous furprendre 
dans le grand portage de Niagara. Ils nous 
aprirent que le Fort fîtué en cet endroit 
étoit bloqué par huit cens Iroquois , qui dé¬ 
voient s’aprocher inceflamment de mon 
porte. Cette fâcheufe nouvelle me chagri¬ 
nant au dernier point par la crainte dejeu- 
ner, me fit refoudre à ménager le peu de 
bled d’Inde qui me reftoit. Je n’aprehen- 
dois pas qu’ils m’attaquaÜènt, car les Sau¬ 
rages ne fe battent point à découvert, ni 
n’entreprennent jamais de fnper une^palif- 
fade, mais je craignois qu’en empêchant 
nos chaffeurs de s’écarter, ils ne nous afta- 
maffent. Au rerte durant les quinze jours 
que ces Hurons demeurèrent dans mon Fort 
pour fe délaflfer, j’eus la précaution de les 
engager à fe joindre à mes chaffeurs pour 
faire des provifions de viandes boucanées, 
mais dès qu’ils furent partis pour retourner 
chez eux la charte finit & les portes de mon 
Fort demeurèrent fermées. Enfuite mes 
vivres étant prefque confirmez, je pris la 
refolution d’aller à Mijfilimakinac , pour 
acheter des bleds chez les Hurons & les Ou- 
toums. Je laiflai quelques Soldats pour gar¬ 
der mon Fort pendant mon abfence. Je 
partis avec le rerte de mon détachement le 
i. d’Avril d’un petit vent de Sud-Eft, à la 
faveur duquel nous traverfâmes infenfi- 
blement la Baye de Saguinan. Ce petit Golfe 
à fix heures de traverfe , au milieu du- 
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quel on trouve deux petites Ifles , ^ui 
font quelquefois d’un grand fecours lors 
que le vent s’élève dans le trajet. Tou¬ 
te la Côte que je vis jufques-îà eft remplie 
de rochers, & de batures, entre lcfquel- 
les on en voit une qui a jufqu’à fix lieues 
d’étendue en largeur. De cette traverfe 
à l’endroit nommé VAnfe du Tonnerre l’on 
compte trente lieues. La Côte eft faine & 
les Terres baffes, fur tout à la Rivière aux 
fables, qui eft à moitié chemin de cette 
Anfe. Il nous reftoit encore trente lieues 
de Navigation, que nous fîmes avec un 
peu de rifque, à la faveur d’un vent d’Eft 
Sud-Eft, qui avoit furieufement groffi les 
vagues. Nous rencontrâmes à l’embou' 
chure du Lac des llinois , le parti de Hurons 
( dont je vous ai parle) accompagné de 
quatre ou cinq cens Outaouas qui s’en re¬ 
tournoient à leurs Villages, après avoir fait 
pendant l’hiver la chafle des Caftors, fuir 
la Rivière du Saguman. Eux & nous fû¬ 
mes obligez derefter là trois ou quatre jours 
à caufe des glaces ; enfuitc le Lac s’étant 
nettoyé nous le traverflmes enfemble. 
Etant arrivez, les ITirons tinrent Confeil fur 
la diftribution de leurs Efclaves, ils en don¬ 
nèrent un à Mr. de Jucher eau , qui cotn- 
mandoit en ce lieu-là ; ce malheureux fut 
auffi-tôt fufillé. Ils en prefenterent un au¬ 
tre aux Outaouas, qui lui donnèrent la vie, 
par des raifons que vous concevericz fa¬ 
cilement , fi vous étiez mieux informé de 
la fine politique de cette efpéce d’hommes 
que vous prenez pour des bêtes. 


Le 
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Le 18. d’Avril qui fut le jour de mon 
arrivée en ce pofte ; fut auffi le jour de 
mon inquiétude. Le bled d’Inde y étoit fi 
rare, à caufe du peu qu’on en receüillit 
l’Automne paffee, que je defefpérai d’en 
trouver la moitié de ce qu’il m’en falloit. 
Cependant, je crois quej’en tirerai des deux 
Villages, à peu près la quantité que je de¬ 
mande. Monficur Cavelier arriva ici le 6. 
de Mai, accompagné de fon Neveu, du 
Pere Anajïafe Recolet, d’un Pilote, d’un 
Sauvage, & de quelques François, ce qui, 
comme vous voyez, faifoit une efpéce d’Ar- 
che bien bigarrée ; Ces François font du 
nombre de ceux que Mr. de la Salle a ame¬ 
nez à la découverte du MtJJifipi . Ils difent 
qu’il les a envoyez en Canada , pour palier 
en France & porter les Dépêches au Roi, 
mais nous Soupçonnons ici qu’il doit être 
mort, puis quil n’eft pas venu lui-même. 
Je ne vous dis rien du grand Voyage qu’ils 
viennent de faire par terre, je ne le crois 
guéres moindre que de huit cens lieues fur 
leur propre Relation. Quoi qu’il en foit, 
je reviens au lieu où je fuis, c’eft affuré- 
ment un endroit important s je veux vous 
en faire une description dont vous jugerez 
par le plan que j’y joins. Mijfilimakiwc 
eft fitué au 4f. degré & trente minutes de 
latitude. Pour ce qui eft de la longitude, 
je ne m’en mêle point, vous vous fouve- 
nez fans doute de la raifon que j’en ai, 
c’eft celle de l’impoffible, comme je vous 
l’ai marqué dans ma fécondé Lettre. Ce 
pofte n’eft qu’à demi-lieue de l’embou- 

„ chure 
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chure du Lac des llinois , dont je dois vous 
parler ailleurs, auflî bien que des autres. 

Les Hurons & les Outaouas y ont chacun 
un Village, féparc l’un de l’autre par une 
fimple paliflade, mais ces derniers com¬ 
mencent à conftruire un Fort fur un Cô* 
teau, qui n’eft qu’à mille ou douze cens 
pas d’ici. Us prennent cette précaution à 
l’occafion du meurtre d’un certain Huron, 
nommé Sandamires , que quatre jeunes Ou- 
taouat afiaffinerent au Saguinan . Les Je- 
fuites y ont une petite Maifon*à côté d’u -*Cejicom* 
ne efpéce d’Eglife dans un enclos de pa- che ^ 
lilfades qui les féparc du Village des Hu- 
rons . Ces bons Peres employent en vain & tonus la 
leur Théologie & leur patience à la con - 
verfion de ces incrédules ignorans. Il eû l ™ mi 0 
vrai qu’ils baptifent allez fouvent des en-L/w/v*- 
fans moribons, & quelques vieillards, qui tionsSw 
confentent de recevoir le Bâtême lors qu’ils ™z es <f*P en ‘ 
fe voyent à l’article de la mort. Les Cou -féjîdmi"* 
reurs de Bois n’ont dans ce porte qu’un 
très petit établilfement, qui ne lailTe pas 
d’être conlidérable, en ce qu’il fert d’entre- 
pos à toutes les Marchandées qu’ils trafi¬ 
quent avec les Sauvages du Sud & de 
l’Oiieft, car il faut indifpenfablement paf- 
fer par cet entrepos , lors qu’ôn va chez 
les llinois , les Oumamis , à la Baye des Puants , 

& fur le Fleuve de Miffijipi. ' Lès Pelete- 
ries qu’on rapporte de ces difterens lieux 
doivent y refter avant que d'être tranfpor- 
tées à la Colonie. Sa fituation ert avanta- 
geufe, en cç que les îroquois n’oferoient 
traverfer dans leurs chétifs Canots, le De¬ 
troit 
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troit du Lac des Ilinois , qui a deux lieues 
de large ; & que d’ailleurs la Navigation 
du Lac des Hurom cft trop rude pour cette 
forte de voiture, dont je vous ai déjà fait 
la defeription. Ils ne peuvent non plus y 
venir par terre, à caufe de la quantité de 
Marais , d’Etangs, & de petites Rivières 
qu’ils feroient obligez de franchir, ce qu’ils 
ne pourroient fans beaucoup de difficulté, 
outre qu’ils auroient toujours à traverfer ce 
Détroit. - 

Vous nefçauriez croire, Moniteur, com¬ 
bien de Poijfins blancs il fc pêche à mi-Ca- 
nal de la Terre ferme à rifle de Miffiltma- 
kinac ; Sans cette commodité les Outaouas 
& les Hurons n’y pourroient jamais fubfi- 
fter, car étant obligez d’aller à plus de vingt 
lieues dans les bois à la chaffe des Orignaux 
& des Cerfs, ils effuyeroient trop de fati¬ 
gue de les tranfporter fl loin. Ce Poiffon 
cft à mon goût celui de tous les Lacs qui 
peut paffer pour bon. il eftvrai, qu’il fur- 
paflfe toutes les autres efpéces de Poiffon de 
Rivière. Ce qu’il y a defingulier, c’eftque 
toute fauce diminué fa bonté, aufli ne le 
mange-t’on que bouilli ou rôti fans affaii- 
fonnement. On apperçoit dans ce Canal 
des Courans fl forts qu’ils entraînent fou- 
vent les filets à deux ou trois lieues de là. 
Il arrive qu’en certain temps ces Courans 
portent trois jours à l’Eft, deux à l’Oüeft , 
un au Sud, quatre au Nord, quelqueiois 
plus & quelquefois moins, fans qu’on en 
puiflfe pénétrer la caufe, car on les voit por¬ 
ter en calme de tous cotez le même jour, 

une 
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une heure d’un côté, une heure de l’autre, 
fans qu’on puifie limiter le temps : jelaiffe 
aux Difciples de Copernic à décider fur cet¬ 
te variation. On y pêche avec des alênes 
des Traites grofles comme la cuiffc, atta¬ 
chant l’inftrument à du fil d’archal qui tient 
au bout de la ligne qu’on jette au fond du 
Lac. Ces fortes de Pêches fe font Hiver & 
Eté, aufiî-bicn avec les filets qu’avec ces 
fortes d’hameçons, en faifant des trous à 
la glace à côté les uns des autres, pour y 
palier les rets avec des perches. Les Ou* 
taouas & les Hurons ont d’agréables Cam¬ 
pagnes où ils femerit du bled d’Inde, des 
Poix, des Fèves, des Citrouilles & des Me¬ 
lons differens des nôtres, je vous en parle¬ 
rai quelque jour. Ces Sauvages vendent 
quelquefois fi cher leur bled d’Inde, fur 
tout quand la chaflè des Caftors n’a pas 
réiiffi, qu’ils fc récompcnfent bien à leur 
tour de la cherté de nos Marchandifes. 

Dès que j’aurai ramafifé foixante Sacs, 
chacun pefant cinquante livres» j’irai avec 
mon détachement feul au Fort Sainte Ma¬ 
rie pour engager les Sauteurs à fc joindre à 
quelques Outaouas , & tous enfemble nous 
irons jufqu’au Païs des Iroquois . Il fe for¬ 
me encore un parti de cent Hurom plus ou 
moins, commandé par le grand Chef Ada~ 
rio , à qui les François ont donné le nom 
de Rat , mais fa route eft differente de cel¬ 
le que nous tiendrons. Je vous écrirai au 
retour de cette Courfe, li j’en trouve i’oc- 
cafion. Peut-être que les Jefuites m’envoye- 
ront vos Lettres avec celles de Mr.de/)*- 

mnvill t 
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nonviüe au Fort S. Jofcph , ou je ferai ma 
réfidence. J’aurai tout le temps de m en¬ 
nuyer en attendant ce plaifir-là. Cependant 
je vous adrelTe une Lettre pourMr. d tSei- 
fttelai , dont voici la teneur, afin que vous 
voyiez dequoi il s’agit. Vous me ferez un 
plaitîr fenfible de me croire toujours, &c. 

JefuisMonfieur vôtre &c. 

A Mijjitimakinac , ce 26. Mai xôbS. 
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Lettre à Mr. de Seignelai. 

Monseigneur, 

Je fuis fils dlun Gentilhomme , qui a dépen- 
fé trois cens mille écus pour groffir les Eaux des 
deux Gaves Bearnois ; Il a eu le bonheur de 
reüjjir dans cet Ouvrage , en faijant entrer quan¬ 
tité de ruiJJ'eaux dans ces deux Rivières • Le 
Courant de l'Adour en a été tellement renforcé 
que groffijjant la Barre de Bayonne, un Vaiffeau 
de cinquante Canons y peut entrer avec plus 
de facilité, que ne fai fait auparavant une Fré¬ 
gate de dix. Ce fut en vertu de ce grand & 
heureux travail, que le Roi, pour récompenfer 
mon pere,lui accorda, comme auffi àfes defc en- 
dans à perpétuité , certains Droits profits 
le tout montant à la valeur de trois mille li¬ 
vres par an, ce qui fe vérifie par le commen¬ 
cement d'un Arrêt donné au Confeil d'Etat 
le neuvième jour de Janvier 165-8. fignéBoP- 
iuet, & collationné, £gV. La fécondé utilité 
que le Roi & la Province retirent des travaux 

de mon pere, confifie en la defeente des Mats 
& des F,’.rgues des Pirenées que nul autre que 
lui n'aurait jamais entrepris, & qui aurait 
infailliblement échoué, Ji par fes foins & par 
des fommes immenjes il n'eût doublement 
gtojjï les Eaux du Gave d' 01 er on. Après 
fa mort ces Droits & profits qu'il obtint avec 
tant de jufiice pour lui, fes Hoirs, & ayant 
Caufe aperpéluité, cefferentaujfi-tôt ; {fipour 
comble de difgrace, je perdis encore fes Charges 
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de Confciller Honoraire du Parlement âePau y 
de Réformateur du Domaine des Eaux y Forets 
de Béarn, dont je devois légitimement hériter. 
Ces pertes font fuivies aujour£hui d'une Saijic 
que des Créanciers mal fondez,,, ont fait de la 
Baronnie de Lahontan , dé une autre ‘Terre conti¬ 
guë & d’une fomme de cent mille livres dont la 
Maifon de Ville de Bayonne me fl redevable. 
Ces gens de mauvaife foi ne m'intentent des 
Procès que parce que je fuis au bout du monde, 
qu’ils font riches , qu'ils ont du crédit y de la 
protection au Fadement de Paris , où ilsefpe- 
rent en mon abfence venir a bout de leurs m- 
jufles prétentions. J'avois obtenu la liberté de 
repafjer en France F année dernière pour y met¬ 
tre ordre , mais Mr. de Denonville me donna 
un détachement , y m'envoya fur ce s Lac s,d'où 
je Jùpplie très-humblement Votre Grandeur de 
vouloir bien m'accorder un Congé pour Vannée 
prochaine , y de m'honorer en meme temps de 
fa proteâion . Je fuis avec bien du refpea , 

Monfeigneur, vôtre, &c. 

A !Vfiffilimakinac , ce 26. Mai 1688. 
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lettre xv. 

Sï- cmim me Defcriptiondu Saut Sainte 
Marie,™ l'Auteur engage lesS auteurs à fi 
joindre aux Outaouas pour aller en parti 
chez, les Iroquois. Départ, accidens 
Cr rencontres durant le voyage iufqtÂ 
fin retour a Miffilimakinac. 


MONSIEUR, 

-, M e . v ? ici revenu du Pais des Irouuoh î 
j a! quitte malgré moi le Fort S.Jofelh T e 
ie doute pas que vous n’ayez eu foin de 
a Lettie que je vous envoyai il y a trois 
mois pour Moniteur de Seignelai. Je partis 
d.c, & m’embarquai le 1 de TufnK 
mon Canot pour aller au Saut Sainte Ma- 
à -^ e ^ eai quarante Jeunes Guerriers 
voiK J . dre ^ *■“ parti ÜOutaouas, don je 

\Z t c p3r!e J ans ma derniere Lettre lie 

vaut Sainte Marie cft nn A-* i a 

tôtuneCafcadedeÆSd’Jr^C 4 ' 

OU les eaux du Lac Supérieur & déchut ™* 1 

ZIP/. < *“ <! ' 1 ' 1 appelle! 

^ hauteurs. 
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Sauteurs , ont un Village près de laMaifon 
des Jefuites. Ce polie eft un grand paflà- 
ge pour les Coureurs de bois trafiquans avec 
les Peuples du Nord, qui ont coûtume de 
fe rendre l’été fur les rives de ce Lac. Il 
ne croit point de bled d’Inde en ce trifte 
lieu, parce que les brouillards continuels 
qui s’élèvent du Lac Supérieur , & qui le 
répandent jufques-là, rendent les terres fté- 
riles. J’en partis le 13. du même mois, 
avec ces quarantejeunes Sauteurs -, qui s’em¬ 
barquèrent dans cinq Canots, chaque Ca¬ 
not contenant huit hommes. 

Nous arrivâmes le 16. àl’iiledu Détour, 
où mes Soldats & le parti d 'üutaouas m’at- 
tendoient depuis deux jours. Le premier 
jour fe palla en feftins de Guerre entre ces 
"deux Nations, en Danfes & en Chanfons 
félon leur coûtume. Le lendemain nous 
nous embarquâmes, & traverfant d’Ifle en 
Ifle, nous gagnâmes en quatre.jours celle 
de Manitoualw. Cette Ifle a 25-. lieues de 
longueur, & fept ou huit de largeur. Les 
Outaouas du Talm , appelle! OtontagMs, y 
demeuroient autrefois ; mais ils furent obli¬ 
ge! de fe retirer ici par le progrès des Iro- 
quois , qui ont détruit tant de Nations. 
Nous côtoyâmes cette Ifle un jour entier, 
& à la faveur des calmes nous paflfâmes en¬ 
core d’Ifle en Ifle jufqu’à la Côte Orienta¬ 
le du Lac, nous fîmes entr’autres unctra- 
verfe.de lix lieues, pendant laquelle les 
Canoteurs, peu accoutume! à faire de longs 
traicts dans une voiture fi fragile, curent 
occafion d’exercer leurs bras. Les Sauva¬ 
ges 
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ges ne vouloient pas s’y réfoudre ils ai- 
soient mieux fe détourner de cinquante 
Jieues^ que de naviguer fi près de terre 
ma.s a la fin leur ayant perfuadé que je ne 

in/IrmV UCrOIS P f S j Je n ^ tois Parfaitement 

ce des ^ dangcr P ar laconnoiflàn- 

renf T & ^ tempetcs ’ i!s & rifque- 

nnné calme contil iuant toujours 

no^ eûmes le temps de gagner la Rivière 
, lbeonontate, ou nous entrâmes le 2f.de 
bonne heure.Le lendemain un vent d’Oüeft- 
ud-Uueit s’éleva qui nous y retint quatre 

mil/» 1 "? - ,0 “ rs ’ ce <l ui ne bous fut pas fort 
rh m la P iu y e nous ôtant la liberté de la 
chafiè. Ce lieu-là eft l’ancien Pais des 
nurons, comme on le peut remarquer par 
e nom de leurs Nations, qui s’appellent 
.• ei ! r . J an gage 'dheonontateronons , c’eft-à- 
ire, Habitans Ac Theonontate- mais les Iro- 

tZn n A-T m deTak & P ris ^grandnom- 

terem?éfrp meSOCCa 5 0 ? S ’ lesa ntresquit- 
terent leur Pais pour éviter le même fort. 

£ t ?n nous nous rembarquâmes, & le i 

H , a ' c et , r ! OUS arriv ,âmes au Fort b’. JoJiph. 

dolent ïv atS que - , y avois '«Æ m’atten- 
doient avec impatience. Le 3. nous en 

facs 1 '^! a ^ r ?,, y , avoi r déchargé quelques 
n«â m b A d d ^ ldc - EnPuite nous court- 
nuâmes nôtre Navigation avec diligence 
afin d arriver a temps au Pais des Iraq mis. 

_ « us defcendimes le Detroit & nous ran¬ 
geâmes la Cote Méridionale du Lac Erriê 

Ses U ?e f f ^° rabIc <î ue arri- 

i’anraf r J à ,a Civière de Coude’, dont 

J aurai heu de vous parler dans la dèfcrip- 

F * tion 
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tion des Lacs de Canada. Incontuient apres 
«ôtre débarquement, les Sauvages com¬ 
mencèrent à couper des Arbres & a conf- 
îïuire une Redoute de pieux pour y ren¬ 
fermer leurs Canots & leur Bagage, & y 
trouver en même temps une retraite en cas 

de £e U ia üs fe mirent en marche, chacun 
avant pour tout équipage une couverture 
îegeref fon arc, fes flèches, ou fouifufil 
avec un petit fachet de dix livres de forme 
de bled d’Inde. Ils jugèrent a propos de 
fuivre les bords de cette Rivière, ou les 
Goyogoans ont coutume de faire la peche 
des Eturgeons qui font des Poiffons de fix 
pieds de longueur, lefquelsfortent des Lacs 
durant la chaleur pour remonter les Riviè¬ 
res Ils réfolurent, en cas qu ils trouvai¬ 
ent les chemins libres, de pouffer jufqu au 
pied des V ülages des Goyogoans , pour y taire 
ouelquc coup de furprife ; mais ils n eu¬ 
rent pas l’embarras d’aller fi loin, car a P ei ' 
r.e avoient-ils marché deux jours, que les 
Découvreurs aperçôrent trois censi/«?*»«. 
dont ils furent eux-memes fi bien decou 

verts qu’ils curent toutes les peines du mon¬ 
de à s’échaper & de ratraper le gros dejeur 
™rti oui trouva pareillement fon falut 
lans’ la fuite. Je fus fort étonné d’enten- 
drlTcrier là* fentinelle de ma Redoute, aux 
armes nôtre parti eft batu & pourfu.vi, & 
fu^om quand je vis ces Fuyards courir 
toute jambe , fans que je viffe perfonne 
après eux Ils demeurèrent félon leurcoû- 
tume une demi-heure fans par ci, ’^ cnaut 
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prenatit enfuite Ja parole me raconta l’a- 
vanture. Je crûs que les Découvreurs s’é- 
toient trompez dans le nombre des enne* 
mis, car je favois que les Qutaouas n’ont 
pas la réputation d’avoir trop de courage ; 
mais te lendemain les Iroquois qui parurent 
à la vue de la Redoute, me firent juger 
que nos gens avoient raifon. Cette vérité fc 
confirma par un certain Efcla ytChaonanov^ 
lequel après s’ëtre échapé & fauvé dans la 
Redoute, m’aflfûra que les Iroquois n’étoient 
guéres moins de quatre cens. Il ajoûta. 
qu’ils en attendoient foixante, qui dévoient 
bien-tôt arriver du Païs des Oumamis , où 
ils étoient allez depuis quelques mois. Il 
nous aprit auffi que Mr. le Marquis de De- 
nonville , cherchant les moyens de faire la 
paix avec les cinq Nations, un Anglois 
nommé Aria accompagné de quelques au¬ 
tres, tâchoit de les en détourner par ordre 
du Gouverneur de la Nouvelle Tork. Ce¬ 
pendant nos Sauvages m’ayant prié d’en¬ 
trer en Confeil avec eux, ils me propofe- 
rent d’attendre un vent favorable pour nous 
embarquer. Iis me dirent que leur deflfeiti 
étoit d’aller au bout du Lac pourfurpren- 
dre ce parti de foixante Iroquois , qu’ils les 
trouveroient infailliblement, mais qu’ils ne 
pouvoient fe réfoudre à partir dans un cal¬ 
me, parce qu’après avoir quitté la Redoute 
& nous être embarquez, un vent contraire 
pourroit nous obliger de gagner terre, où 
nous ferions égorgez en cas de pourfuite. 
Je leur répondis que la Saifon étoit trop 
belle pour avoir d’autre temps que descal- 
F 3 mes, 
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mes, que fi nous attendions davantage, 
nous donnerions loifir au parti découvert 
de faire des Canots pour nous fuivre, que 
n’étant pas certains d’avoir fi tôt le vent à 
fouhait, nous ne devions pashcfiterànous 
jetter dans nos Canots, que nous pourrions 
naviguer la nuit & nous cacher le jour à 
l’abri des pointes de terre & des rochers, 
& qu’enfin manœuvrant ainfi, ils ne pour¬ 
raient jamais deviner fi nous aurions fuivi 
la Côte Méridionale ou Septentrionale du 
Lac. Ils me répondirent qu’à la vérité ce 
retardement pourrait être nuifible en toutes 
façons, mais qu’aufîi mon expédient étoit 
dangereux, que néanmoins ils alloient gom¬ 
mer leurs Canots pour s’embarquer avec 
nous, ce qui fut exécuté la nuit du 2.4. au if. 
Nous navigâmes jufqu’au jour avec beau¬ 
coup de vïteue, & comme le temps étoit 
clair, calme & ferain, nous en profitâmes 
jufqu’à la nuit, à l’entrée de laquelle nous 
nous arrêtâmes fans fortir de nos Canots 
pour dormir trois ou quatre heures. Vers 
la minuit nous levâmes nos petits ancres 
de bois, & la moitié des Canoteurs ramoient 
pendant que l’autre moitié fe repofoit. 
Nous fîmes cette manœuvre avec bien de 
l’exaâitude & de la précaution, naviguant 
la nuit, & nous repofant le jour. 

Le 28 lors que nous étions à l’abri d’u¬ 
ne petite Iile & prefque tous enlevelis dans 
le Ibmmeil ; les trois Soldats qui laifoient 
le quart ayant aperçû des Canots qui ve- 
noient à nous, éveillèrent quelques Sauva¬ 
ges qui avoient pafle dans l’ifle pour dor- 
* > " mtr 
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mir plus commodément. A ce bruit tout 
^ nos g ens étant alertes, nous nous mîmes 
auffi tôt en état d’aller au devant de ces 
i! Canots, lefquels, quoiqueladiftancenefut 

que de demi-lieue, nous ne pouvions dif- 
® 'tinguer, à caufe que le Soleil donnoit à 
plomb fur le Lac, ce qui faifoit qu’011 
b auroit pris la furfacc de l’eau pour la glace 
d’un miroir. 11 ert vrai que comme il ne 
fè paroirtoit que deux Canots, nousfoupçon- 

Jtc nâmes qu’ils étoient lroquois , croyant que 

fc chaque Canot porteroit au moins vingt 

ou» Guerriers ; le Chef des Sauteurs me dit 

& qu’il.s’en alloit à terre avec les liens, & 

joî qu’il fe porteroit à l’entrée du Boib fuivant 

aï: doucement leurs Canots fans fe montrer, 

au: jufqu’à ce que nous les obligeassions à de¬ 
là barquer ; que de nôtre côté les Outaouas & 

;fe mes Soldats dévoient attendre qu’ils arri- 

t vartènt à la portée du moufquet de l’irte 

avant que de nous découvrir, & que de 
v leur donner la charte, parce que fi nous les 
laifiions approcher davantage, bien loin de 
ne g a g ne r terre, ils ne penferoïent qu’à fe bât¬ 
ir: tre, ce qu’ils fcroient en defefpcrez, felaif- 

i fant plutôt tuer ou noyer, que de fe lafflcr 
: r prendre. Cet avis fe trouva fort jufte. Ces 
inconnus ne nous eurent pas plûtôt décou¬ 
verts qu’ils gagnèrent terre avec toute la 
ji précipitation imaginable, & fe mettant en 
0 devoir de carter la tête aux prifonniers qu’ils 
amenoient, les Sauteurs les enveloperentfi 
bien que pour les vouloir prendre tous en 
vie, ils n’y trouvèrent pas leur compte. 
Car ils fe battirent à outrance, & comme 
F 4 des 
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des gens qui mettent leur falut à vaincre 
ou à périr. UnA falus vidis mtllam fperare 
Jalutem. Ce combat fedonnoit pendant nô¬ 
tre débarquement. Cependant les Sauteurs 
fortirent glorieufement.de leur aétion ; ils 
y perdirent quatre hommes, & de vingt- 
deux lrojuois avec qui ils avoient à faire, 
ils en tuerent trois, en blefferent cinq aux 
jambes, & firent les autres prifonniers, fi 
bien qu’il ne leur en cchapa pas un feul. 
Ces Barbares amenoient dix huit efclavcs 
Oumamis bleffez, & fept femmes groffes, 
de qui nous aprîmes quelercftedeceparti 
revenoit par terre fur les rives du Lac, em¬ 
menant trente-quatre autres prifonniers, 
tant hommes que femmes, & qu’ils ne pou- 
voient pas être fort éloignez. Sur cette nou¬ 
velle, les üutaouas étoient d’avis que l’on 
fe contentât de ce que l’on avoit fait, al¬ 
léguant pour rnifon que les quatre cens Iro- 
qnois , dont j’ai parlé, ne manqueroient pas 
d’aller au devant d’eux. Les Sauteurs. au 
contraire foûtenoient qu’il valoir mieux 
périr, que de ne pas tenter la délivrance de 
ces prifonniers, & la défaite de tout le par¬ 
ti, & qu’ils ne balanceroient pas à l’entre¬ 
prendre eux-mêmes, quand même on ne 
voudroit pas les féconder. Je fus engagé 
par cette brave réfolution des Sauteurs d’en¬ 
courager les Outaouas. Je leur fis compren¬ 
dre que ces mêmes Sauteurs ayant eu tou¬ 
te la gloire de l’aétion, ils avoient beau¬ 
coup plus de fujet que nous de ne^ vouloir 
pas rifqucr un fécond combat, & que fi 
nous refufions de les fuivre, cette iâchete 

nous 
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nous couvriroû d’une infamie éternelle, 
& que pour agir avec plus de fureté, il 
falloit ufer de précaution, cherchant au plus 
vite quelque pointe ou langue de terre pour 
y faire un réduit de palifïades oùnousren- 
fermerions les Canots, le bagage & les pri¬ 
sonniers. Ils eurent aile* de peine à s’y ré- 
foudre^ mais après avoir tenu Confeil en- 
treux, ils s’y déterminèrent, plus par honte 
que par un véritable courage ; en forte que 
le petit Fortin étant fait en fept ou huit 
heures, nous envoyâmes des découvreurs 
de toutes parts, pendant que le gros fe pré¬ 
paroi t à partir au premier avis. 

Le 4. Août il en revint deux fur les dix 
"heures, courant à toute jambe, pour nous 
avertir qu’ils avoient vû les Iroquois à trois 
heuês, & qu'ils s’avançoient vers nous; 
ils ajoutèrent avoir remarqué fur la route 
un petit ruiflèau près duquel on pourroit 
leur dre/Ter afTez heureufement une embuf- 
cadc. Il n’en fallut pas davantage pourfai- 
re marcher nos Sauvages, qui coururent 
aufii-tôt pour fefaifirdecepetitpofteavan- 
tageux, mais ils n’en fçûrent pas profiter : 
Les Outaouas fe prdférent trop de faire 
leurs décharges, & ayant tiré de trop loin, 
ils furent caufe que les ennemis fe fauve- 
rent tous, a la rélerve de dix ou douze, 
dont les Sauteurs aporterent les têtes au pe¬ 
tit Fort où j’étois demeuré. Il eft vrai que 
tous les efclaves furent repris, & par con¬ 
séquent délivrez de la tirannie de ces ti¬ 
gres, ce <jui nous donna lieu d’être conr 
leus. Après cette expédition, nous embar- 
ï f puâmes 
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quâmes ces pauvres gens dans nos Canots, 

& nous fîmes toute la “diligence poflible 
pour gagner le Détroit du Lac Huron , ou 
nous arrivâmes le 13- Ce fut avec beau¬ 
coup de plaifir que nous remontâmes le 
courant de ce Détroit, dans lequel nous 
trouvâmes les Illcs dont je vous ai parlé, 
couvertes de Chevreuils \ nous profitâmes 
de l’occalion, & nous n’eumes pas de pei¬ 
ne à refter là huit jours que nous employa- 
mes à la chaffe, & pendant lefquels nous 
eûmes tout le moyen de nous rafraîchir par 
des fruits excellens & parfaitement meurs. 
Les Oumamis bleffez & repris eurent occa- 
fion de fe repofer & de boire quantité de 
boüillons de plufieurs fortes de viandes, 
nous eûmes auffi le temps d’en faire bou¬ 
caner autant que nos Canots en purent por¬ 
ter , fans compter la quantité de Poulets 
d’Inde que nous fûmes obliger, de manger 
fur le champ, de crainte que les chaleurs 
ne les corrompiffent. 

Pendant ce temps-la, ces pauvresbkllei 
furent foigneufement penfez avec des ra¬ 
cines connues des Ameriquains, comme 
je vous l’expliquerai en temps & lieu, «les 
boüillons ni les confommez ne leur man- 
quoient pas. Nous nous rembarquâmes le 

za. & le foir même nous arrivâmes au fort 

S. Joleph. j’y trouvai un parti de Ko. (JtirM- 
wis, commander par le Chef Michttonka, 
qui revenu nouvellement de Niagara m at- 
tendoit avec impatience. Si je fus furpris 
en abordant ce Fort de le voir rempli de 
Sauvages, ceux-ci ne le furent pas moins 
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'' rc . t 1 ro . uvcr avec nous leurs camarades 

dont ils jgnoroient le fort : tout retentîfloit 
de cris de joye, jamais on entendit de Ioüan- 
ges plus fortes, ni plus outrées. Que n’é¬ 
tiez-vous là, Monsieur, pour avoir vôtre 
part de toutes ces belles chofes ? Vous fuf- 
• fiez demeuré d’accord avec moi que toute 
notre Rethorique n’a point de figures plus 
vives, ni plus énergiques, fur tout en ma¬ 
tière d hyperbole, qu’étoit le contenu des 
Harangues & des Chanfons de ces pauvres 
gens, qui ne s’cxprimoient qu’avec des 
tranfports. Mtchitonka, médit, qu’étant allé 
au Fort de Niagara, dans le deffein de pouf- 
ler jufqu au Champ des Ffonontouans , pour 
y faire quelques expéditions, il avoit trou¬ 
ve que le fcorbut avoit fait dans ce f ort 
un n terrible ravage, que le Commandant 
et fous les Soldats en étoient morts, excep¬ 
te douze, qui eurent le bonheur d’échaper 
auni bien que JVIr. de Bergères , qui grâces 
a fon bon tempérament avoit réfifté à la 
violence de ce mal ; que le meme Mr. de 
k Bergères avec fes douze' réchapez voulant 
t s embarquer pour le Fort Frontenac , il IV 
voit prié de lui donner quelques jeunes 0«- 
mamts pour l’accompagner; ce que lui 
i ayant accordé, & après avoir vù partir la 
K- -o ar( îue de Mr. de Bergères , il s’en alla par 
If terre au Pais des Onnontagnes , où il rejoi¬ 
gnit l’efeorte qu’il avoit accordée à Mr. de 
C Bergères , par laquelle il aprit que les douze 
Soldats partis de Niagara n’avoient pû évi- 
F errno ^ t au Fort Frontenac , & que Mr. 

$ ^ Marquis de Demnville travailloit à faire 

1 F 6 la 
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la Paix avec les Iroquois. Le Comman¬ 
dant du Fort Frontenac avoit exhorté Mi- 
chitonka de ne rien entreprendre, maisplû- 
tôt de s’en retourner avec fon parti dans 
Ton païs ; que cette nouvelle l’ayant obligé 
de rebrouficr chemin, il avoit été attaque 
par trois cens Onnontagues , contre qui 
n’ayant dû fe défendre qu’en fc battant en 
retraite, iis lui avoient tué quatre hommes. 
Inftruit de toutes ces circonftances , je tins 
confcil avec les trois differentes Nations 
qui fc trouvoient alors en mon Tort, pour 
lavoir quel parti je devois prendre. Ayant 
fait leurs reflexions fur toutes ces nouvel¬ 
les, ils conclurrent que puis que Mr. le 
Marquis de Dctionville vouloit faire la paix, 
éc que le Fort de Niagara étoit abandon¬ 
né, le mien n’étoit plus d’aucune utilité ; 
que n’ayant des vivres & des munitions que 
pour deux mois, je ferois obligé au bout 
de ce temps-là de venir ici ; qu’alors la 
Navigation feroit rude & dangereufe ; que 
deux mois plutôt ou plus tard étoient peu 
de chofe, puis qu’il falloit que je me reti- 
rafle indifpenfablement, & qu’enfin ne re¬ 
cevant ni ordres, ni fecours, je devois me 
préparer à partir avec eux. Il n’en fallut 
pas davantage pour m’engager à les fuivre. 
Cette réfolution réjouit beaucoup les Sol¬ 
dats de mon détachement, qui craignoient 
d’être obligez de faire encore en ce polte 
une abftinence plus.rigoureufe que la pre¬ 
cedente, ce qui n’accommode pas le Sol¬ 
dat. Le 27. nous brûlâmes le^Fort, oc 
nous nous embarquâmes le même jour» 

m 
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& rangeant la Côte Méridionale du Lac 
dont je vous ai parlé dans ma dernière Let¬ 
tre, nous arrivâmes ici le 10. Septembre. 
Les Oum&mts s’en retournèrent par terre 
chez eux, emmenant les blefïèz qui fe trou¬ 
vèrent en état de marcher. Je trouvai en 
arrivant Mr. de la Durantay , à qui Mr. 
Denonville a donné la commîlfion de Com¬ 
mandant des Coureurs de bois qui trafi¬ 
quent dans l’ctendué des Lacs & autres Païs 
Méridionaux de Canada . Ce Gouverneur 
m’envoye ordre de revenir à la Colonie, 
en cas que la faifon & i’occafion le per¬ 
mettent, ou d’attendre jufqu’au Printems, 
Il je prévoyois des difficultez infurmonta- 
bîes. Cependant ce Général m’a fait tenir 
en Marchandifes la paye des Soldats de 
mon détachement, pour les faire fubfifter 
durant l’hiver. Cet ordre me réjoiiiroit ex¬ 
trêmement, li je pouvois fortir d’ici, & 
m’en retourner à la Colonie ; mais la cho¬ 
ie paroît ablolument impoffihle, les Fran¬ 
çois & les Sauvages en conviennent égale¬ 
ment. Il faudroit franchir en Canot tant 
de Sauts, de Cafcades, de Cataraâes & 
d’endroits où l’on eft obligé de faire de longs 
portages, que je n’ofèrois expofer à tous 
ces dangers des Soldats, qui ne fauroient 
naviguer que fur l’eau dormante. J’aiju- 
gé plus à propos d’attendre jufqu’à l’année 
prochaine ; alors je profiterai de la Com¬ 
pagnie des François & des Sauvages qui 
doivent defeendre, & qui m’offrent de pren¬ 
dre un de mes Soldats dans chaque Canot. 
Cependant je fuis fur le point d’entrepren- 
F 7 dre 








134 Voyages do 
dre un autre voyage, ne pouvant me ré¬ 
foudre à me morfondre ici l’hiver. Je veux 
profiter du temps, & parcourir les Païs 
Méridionaux dont on m’a parlé fi fouvent. 
J’engage quatre ou cinq bons Chaffeurs 
Qutaouas à me fuivre. Le parti de Hurons, 
dont je vous ai parlé au commencement 
de ma Lettre, eft de retour ici depuis deux 
mois ; il a amené un efclave lroquois que 
le Chef de ce parti a prefenté à Mr. de Ju- 
chereatt ci-dcvant Commandant des Cou¬ 
reurs de bois, qui l’a fait aufiî-tôt fufiller. 
Ce rufé Chef fît en cette occafîon, félon fa 
coutume, un coup fi adroit & fi malin que 
j’en prévois les fuites funeftes. Il n’en a 
fait confidence qu’à moi feul, parce qu’il 
eft véritablement mon ami, & qu’il fait 
que je fuis le fien ; je n’oferois vous écrire 
cette affaire, de crainte que ma Lettre ne 
foit interceptée. Si pourtant le coup étoit 
encore à faire, ou qu’il y eût du remede, 
l’amitié ne m’arrêteroit point, j’en donne- 
rois avis à Mr. de Denonville , qui s’en ti- 
reroît comme il pourroit. Je vous racon¬ 
terai moi-méme le fait, fi Dieu permet 
que je faffe le voyage de France l’année 
prochaine, vous m’aprenez que le Roi a 
nommé l’Abbé de S. Valiers fon Aumônier 
à l’Evêché de Quebec , & qu’il a été facré 
dans l’Eglife de S. Sulpice• Cette nouvelle 
me réjoüiroit, s’il étoit moins rigide que 
Mr. de Laval dont il vient occuper la pla¬ 
ce ; mais quelle apparence y a-t-il que ce 
nouvel Evêque foit traitable ; s’il eft vrai 
qu’il ait refufé d’autres bonsEvêchez, ü 
* faut 
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faut qu’il foit aufli fcrupuleux que le Moi¬ 
ne Draconce à qui S . Athanafe reprocha de 
n’avoir pas accepté celui qu’on lui prefen- 
toit. Or s’il eft tel, on ne s’accommode¬ 
ra guéres de fa rigidité , caron eft déjà fort 
las des excommunications de fon Prédé- 
ceffeur. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Miffilimakinac , ce 18. Septembre 1688. 




LET- 
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LETTRE XVI. 

Qui contient le départ de l’Auteur de Mifii- 
limakinac. Defcription de la Baye des 
Puants, cr de fes Vrillages. Ample 
defcription des Cafiors , fuivie du voya¬ 
ge remarquable de la Rivière Longue, 
avec la Carte des Pais découverts , CT 
autres. Retour de P Auteur k Miflîli- 

makinac. 



Me voici, grâces à Dieu, de retour de 
mon voyage de la Rivière Longue qui le 
décharge' dans le Fleuve de Mifjifipi^ J’en 
aurois bien pû luivre le cours jufqu’àfon 
origine; fi plufieurs obftacles ne m’en avoient 
empêché. Je partis d’ici le 24. du mois de 
Septembre dernier avec mon détachement, 
& ces cinq Outaouas bons chalfeurs, dont 
je vous ai parlé, qui m’ont été fort utiles. 
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Tous mes Soldats étoient pourvus de Ca- 

I nots neufs remplis de vivres, de munitions 
de guerre & de Marchandifes propres pour 
les Sauvages. Le vent de Nord, dont je 
profitai me pouffa en trois jours à l’entrée 
de la Baye des P outeouatamis . Elle cft éloi¬ 
gnée d’ici d’environ quarante lieues. L’ou¬ 
verture de cette Baye eft prefque fermée 
. d’Ifles ; elle a dix lieues de largeur, & if. 
de profondeur. 

il Nous entrâmes le 29. dans une petite 
Rivière affez profonde, qui fe décharge où 
l’eau du Lac monte trois pieds à pic en 12. 
f heures & defcend tout autant ; c’eft une re- 
f marque que je fis durant trois ou quatre 
uc jours que j’y féjournai. Les Sakis , les Pou- 
ç Uoualamis , & quelques Malominis ont leurs 

| Villages fituez au bord de cette Rivière. 
Les Jefuites y ont aufîi une Maifon. Il 
fe fait en ce lieu-là un grand commerce 
de Pelcteries & de bled d’Inde que ces Sau¬ 
vages trafiquent aux coureurs de bois, qui 
vont & viennent ; car c’eft le paffage le 
plus court & le plus commode pour aller 
au Fleuve de Miffijipi . Les terres y font 
fi fertiles qu’elles produifent prefque fans 
culture du Froment de nôtre Europe, & 
des. Poix , des Fèves & quantité d’autres 
fruits, inconnus en France. Dès que j’eus 
1 mis pied à terre,les Guerriers de ces trois Na- 

i tî0n s vinrent tour à tour dans ma Cabane 
),; me régaler de la danfc du Calumet & de 
50, cc lle du Capitaine ; la première en témoi- 
djj guage de paix & de bonne amitié ; la fe- 

[>;> conde pour me marquer leur eftime & leur 

!t C0I '~ 
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confidération. J’y répondis par quelques 
braffes de tabac de Brdîl dont ils font beau¬ 
coup de cas, & par certains cordons de 
raffade ou conterie de Venifé, dont ils bro¬ 
dent leurs Capots. Le lendemain matin, 
je fus prié de me trouver au Feftin d’une 
de ces Nations ; & après y avoir fait por¬ 
ter de la vaillelle félon la coutume, je m’y 
en allai vers le Midi. Ils debuterent par 
me complimenter fur mon arrivée, &moi 
leur ayant fait une réponfe de remerci- 
ment, ils fe mirent tous l’un après l’autre 
à chanter & danfer d’une maniéré, dont 
je vous ferai le détail quand j’aurai plus de 
loifir. Ces chanfons & ces danfes durèrent 
deux heures. Cela fut aflaifonné de cris 
de joye , & de quolibets qu’ils font entrer 
dans leur Mufique ridicule. Enfuite les 
efclaves fervirent : Toute la troupe étoit 
afîife à la maniéré Orientale, chacun avoit 
fa portion comme nos Moines dans leurs 
Refedoires. 

On commença par mettre devant moi 
quatre plats, le premier contiftoit en deux 
Poififons blancs boüillis Amplement à l’eau ; 
le fécond étoit garni de côtelettes, & d’u¬ 
ne langue de Chevreuil, le tout boüilli ; 
le troifiéme de deux Gelinotes de bois, 
d’un pied d’Ours de derrière , & d’une 
queue de Caftor, le tout rôti ; le quatriè¬ 
me contenoit un copieux bouillon de plu- 
fieurs fortes de viandes. Ils me firent boi¬ 
re d’une liqueur délicieufe, qui n’eft pour¬ 
tant qu’un fyrop d’érable battu avec de 
l’eau , je vous en parlerai quelque jour. 
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Le Feftin dura deux heures, après quoi je 
priai un des Chefs de cette Nation de chan¬ 
ter pour moi, car c’eft la coutume, lors 
qu’on a des affaires, d’employer un fécond 
pour foi en toutes les cérémonies qui fe 
font parmi les Sauvages. Je lui fisprefent 
de quelques morceaux de tabac pour l’o¬ 
bliger à tenir la partie jufqu’au foir. Le 
lendemain & lé jour fuivant, je fus pareil¬ 
lement engagé d’aller aux Feftins des deux 
autres Nations, où l’on obferva les mê¬ 
mes formalités. Je ne trouvai rien de plus 
curieux dans ces Villages, que dix ou dou¬ 
ze Caftors aufli apprivoifes que des chiens. 
Ils alioient & venoient des Cabanes aux 
Rivières, & des Rivières aux Cabanes fans 
s’égarer. Je m’informai des Sauvages, fi 
ces Animaux pouvoient vivre hors de l’eau; 
ils me répondirent qu’ils y vivoient aufli 
facilement que les chiens, & qu’ils en 
avoient gardé pendant un an, fans en for- 
tir que pour courir dans le Village ; d f où 
je conclus que Mefiîeurs les Cafuiftes ont 
grand tort de ne pas mettre les Canards, 
les Oyes, & les Sarcelles au nombre des 
amphibies aufli-bien que les Naturaliftes.il y 
avoit déjà long-temps que plufieurs Ame- 
riquains m’avoient dit la même chofe, 
mais comme je croyois qu’il y avoit des 
Caftors de differentes efpéces, je voulus 
en être encore mieux informé, il eftvrai 
qu’il s*en voit d’un certain genre particu¬ 
lier, qu’on appelle terriens ; mais félonie 
rapport même des Sauvages ceux-ci font 
d’une eipéce differente des amphibies : Ils 

font 
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font des tanières ou des trous en terre, 
comme les Lapins & les Renards, n’allant 
jamais à l’eau que pour boire. Ils les ap¬ 
pellent des parefieux qui ont été chaflèx de 
quelques Cabanes dans lefquelles ces Ani¬ 
maux habitent jufqu’au nombre de 80. Je 
vous en parlerai quelque jour. Ces Ani¬ 
maux faineans ne voulant pas travailler 
font chafifez par les autres , comme les 
Gucfpes par les Abeilles , & ils en font 
maltraitez fi violemment qu’ils font obli¬ 
gez d’abandonner les Cabanes que la bon¬ 
ne race conftruit elle-même fur les Etangs. 
Ces Caftors indolens ont la figure des an¬ 
tres , fi ce n’eft que leur pôil eft rongé fur 
le dos & fur le ventre, ce qui vient de ce 
qu’ils fe frottent contre la terre quand ils 
vont à leur tanière ou quand ilsenfortent. 
Les Naturaliftes fe trompent groffiérement 
lors qu’ils prétendent que ces Animaux fe 
coupent les refticules quand les Chaffeurs 
les pourfuivent. C’eft une vifion toute pu¬ 
re, car la partie que les Médecins appel¬ 
lent Caftoreum ne réfide point là, elle cft 
renfermée dans une certaine poche que la 
Nature femble avoir faite exprès pour ces 
Animaux. Ils s’en fervent pour fe déga- 
cer les dents, quand ils ont mordu quel¬ 
ques arbrififeaux gommeux. Maisfuppofé 
que le Cafloreum fut dans les tefticules, il 
feroit impoffible que cet Animal punies 
arracher fans déchirer les nerfs des aînés 
où elles font cachées près de Vos pubis. Il 
cft aifé de s’apercevoir qu’jE//*» & plufieurs 
autres Naturaiiftes ne connoiftoient gucres 
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la chalfe des Caftors : ils n’auroient point 
avancé qu’on pourfuit ces Animaux, qui 
ne s’écartent jamais du bord de l’Etang 
où leurs Cabanes font conlïruites, & qui 
au moindre bruit plongent & nagent en¬ 
tre deux eaux pour retourner dans leurs 
nids après le danger. Si ces Animaux fa- 
voient la raifon pour laquelle on leur fait 
la guerre, ils devroîent s’écorcher tous vifs, 
puis qu’on n’en veut qu’à leur peau ; car 
le Cafloreum n’elt rien en comparaifon de 
ce qu’elle vaut. Un grand Caftor a 26. 
pouces de longueur de l’occiput à la raci¬ 
ne de la queue ; fa circonférence eft de 3. 
pieds huit pouces ; fa tête a fept pouces de 
longueur & lîx de largeur ; fa queue fait 
bien l’étendue de quatorze pouces, elle en 
a lîx de largeur, & au milieu eileeftépaif- 
fe d’un pouce & deux lignes. Cette queue 
eft d’une figure ovale, l’écaille dont elle 
eft couverte elt un exagone irrégulier, ce 
qui fait un épiderme, c’eftàdire, en terme 
de Medecine, une petite peau qui envelop¬ 
pe la grande. Cet Animal fe fert de fa 
queue pour porter de la boue, de la terre 
& toutes les autres matières dont fontfor- 
mées les Digues & les Cabanes qu’il con- 
ftruit par un inltind admirable. Scs oreil¬ 
les font courtes, rondes & enfoncées ; fes 
jambes ont cinq pouces, fes pattes trois & 
demi du talon jufqu’au bout du grand 
doigt ; fes pieds ont lîx pouces & huit li¬ 
gnes de longueur. Ses pattes font faites à 
peu près comme la main d’un homme, & 
il s’en fort pour manger à la manière des 

Singes, 
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Singes, elles font feüilluës , & les cinq 
doigts joints etifemble comme ceux d’un 
Canard par une membrane de couleur d’ar- 
doife. Ses yeux plus petits que grands à 
proportion de fon corps, font de la figure 
de ceux des Rats. 11 a au devant de fon 
mufeau quatre dents de défenfe, deux à 
chaque mâchoire, comme les Lapins ; & 
16. molaires, huit en haut & huit en bas. 
Ses dents de défenfe ou incilives ont plus 
d’un grand pouce de longueur, & un quart 
de largeur, avec cela elles font fortes & 
tranchantes comme un fabre de Damas, 
car cet Animal (fécondé parfesconfrères, 
pardonnez-moi ce terme là, j’entens d’au¬ 
tres Caftors, ) coupe des arbres gros com¬ 
me des bariques, ce que je n’euffe jamais 
crû fi je n’avois remarqué moi-même plus 
de vingt troncs de ces arbres coupez. Son 
poil eft double; l’un eft long, noirâtre, 
luifant & gros comme du crin ; l’autre dé¬ 
lié , uni, long de quinze lignes pendant 
l’hiver ; en un mot le plus fin duvet qui 
foit au monde. La peau d’un tel Caftor 
pefe deux livres, le prix en eft different. 
La chair en eft délicate l’Hiver & l’Autom¬ 
ne, mais il faut la rôtir pour la manger 
tout à fait bonne. Voilà, Monfieur, la 
defeription exaâe de ces prétendus amphi¬ 
bies, dont les ouvrages font laproduétion 
d’une fi fine ftruâure, qu’à peine l’Art 
peuto*l fournir rien d’aulfi beau. Peut-être 
vous en ferai-je quelque jour le détail, la 
digreflion feroit à preîent trop longue. 

Il n’eft donc plus queftion que d’aban¬ 
donner 
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donner la Navigation des Lacs en partant 
de cette Baye, où je commençai le Jour¬ 
nal que je vous envoyé avec la Carte de 
tous les Pais que j’ai découverts. Je m’em¬ 
barquai le 30. Septembre avec tous mes 
gens, & le 2. Oâobre j’arrivai au pied du 
:: Saut du Kakalin, après avoir refoulé quel¬ 

ques petits courans dans la Rivière des 
Puants. Le lendemain nous fîmes ce pe- 
! tit portage, & le y. j’arrivai au Village des- 
îî Kikapous , auprès duquel je campai le jour 
tf fuivant pour y prendre langue. Ce Villa- 
ie ge eft fitué fur le bord d’un petit Lac, où 
tt les Sauvages pêchent quantité de Brochets 
i & de Goujons. Je n’y trouvai que trente 
t ou quarante ^Guerriers pour la garde, car 
js les autres étoient allez à la chalfe des Ca- 
Ki ftors depuis quelques jours. Le 7. je me 
1.1 rembarquai, & après avoir bien ramé, 
B nous entrâmes vers le foir dans le petit 

b Lac des Malominis, où nous tuâmes allez 

s de Canards & d’Outardes pour louper, 
îî Nous y cabanâmes fur une pointe de terre. 
(J Dès le point du jour nous nous mîmes en 
fe Canot pour aller à leur Village, où nous 
E ne reliâmes qu’une heure pour parler à 
B quelques Sauvages à qui je fis prefcnt de 
%, deux brafïes de tabac, qui par reconnoif- 
0 Tance nous donnèrent deux ou trois facs 
S de farine de fuie Avoine. Ce Lac efl cou- 
f. vert de cette forte de Grain qui y croît en 
cl touffes, & dont la tige eft haute. CesSau- 
il vages en font des moillbns abondantes. 
t Le 9. j’arrivai au pied du Fort des Outaga- 
fiK ms ■> où je ne trouvai que peu de gens ; 

«f Ils 
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Ils me firent un fort bon accüeil. Car 
après avoir danfé le Calumet à la porte de 
ma Cabane , ils m’apporterent des Che¬ 
vreuils & du Poiiïon. Le lendemain ils 
m’accompagnerent jufqu’au haut de la Ri¬ 
vière où leurs gens étoient à la charte des 
Caftors. Le ii. nous nous embarquâmes 
de compagnie, & nous mîmes pied à terre 
le 13. au bord d’un petit Lac où nous 
trouvâmes la Cabane du Chef de cette Na¬ 
tion. Dès que nous eûmes cabane , ce 
Capitaine vint me rendre une vilîte de cé¬ 
rémonie, & s’informa de quel côté jepré- 
tendois aller. Je lui répondis que bien loin 
de marcher vers les Nadoueffious fes enne¬ 
mis, je n’en approcherois dç plus de cent 
lieues, & que pour l’en aflurer davantage 
je le priois de vouloir bien me donner iix 
Guerriers pour m’accompagner à la Riviè¬ 
re Longue que je voulois remonter jufqu’à 
fa fource. Il me dit qu’il étoît ravi que je 
ne portois ni armes, ni hardes aux Na- 
doueffious , qu’il voyoit bien que je n’étois 
pas en équipage de Coureur de bois , & qu’au 
contraire je méditois quelque découverte; 
mais qu’il ne me confeilloit pas de remon¬ 
ter trop haut cette belle Rivière, à caufe 
de la multitude de Peuples que j’y trouve- 
rois, quoi qu’ils n’euffent pourtant aucun 
talent pour la guerre. Il vouloit dire par 
là que je pourrois être furpris durant la 
nuit par quelque grand patti, cependant 
au lieu de fix Guerriers que je lui deman¬ 
dai il m’en donna dix, quifavoient la lan¬ 
gue & connoifioient le Pais des Eokeros 
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avec lefquels fa Nation étoit en paix de¬ 
puis plus de vingt ans. Je demeurai deux 
jours avec ce Chef, pendant lefquels il me 
re'gaia parfaitement bien , fe promenant mê¬ 
me avec moi, pour me donner le plaifir 
de remarquer la féparation des Cabanes 
des chaflfeurs dans les Pais où l’on trouve 
les Caftors. Je vous expliquerai quelque 
jour ce que c’eft que ces Cabanes. Je lui 
fis prefent d’un fufil, de deux livres de pou¬ 
dre, dc^quatre livres de balles, de douze 
pierres à fufil!, & d’une petite hache. Je 
; donnai auffi a fes deux enfans chacun un 
» Capot & une bralfe de tabac de Brefil. Ell¬ 
es tre ces dix Guerriers, il s’en trouva deux 
{[ qui parloient parfaitement bien la langue 
î des Outaouas , c eft a dire, des Algonkins. 
r Ce n’eft pas que je n’entendifTe un peu la 
i' leur, parce que la différence n’en eft pas 
i fo « grande. Cependant cela me fit plai¬ 
fir, car il y a certains mots qui m’au- 
ï roient fait de la peine ; Mes quatre Ou - 
:K iaouas furent ravis de voir ce petit renfort, 
if cela les encouragea tellement qu’ils me 
dirent plus de quatre fois que nous pou- 
t v,ons aller jufqu’à la Cabane du Soleil, 
in fans rien craindre. Je m’embarquai donc 
as avec «tte petite efeorte le 16. à midi, & 

:£ nous arrivâmes le foir au portage de Otiif- 
fc que nous fîmes en deux jours ; 

P c eft a dire, que nous quittâmes la Rivie're 
$ d es Puants , en tranfportant nos Canots & 

|C n . ôtre kagage jufqu’à la Rivicre de Omfcon- 
li: Qui n’en eft éloignée que de trois quarts 

r de lieue tout au plus. Je ne vous dis rien 
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de cette Rivière abandonnée, linon- qu’el¬ 
le efl: falle, bourbeuiè, & bordée de Co¬ 
teaux efearpez, de marais & de rochers ef¬ 
froyables. Le 19. nous nous embarquâ¬ 
mes fur la Rivière de Ouifconfinc, & à la 
faveur d’un paifible courant nous arrivâmes 
en quatre jours à fon embouchure, dans le 
Fleuve de Mijjifipi > lequel peut avoir une 
demi-lieue de largeur en cet endroit-là. 
Cette Rivière n’eft ni plus large, ni plus 
rapide que la Loire. Elle gît Nord-Eft CST 
Sud-Oüejl , elle eft bordée de prairies, de 
bois de haute futaÿe, & de fapins ; je^ny 
ai vu que deux Iües, peut-être en a-telle 
d’autres que l’obfcurité de la nuit m’em¬ 
pêcha de découvrir en defeendant. Le 23. 
nous allâmes cabaner dans une Ifle, futde 
Fleuve de Mtffijipi , vis-à-vis de la Rivière 
dont je vous parle. Nous efpérions y trou¬ 
ver des Chevreüils, mais par malheur il 
n’y en avoit point. Le lendemain nous 
traversâmes de l’autre coté du F leu\ e en 
fondant par tout comme lejour précédent, 
& je trouvai neuf pieds d’eau en l’endroit 
le moins profond. Le 2. Novembre nous 
arrivâmes à rentrée de la Rivière Longue, 
après avoir refoulé plufieurs courants de ce 
Fleuve affez rudes, quoi qu’en ce tcms-la 
les eaux fuffent au plus bas. Dans le cours 
de cette petite Navigation, nous tuâmes 
deux Boeufs fauvages que nous fîmes bou¬ 
caner, & nous pêchâmes quelques Barbues 

afièz groffes. Le 3. nous entrâmes dans 
l’embouchure de cette Rivière Longue ■, qui 
forme une efpéce de Lac rempli de joncs: 











Baron de Laiiontan. T47 
nous trouvâmes dans le milieu un petit 
chenai 1 que nous fuivîmesjufqu’à la nuit, 
laquelle nous pafiames à dormir dans nos 
Canots. Le matin je demandai aux dix 
Uutagamts qui m’accompagnoient, fi cette 
.Navigation parmi ccs joncs dureroit long- 
temps ; ils me répondit qu’ils n’avoient ja¬ 
mais été à l’entrée de cette Rivière en Ca¬ 
not, que cependant ils m’alluroient qu’à 
vingt lieues plus haut fes bords n’étoient 
que des bois ou des prairies. Nous n’al¬ 
lâmes pas néanmoins fi loin, car le lende¬ 
main ^fur les dix heures du matin, nous 
trouvâmes cette Rivière allez étroite, & 
Tes rivages garnis de bois de haute futaye, 
& navigeant le relie du jour, nous vîmes 
quelques prairies d’efpace en cfpace. Le 
meme foir, nous cabanâmes fur une poin¬ 
te de terre pour faire cuire nos viandes 
boucanées, n’en ayant pas encore de fraî¬ 
ches. ^ Le jour fuivant, nous nous arrêtâ¬ 
mes a la première Ifle que nous découvrî¬ 
mes : nous n’y trouvâmes ni hommes, ni 
betes, & comme il étoit un peu tard je ne 
voulus pas aller plus loin, mécontentant 
de_ faire pecher quelques médians poiifons 
qui fèntoicnt 1& vcifc. Le ô. à la fhveur 
d’un petit vent en poupe, nous allâmes caba- 
a 1 J ‘- licuës plus haut dans une autre lfle ; 
Nous finies cette Navigation fort promp¬ 
tement, nonobltant le grand calme qui ré¬ 
gne dans cette Rivière, que je crois la moins 
rapide qu’il y ait au monde. Cette diligen- 
ce me furprit, auflî-bien que de ne point 
voir la autant de Cerfs, de Chevreüils & 
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de Poulets d’Inde, que j’en avois vu dans 
les autres endroits de ma decouverte. Le 
7. le même vent nous porta dans unetroi- 
fiéme Ifle, éloignée de dix ou onze lieues 
de celle que nous quittâmes le matin 5 Nos 
Sauvages y tuèrent trente ou quarante Fai- 
fans , qui me firent quelque plaifir. Le 8. 
ne pouvant prefque plus nous fervir du 
vent, à caufe de certainsCôteauxcouverts 
de Sapins, nous reprîmes l’aviron, & fur 
les deux heures après midi nous découvrî¬ 
mes de grandes prairies fur la gauche avec 
quelques Cabanes à un quart de lieue de 
la Rivière. Auffi-tôt nos Sauvages fautè¬ 
rent à terre avec dix de mes Soldats pour 
s’y en aller. Ils y trouvèrent cinquante ou 
foixante chaffeurs, qui les ayant attendus 
l’arc & la flèche à la main, mirent les ar¬ 
mes bas, dès qu’ils eurent entendu les cris 
des Outagamis. Ces chaffeurs firent prefent 
à nos gens de quelques Cerfs qu’ils avoient 
tué fur le lieu, & ils les aidèrent à tranf- 
porter ces viandes jufqu’à mes Canots. 
C’étoit des Eokoros qui avoient quitté leur 
Village pour aller à la chaffe, & qui fu¬ 
rent ravis de nous trouver ; car par politi¬ 
que plutôt que par reconnoiffance, je leur 
donnai du tabac, des coûtcaux, & des ai¬ 
guilles, qu’ils ne pouvoient fe laffer d ad¬ 
mirer. Ils coururent promptement aux 
Villages pour avertir leurs camarades qu’ils 
avoient rencontré de bonnes gens, telle¬ 
ment que le lendemain vers le foir, nous 
vîmes paroître fur le bord de la Rivière 
plus de deux mille Sauvages qui nous ayant 
1 apper- 
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apperçûs fe mirent à danfer. Nos Outaga- 
r/iis abordèrent à terre, & leur ayant parle, 
quelques-uns des Principaux s’embarquè¬ 
rent dans nos Canotsjufqu’au premier Vil¬ 
lage, où nous n’arrivâmes qu’à minuit. Je 
cabanai fur une pointe de terre à un quart 
de lieue de là, près d’une petite Rivière. 
Quoique ces Sauvages me prefTaffent ex¬ 
trêmement de loger dans un de leurs Vil¬ 
lages, il n’y eût que les Outagamis , & les 
quatre Out nouas qui y allèrent, & qui les 
avertirent de 11e point approcher la nuit de 
mon Campement. Le jour fuivantje laif- 
fai repofer mes Soldats, & je vilitai les 
Chefs de cette Nation, en leur prefentant 
des couteaux, des cfteaux, des aiguilles & 
du tabac, ils me firent dire qu’ils étoient 
ravis de ce que nous étions venus dans leurs 
Païs, parce qu’ils avoient entendu parler 
des François à d’autres Nations Sauvages 
qui les loüoient beaucoup. Le 12.j’en par¬ 
tis avec une efcortc de cinq ou fix cens 
Sauvages, qui marchoient par terre à côté 
de nos Canots, & iaiflant un Village à main 
droite de la Rivière, je fis arrêter mes gens 
à un troifiéme Village éloigne de y. lieues 
du premier, fans pourtant débarquer ; car 
je n’avois point d’autre but que de faire un 
prefent aux Chefs, de qui je reçus plus de 
bled d’Inde, & de viandes boucanées qu’il 
ne m’en falloit. Enfin, paflant de Village 
en Village fans m’arrêter, fînon pour ca- 
baner la nuit, ou pour leur donner quel¬ 
ques bagatelles, je voulus pouffer jufqu’au 
dernier, pour y prendre langue. Arrivé 
G 3 au 
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au pied de celui-ci , le grand Chef, qui 
croit un vénérable Vieillard, envoya des 
chaifeurs en campagne, dans le deffein de 
nous faire bonne chère. Il me dit qu’à foi- 
xantc lieues plus avant, je trouveras la Na¬ 
tion des Effanapés , avec laquelle ils étoient 
en guerre, que fans cela il me donneroit 
une'efcortc jufqu’à leur Païs ; qu’il me li¬ 
vrerait pourtant fix efclaves de cette Na¬ 
tion pour les ramener chez eux , & m’en 
fervir dans l’occafion ; & que je n’avois 
rien à craindre en remontant la Rivière, fi 
ce n’étoit quelque furprife de nuit. Enfin 
après qu’il m’eut inftruit de plufieurs au¬ 
tres circonftanccs fort utiles, je me dif- 
pofai à partir inceffamment. Ces Chefs 
nous dirent qu’ils étoient 20000. Guerriers 
en 12. Villages, & qu’ils avoient été beau¬ 
coup plus nombreux avant la guerre, ayant 
eu tout à la fois fur les bras les Nadoueffis . 
les Panimoha , & les Ejjampés. Ces Peu¬ 
ples font allez civils, ils n’ont rien de fé¬ 
roce , au contraire ils paroilfent avoir beau- 
coup de douceur & d’humanité. Leurs Ca¬ 
banes font longues & rondes par le haut, 
à peu près comme celles de nos Sauvages; 
niais elles font faites de rofeaux & de 
joncs entrelalfcz & plâtrez de terré grafle ; 
Ils adorent le Soleil, la Lune & les Etoi-' 
les. Au refte, les hommes & les femmes 
vont nuds, excepté à l’égard de ce que la 
pudeur oblige de cacher. Les femmes font 
plus laides que celles des Lacs de Canada. 
Il y a quelque forte de fubordination en¬ 
tre eux. Leurs Villages lont fortifiez de 

br.au- 
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branches d’arbres & de faiîînes garnies de 
terre graffe. Nous nous embarquâmes à 
ce dernier Village le 21. à la pointe du jour, 
& le foir même nous mîmes pied à terre 
dans une Ifle couverte de pierres & de gra¬ 
vier, après en avoir paflfé une, où je ne 
voulus pas m’arrêter pour ne pas perdre 
l’occafion d’un vent favorable. Ce même 
vent continuant le lendemain, nous fîmes 
voile, & nous marchâmes non-feulement 
le jour, mais encore la nuit, fur leraport 
que les iix EjTanapés me firent, que la Ri¬ 
vière étoit fure, 11’y ayant ni rochers, ni 
bancs de fable à apréhender. Le 23. de 
grand matin nous abordâmes la terre à main 
droite, pour gommer un de nos Canots 
qui faifoit eau. Pendant ce temps-îànous 
fimes cuire les viandes de chevreuil dont 
le Chef du dernier Village des Eokorosm'z? 
voit fait prefent, & comme le terrain où 
nous débarquâmes ce Canot e'toit couvert 
de bois , nos Sauvages y entrèrent pour 
chaflèr, mais ils n’y trouvèrent que de pe¬ 
tits Oifeaux, fur lefquels ils ne s’amuferent 
pas de tirer. Dès que nous fûmes rembar¬ 
quez , le vent ayant ceffé tout à coup, il 
fallut avoir recours aux avirons ; mais com¬ 
me la plûpart de mes gens avoient fort peu 
dormi durant la nuit, ils ne nageoientque 
très-foiblement, ce qui m’obligea de m’ar¬ 
rêter à une grolfe Ifle deux lieues plus haut, 
étant averti par les fix efclaves Effanapés , 
que nous y trouverions quantité de Liè¬ 
vres, ce qui fut effeâivement vrai. Ces 
Animaux n’étoient pas d’un mauvais in- 
G 4 ftinél 
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ftinft de chercher là leurazile, car les bois 
y étoient fi épais que nous fûmes contraints 
de mettre le feu en plufieurs endroits pour 
les obliger d’en fortir. 

Cette chafle finie, mes Soldats fe don¬ 
nèrent au cœur joye de ce Gibier, ce qui leur 
procura un fommeil fi profond, que j’eus 
toutes les peines du monde à les réveiller, 
fur une fauflfe allarme qu’une troupe de 
Loups nous donna, par le bruit qu’ils fai- 
foient en terre ferme dans les brouffailles. 
Le lendemain 24. nous nous embarquâmes 
à dix heures, & nous ne pûmes faire que 
douze lieues en deux jours, parce que nos 
Sauvages voulurent marcher le long de la 
Rivière avec leurs fufils pour tuer des Oyes 
& des Canards, en quoi ils eurent un grand 
fuccès. Nous cabanâmes à l’embouchure 
d’une petite Rivière à main droite, où les 
£.Ju 7 /l1?e ' s me fir ent entendre qu’il n’y avoir 
de là jufqu’au premier Village que 1(5. ou 
18. lieues, ce qui fit que par le confeil de 
nos Sauvages, j’en fis partir deux pour y 
aller annoncer nôtre arrivée. Le 26. nous 
continuâmes à ramer de toute nôtre force 
pour tâcher d’y arriver le meme jour \ mais 
la quantité de bois flottans, que nous ren¬ 
contrâmes en quelques endroits nous en 
empêcha : de forte que nous fûmes obli¬ 
gez de coucher dans nos Canots.^ Le 2,7. 
à dix ou onze heures nous arrivâmes au¬ 
près du Village où nous nous arrêtâmes, 
après avoir arboré le grand Calumet de 
Paix à la proue de nos Canots. 

Dès que nous parûmes, trois ou quatre 
^ cens 
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cens Ejjampés accoururent nous recevoir, 
& après avoir danfé vis-à-vis de l’endroit 
où nous étions, ils nous appellerent&nous 
invitèrent à gagner terre. A nôtre abord, 
ils fe mirent en devoir de fe jetter fur nos 
Canots, mais je leur fis dire par les quatre 
EJjanapés qui étoient avec moi, qu’ils fe 
retiraflènt, ce qu’ils firent aulfi-tôt. En- 
fuite je mis pied à terre avec nos Sauvages 
Outagamis & Qutaouas , fuivi de vingt Sol¬ 
dats, ayant donné ordre à mes Sergensde 
débarquer & d’établir des fentinclles. Etant 
fur le rivage, cette multitude de gens fe 
profterna trois ou quatre fois devant nous 
les mains fur le front, & nous fûmes à 
l’inftant portez, & enlevez au Village en 
cérémonie, c’eft à dire, avec des cris de 
joye qui m’étourdiffoient. Quand nous fû¬ 
mes à la porte, ceux qui nous portoient 
s’arrêtèrent, jufqu’à ce que le Chef qui étoit 
un homme de cinquante ans fut forti avec 
cinq ou fix cens hommes, armez d’arcs & 
de flèches. A l’inftant nos Outagamis me 
dirent que ces gens-là étoient des infolens 
de venir recevoir des étrangers avec des 
armes, ce qui les obligea de leur crier de 
loin en langage des Eokoros , qu’ils jettaf- 
fent leurs arcs & leurs flèches : mais les 
deux^ Êjjanapés que j’avois renvoyé le jour 
précédent s’étant approchez de moi, me fi¬ 
rent entendre que c’étoit leur coutume de 
porter des armes, & que je n’avois rien à 
craindre. Cependant, les Outagamis ob- 
ffinez m’obligeoient déjà à regagner mes 
Canots quand tout à coup, le Chef & fa 
G s troupe 
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troupe jettcrent l’arc & la flèche à l’écart. 
Je revins donc fur mes pas, & nous entrâ¬ 
mes tous au Village avec nos fufils que 
ces Sauvages ne pouvoient felaiïèr d’ad¬ 
mirer ; car ils ne connoülbientqucpnr ouï 
dire ces inflrumens meurtriers. Le Chef 
nous conduilit dans une grande Cabane où 
il ne paroifioit pas que perfonne eût jamais 
demeuré. Lors que mes vingt hommes 
& moi fûmes dans cette Cabane, on réfu¬ 
ta d’y lailler entrer les Ont agami s ; par la 
raifon, leurdifoiton, qu’ils ne meritoient 
pas d’entrer dans la Cabane de Paix, puis 
qu’ils avoient voulu fulciter la guerre, & 
former une querelle entre nous & les £$«- 
napés. Cependant, j’ordonnai à mes Sol¬ 
dats d’ouvrir la porte, en criant aux (Juta- 
garnis de ne mal-traitcr per forme ; mais au 
jicu d’entrer, ils me preflerentde regagner 
au plus vite nos Canots, ce quej’executai 
fur le champ, emmenant avec nous les qua¬ 
tre efclaves Etfanapés, pour les conduire juf- 
qu’au premier Village que nous^ devions 
trouver. Nous ne fûmes pas plûtôtembar¬ 
quez que leurs deux camarades qui étoieut 
avec cinquante hommes dans une Pirogue 
vinrent m’annoncer que le Chef nous bar- 
roit fa Rivière, à quoi les Outagims ré¬ 
pondirent qu’il falloir donc qu'il y tranf- 
portât une montagne ; & fans nous amufer 
davantage à difputer, nous voguâmes juf- 
qu’à l’autre Village , quoi qu’il fut déjà 
tard, la diftance pouvant être de trois lieues 
tout au plus. Il faut remarquer que durant 
le voyage j’avois pris foin de m’informer 

exacte* 
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exactement de mes fix efclaves, ce que 
c etoit que leur Païs, « 5 c fur tout du Vil- 
lage principal *. ils m’avoient afTûré que 
cette capitale champêtre ctoic fituée fur le 
k? rc * ^fp^ce de Lac ; Ainfifans m’ar- 
reter à tous les Villages, où je n’auroisfait 
que parlementer, <Sc perdre mon temps & 
mon tabac, je réfolus d’aller au Village 
principal , pour me plaindre au grand 
Ghef. En effet , nous y arrivâmes le 
troiiiéme Novembre, & l’on nous y 
fit la plus honnête réception du monde. 
Nos Outagamis fe plaignirent de l’affront 
qu’ils avoient effuyé ; mais le grand Chef 
déjà informe de l’affaire , leur répondit 
qu’ils dévoient avoir enlevé l’autre Chef, 
& l’avoir emmené avec nous. Au relie, 
pendant l’efpace de cinquante lieues que 
nous navigâmes du premier Village à ce¬ 
lui-ci, nous fumes fuivfs d’une proccfiion 
de gens qui nous parurent beaucoup plus 
fociables que ce Chef qui nous fit l’avanie 
dont j’ai parlé. Nos gens ayant drefie les 
Cabanes à une portée de Canon du Villa¬ 
ge, nous nous rendîmes conjointement 
avec les 0 ut agami s < 5 t les (hitaouas auprès 
du Cacique de cette Nation : où dix Soldats 
amenèrent les quatre efclaves EJjhrufpes. 
J’cmis actuellement avec cette efpéce de 
-Roi, lors que ceux-ci pafferent une demi-- 
heure à fe profterner plufieurs fois devant 
lui. Je lui fis prefent de tabac, de coû¬ 
teux, d’aiguilles, decifeaux, dedeuxbat- 
tefeux avec des pierres à-fufil, d’hameçons, 

& d’un beau fabre ; Ï1 fut plus content de 
G 6 ces 
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ccs bagatelles qu'il n’avoit jamais vu, que 
je ne ferois d'une grolTe fortune : il nous 
marqua fa reconnoiHance par une matière 
qui n’étoit pas beaucoup plus préeieufe ; 
mais qui étoit plus folide, c’étoit des poix, 
des fèves, des Cerfs, des Chevreuils, des. 
Oyes, & des Canards, qu’il fit apporter 
dans mon Camp enprofufion, ce qui nous 
fit un fort grand plaifir. Il me dit que puis 
que j’avois le deffèin d’aller chez les Gmc- 
jitares > il me donneroit deux ou trois cens 
hommes pour m’efeorter que ces Peuples 
étoient d’honnêtes gens ; qu’ils étoientliez 
d’un-intérêt commun pour fe défendre des 
Mouemlek , qu’il avoüoit être une Nation 
fort inquiète & fort belliqueufe ; il ajouta 
même qu’ils marchoient en grand nombre, 
que la moindre de leurs troupes étoit 
de vingt mille hommes, & qu’enfin pour 
fc garantir des infultes de ces dangereux 
ennemis, les Gnacjitares & fa Nation avoient 
fait une Alliance depuis vingt'lixans, que 
par cette raifonlà, ces Alliez habitoient 
dans des Mes le feul endroit où ils peuvent 
trouver leur fûreté. J’acceptai fon efeor- 
te avec plaifir, & lui en marquai beaucoup 
de reconnoilïance ; je lui demandai quatre 
Pirogues qu’il m’accorda de fort bonne grâ¬ 
ce, m’ayant même donné à choifir fur cin¬ 
quante autres. Quand je me vis fur delà 
chofe, je ne perdis pas de temps, je fis 
doler les Pirogues par mes Charpentiers 
qui les rendirent de la moitié plus minces 
& plus legeres. Ces innocëns nepouvoient 
concevoir le travail de la hache, ils s’é- 

crioient 
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crioient a chaque coup comme à quelque 
nouveau prodige, & nous ne pouvions pas 
me.Tie les faire revenir de leur admiration 

en tirant des coups de piftolet en l’air, quoi 

qu’ils fulïsnt également neufs en l’un &en 
l’autre. Mes Pirogues étant prêtes, j’aban¬ 
donnai mes Canots à ce Chef; je le priai 
de vouloir bien me promettre que perfon- 
ne n’y toucherait, Air quoi il me tint pa¬ 
role. fort exaélement. Je dois vous dire ici 
que plus je montois la Rivière, plus les 
Sauvages me paroilToient raifonnables. Mais 
k ne quittons point ce dernier Village, fans 
vous dire ce que c’eft. Il eft plus grand 
N: que tous les autres ; le grand Chef y fait 

ii)i fa refidence ; Sa Cabane eft bâtie vers la 

ik Cote du Lac, dans un quartier léparé, 

«: mais environnée de cinquante autres où 

k logent tous fes parens. Quand il marche, 

E on feme des feuilles d’arbres dans le che- 

: min. Il eft ordinairement porté par iîxef- 

», claves ; Son habit Royal n’eft pas plus ma- 

E gnifique que celui du Chef des Okoros ; On 

iis le voit tout nud, excepté les parties infé¬ 

rieures , qui font couvertes devant & der- 
s riére d’une grande écharpe de toile d’écor¬ 
ce d’arbre. Ce Village mériterait bien le 
s nom de Ville par fa grandeur. Les mai- 

A £ ons conftruites à peu près comme des 

fi; fours, mais grandes & hautes, la plupart 

!j,. de rofeaux cimentez avec de la terre graf- 

f le - La veille de mon départ, meprome- 

\t P ant dans le Village, je vis courir à toute 

;i' jambe trente ou quarante femmes. Le 

l'i fpeélacle me furprit. J’engageai mes Ou- 

à G 7 tagamis 
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tagamû de s’informer de la chofe, ils le 
demandèrent à mes quatre efclaves, qui' 
me fcrvoient entièrement d’interprètes dans 
cette terte inconnue. Ceux-ci furent s’in¬ 
former, & rapportèrent, que c’étoit de nou¬ 
velles mariées qui alloient recevoir l’atnc 
d’un Vieillard qui fe mourroit. Je con¬ 
clus delà, qu’ils étoient Pitagoriciens, cc 
qui m’obligea de leur faire demander pour¬ 
quoi ils mangeaient des Animaux & des 
Oifeaux où leurs âmes pouvoient être trans- 
fufes. Ils, répondirent que la métampli- 
eofe ne pafioit point chaque efpéce r que 
l’ame de l’homme n’entroit point dans le 
corps d’un Oifeau, ou de quelqu’autre béte 
que cc fût, & ainfi de tous les Animaux. 
Au relie, ces Sauvages, tant hommes que 
femmes, ne font ni mieux faits, ni plus 
agiles que les Okorus. Je partis de ce Vil¬ 
lage le 4. de Décembre, ayant dix Soldats 
avec moi dans ma Pirogue, fans compter 
nos dix Oumamis , les quatre ütitaouas & 
les quatre efclaves Eÿ'anapés , dont je vous 
ai déjà parlé plus d’une fois. Ici finit le cré¬ 
dit & l’autorité du Calumet de Paix. Les 
Gnacfitares ne connoiflent point ce fymbo- 
Je de concorde. Le premier jour nous fi¬ 
nies fix ou fept lieues avec allez de peine, 
à caufe de la quantité dejoncsdontceLac 
elt rempli ; les deux jours fuivans nous fî¬ 
mes vingt lieues. Le quatrième un vent 
d’Oüelt-Nord-Oüelt nous furprit avec tant 
de violence que nous fûmes obligez de ga¬ 
gner terre ; Nous reliâmes deux jours lur 
un fond fablonneux , & dont la liérilite 

* nous 
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nous eau.a d autant plus de peine, Qu’il 
n’y eut pas moyen de trouver un morceau 
de bois pour taire cuire les viandes ou pour 
fe chauffer, ce qui penla nous faire périr 
de faim & de froid ; car tout le Païs d’a- 
! ientour n étolt que des prairies à perte de 
vue, & des marais de vaie & de rofeaux 
Nous étant rembarquez, nous voguâmes 
ta jutqu’à une petite Ifle, où l’on campa. Le 
fejour étoit fort defagréable ; c’étoit un ta¬ 
pis qui ne laifl'a pourtant pas de nous être 
œ utile, car nous y pêchâmes quantité de pe¬ 
tites Truites, que nous trouvâmes une fort 
bonne A/lanne. Enfin âpres (îx âutresjours 
« de Navigation nous arrivâmes à la pointe 
tti d’une Ifle ; c’eft celle que je vous defline 

e fur ma Carte par une fleur de lis. C’étoit 

juftement le iy. du meme mois do Décern- 
iît bre ; jufques-là nous n’avions point encore 
ai éprouvé toute la rigueur du froid. Dès 
st * que j’eus mis pied à terre & drefle mes Ca- 
b banes ; je détachai mes efclaves Effiwapés 
t: P our al!cr uu premier des trois Villages 

■ qui fe trouvoient fur nôtre route, n’ayant 
a Pas voulu m’arrêter à ceux que j’avois 
tri: trouvé dans une Ifle, que je côtoyai pén¬ 
is dan t la nuit. Ils revinrent à mon cabana- 

j» ge fort allarmez de lamauvaiferéponfedu 
Chef des Gnacjitares, qui nous prenoient 
SUD! p° ur ues Efpagnols, & qui vouloient leur 
;g taire un mauvais tour pour nous avoir in* 
iriti troduit dans leur Païs. Je ne m’amuferai 
gi P a i. a vous faire le récit de tout ce qui fe 
!® paila, de peur de vous ennuyer. Il mefuf- 
;■ de vous dire que fur le rapport de mes 
■( efcla- 
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efclaves, je m’embarquai fur le champ pour 
m’aller porter dans une petite Ifle, qui te- 
noit le milieu entre la grande & la terre 
ferme, fans permettre que les Ejjanapés fuf- 
fcnt du campement. Cependant, les Gnac- 
Jitares envoyèrent de bons Coureurs juf- 
qu’à quatre-vingt lieues chez des Peuples 
demeurant au Sud. Comme ces Peuples 
étoient cenfez connoître bien les Efpagwls 
du Nouveau Mexique, on les pria de nous 
venir examiner. La longueur du chemin 
ne les rebuta point ; ils entreprirent ce voya¬ 
ge aufli gayement que s’il fe fût agi de quel¬ 
que affaire Nationnale, & apres avoir con¬ 
fédéré nos habits, nos épees, nos fulîls, 
nôtre air, nôtre teint, & nous avoir en¬ 
tendus parler, ils furent contraints d avoîier 
que nous n’étions pas de véritables EJpa- 
çnols. Cela joint à quantité deraifonsque 
je leur donnai du fujet de mon voyage, 
de la guerre que nous faifions aux Efpa- 
gnols mêmes, & du Pars que nous habi¬ 
tions du côté de l’Orient, les difTuaderent 
entièrement de leur opinion mal-fondée. 
Alors ils me prièrent d’aller camper dans 
leur Ifle, & m’apporterent d’une efpéce de 
grains du Pais, qui rellèmble fort à nos 
lentilles, dont ils recueillent une copieule 
moiiïbn. Je les en remerciai, difant que 
je ne voulois pas être obligé à me méfier 
d’eux ni leur donner occafion de fe mé¬ 
fier de moi. Cependant, je m’embarquai 
pour faire ce petit trajet avec mes Sauva¬ 
ges & fîx Soldats bien armez, & fartant 
couper les glaces en certains endroits, car 
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p il y avoit dix ou douze jours qu’il geloit 
\iï d’une grande force, je débarquai à deux 
ut lieues d’un de ces Villages où j’allai en- 

û fuite par terre. Il eft inutile de vous mar- 

& qtier les cérémonies qui s’obferverent dans 
iti; cette occafion-là ; ce feroit toujours la mê- 
h, me chanfon. Il me fuffira de vous dire 
Pc que mes prefens produisirent un effet mer¬ 
veilleux dans l’efprit de ces gens, que je 
b nommerai canailles, quoi qu’ils furent des 
& plus polis que j’euffe encore vû encePaïs- 
w là. Leur Chef eft celui de tous qui a le 
(j f . plus la figure de Roi. Il domine abfolu- 
± ment fur tous les Villages qui font décris 
gfc dans ma Carte, ce font eux mêmes qui 
M me l’ont donnée. Il y avoit dans cette Ifle 
auffi-bien que dans les autres, de grands 
y Parcs remplis de Bœufs fauvages pour 
l’ufage de cette Nation. Je demeurai deux 
heures avec ce grand chef ou Cacique , 
parlant prefque toujours des Efpagnols du 
n J . Nouveau Mexique , qu’il m’aflura n’être 
J, pas plus éloignez de leur Païs que de 80. 
1 tazous, qui font chacun trois lieues. Ma 

; curiofité ne cedoit pas à la fienne ; j’avois 

du moins autant d’envie qu’il m’informât 
des Efpagnols qu’il fouhaitoit en être in- 
ftruit de moi, & nous nous aprîmes réci¬ 
proquement bien des chofes là-deftus. Il 
me pria d’accepter une grande Maifon qu’il 
; avoit fait préparer pour mol, &fapremié- 
,[ re civilité fut de faire venir quantité dcfil- 
les, entre lefquelles il nous prefloit moi & 
^ les miens de choilir. La tentation auroit 
été plus forte dans un autre tems, le mets 
S' ne 
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ne valoit rien pour des Voyageurs affaiblis 
de travail, & d’abftinence, Jine Cerere {ÿ 
Baccho friget Venus . Sur cette honnêteté 
nos Sauvages lui reprefenterent à ma fol- 
licitation que les Soldats de mon détache¬ 
ment m’attendoient à une certaine heure, 
& que pour peu que je tardaffe ils feroient 
en peine de moi. Nous nous féparâmes 
affez contens l’un de l’autre ; cette avan- 
ture m’arriva le 7. Janvier. 

Deux jours après le Cacique vint me voir, 
emmenant avec lui 400. des fiens, & qua¬ 
tre Sauvages Mozeemlek , que je pris pour 
des Efpagnols : Cette méprife venoit de la 

f rande différence qu’il y a entre ces deux 
dations Ameriquaines. Ces quatre Mo- 
zeemlek étoient vêtus ; ils portoient la barbe 
touffue & les cheveux jufqu’au deffousde 
foreilîe : ils avoiem le teint bazané ; en¬ 
fin par leur abord civil &foûmis, parleur 
air pofé & leurs maniérés engageantes, je 
ne pouvois m'imaginer que ce fuffent des 
Sauvages ; Je me trompoisnéanmoins, ils 
en avoient le nom & la chofe. Voici cc 
que j’appris du Païs de ces efeiaves, fui* 
vant la defeription Géographique que les 
fix Gnacfitares firent en forme de Carte fur 
une peau de Cerf: Je vous en envoyé la 
Copie. Leurs Villages font fituez fur le 
bord d’une Rivière qui tire fa fource d’u¬ 
ne chaîne de Montagnes où\a Rivière Lon¬ 
gue fe forme auffi par quantité de grands 
ruiffeaux qui font là un confluant. „ Quand 
„ les Gnacjitares vont à la chaflè des Bœufs 

„ fauvages, ils fe fervent ordinairement de 
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,5 Pirogue pour voiture , & pourfuivent 
3, leur route jufqu’à la croix que vous 
„ voyez marquée dans la Carte, laquelle 
„ croix >{< fe trouve à la fourche de deux 
3, petites Rivières. Cette chaflë de Boeufs 
j, làuvages dont les Vallées font toutes 
„ remplies pendant l’Eté, eft quelquefois 
,, l’occafion d’une cruelle guerre : Vous 
33 faurez que l’autre croix >J< que vous 
1, voyez dans la Carte fert auftî de borne 
,3 aux Mozeemlek ; fi bien que pour peu 
33 que ces deux Nations avancent mutucl- 
3, lement fur le terrain, c’eft un fujet de 
33 carnage. Ces Montagnes ont fix lieuës 
33 de largeur. Elles font fi hautes qu’il faut 
33 faire de grands détours pour les traver- 
3, fer , & elles ne font habitées que d’Ours 
„ & d’autres bêtes fauves. 

„ La Nation des Mozeemlek eft grande 
„ & puiflfante ; cependant ces quatre Sau- 
„ vages que j’avois pris pour Efpagnols, 
33 m’apprirent quelques particularitez de 
„ leur Païs, & me dirent qu’à cent cin- 
3 , quante lieuës la principale Rivière fc 
„ décharge dans un grand Lac d’eau falée 
„ de trois cens lieuës de circuit, dont l’em- 
,, bouchure n’en a tout au plus que deux; 
,, qu’au bas de la Rivière étoient fituées fix 
„ belles Villes ; fenceinte en eft de pierre 
„ enduite de terre gralfe ; les Maifons font 
„ découvertes, fans toit & en maniéré de 
„ platte-forme ; Je vous en donne le plan 
„ dans la Carte : Ils ajoûterent qu’il y en 
„ avoit encore plus de cent, tant petites 
3, que grandes 3 autour de cette cfpéce de 

33 Mer, 
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„ Mer, fur laquelle ils naviguoient avec 
„ des batteaux tels que vous les voyez ici 
„ dépeints ; que ces gens-là faifoient des 
„ étoffes, des haches de cuivre, & plu- 
„ fleurs autres ouvrages, dont mes Outa - 
„ garnis auffi-bien que les autres interpré- 
>, tes, fort ignorans en cela, ne pûrent 
„ jamais me donner aucune connoiffance ; 
„ Que leur Gouvernement étoît defpoti- 
„ que, tout fe réunifiant à un Grand Chef 
„ fous qui tous les autres tremblent : Que 
„ ces Peuples s’appelloient Tahuglauk ; qu’ils 
étoient auffi nombreux que les feuilles 
„ des arbres, (car c’eft ainii qu’ils s’expri- 
99 ment dans leur hiperbole fauvage,) Ils 
„ difoient de plus que leurs gens, c’eftà- 
9, dire, les Mozeemlek, amenoient dans les 
9, Villes ‘des Tahuglauk des troupeaux de 
„ petits Veaux pris dans les Montagnes 
„ dont je vous ai parlé, & dont ces der- 
„ niers fe fervent à plus d’un ufage ; Ils 
„ en mangent la viande ; ils les dreffent 
„ au labourage, & la peau fert aux vête- 
„ mens, aux bottes, &c. Ils m’apprirent 
„ auflî qu’ils avoient eu le malheur d’être 
„ pris par les Gnacfitares pendant une guer- 
„ re qui duroit depuis dix ans, mais qu’ils 
„ efpéroient que la Paix fe feroit, & qu’a- 
„ lors tous les prifonniers feroient échangez 
„ félon la coutume. Ils fe vantoient d’être 
„ fort railonnables, en comparaifon des 
„ Gnacjitares qu’ils difent n’avoir que la figu- 

„ re d’hommes, & qu’ils regardent comme 

„ des bêtes Je crois qu’en cela,ils ne fe trom¬ 
pent pas tout à fait ; car en effet, je re¬ 
marquai 
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* marquai tant d’honnêteté & tant de poli- 
tcilè dans ces quatre Nlouemlek , que je 
croyois commercer avec des Européens, 
quoi que cependant il faut demeurer d’ac¬ 
cord que les Gnacjitares font d’ailleurs la 
; Nation la plus traitable que j’aye vûë par¬ 
ts mi les Sauvages. L’un de ces quatre Mo~ 
zeemlek avoit une Médaille pendue aucoû 
i: d’un efpéce de cuivre tirant fur le rouge, 

lit de la figure que vous voyez fur ma Carte ; 

Je la fis fondre par l’Arquebusier de Mr. 
|;î de Tonti aux llimis qui avoit quelque con¬ 
te noiffance des métaux ; mais la matière de- 

s’e vint plus pefante & la couleur plus foncée 

p qu’auparavant, & même un peu maniable. 

,(S Je les priai de m’inftruire à fond de ces 

É fortes de Médailles : „ Ils me dirent que 

p 77 ^s Tahuglauk , qui en font les Artifans, 

In v en font beaucoup de cas ; Au refte, je 

ie 77 n’ai rien pû apprendre des Païs, duCom- 
fe merce & des Mœurs de ces Peuples e'ioi- 

77 gnez. Tour ce qu’ils me dirent, c’efl 

g que leur Rivière defeendoit toujours vers 

: 5, le Couchant, & que le Lac d’eau falée 

„ dans lequel elle fe décharge, & que je 
g: ?» vous ai dit avoir trois cens'lieues decir- 

,7 cuit, en a trente de. largeur, fon em- 
j „ bouchure étant bien loin vers le Midi ou 

$ v I e Sud. J’aurois eu beaucoup de curio- 

1, „ fité d’apprendre à fond les mœurs & les 

; ,, manières des Tahuglauk , mais ne pou- 

Ij'l vant me fatisfaire par mes propres yeux, 
^ ,, je fus obligé de m’en rapporter au témoi- 

,! ,, gnage des Mozcemlek , qui m’affurerent 

„ avec toute la bonne foi fauvage, que 

4 57 CC 5 
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„ ccs Peuples portaient la barbe longue 
„ de deux doigts ; que leurs robes venoient 
„ jufqu’aux genoux, qu’ils étaient coëffez 
„ d’un bonnet,pointu, qu’ils avoient toû- 
„ jours à la main un long bâton, à peu 
„ près ferré comme les nôtres, & qu’ils 
„ étaient chauliez d’une bottine qui leur 
„ monte jufqu’au genou > que leurs fem- 
„ mes ne le montroient point, apparem- 
„ ment fur le même principe qu’en Italie 
„ ou en Efpagne, & qu’enfin ces Peuples, 
„ quoi que toujours en guerre avec de puif- 
„ fautes Nations, fituées aux environs & 
„ au delà du Lac, n’inquiétent point les 
„ Nations errantes qui fe trouvent fur leur 
„ chemin, par la raifon qu’elles font plus 
foibles qu’eux ; Belle leçon pour les Prin¬ 
ces , qui favent fi bien mettre en ufage le 
droit du plus fort. 

Je n’ai pu tirer d’autres lumières tou¬ 
chant les Tahuglauk . Ma curiolité me portoit 
allez à m’informer à fond de tout ce qui 
concerne ce Païs-là ; mais malheureufe- 
ment je manquois d’un bon interprète, & 
ayant affaire à plufieurs hommes qui ne 
s’entendoient pas eux-mêmes , .c’étoit un 
galimatias où je ne comprenois rien, ce 
qui m’obligea de m’en rapporter à ce qui 
en eff. Je me contentai donc de faire à ces 
quatre malheureux efclaves quelques libé- 
ralitez à la magnificence de ce Païs-là ; 
j’euffe bien fouhaité de les amener en Cana¬ 
da ; je tâchai même de les engager à ce 
voyage, par de certaines offres qui devoient 
leur paroître des Montagnes, d’or ; mais 

l’amour 
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1 amour de la Patrie l’emporta, & il me 
rut împojiible de perfuader ces malhcu- 
’ reux, tant il eft vrai que la Natureréduite 
' a lès mites bornes fe foucie peu de la for- 
tunc. Cependant le dégel étant furvenu, 
& le vent s’étant remis au Sud-Oüeft, je 
ns dire au grand Cacique des Gnacjit ares 
• que je voulois m’en retourner ; Je réitérai 
~ mcs prefens, en récompenfe defquels ils 
Ine donnèrent autant de viandes de Bœufs 
que mes Pirogues en pou voient contenir, 
::: apres quoi je m’embarquai. De la petite 
œ Ille d'où je partois, je traverfai d’abord en 
® terre ferme pour y faire planter un long & 
lu gros poteau, fur lequel les armes de Fran- 
ffl ce paroiflbietit fur une plaque de plomb, 
fi Je partis de la le 26. Janvier, & j’arrivai 
à heureufement avec toute ma troupe le y. 

Février _au Pais des EJJartapés. Je defeen- 
î8 dis la Rivière Longue , avec beaucoup plus 
et de plaiiir que je ne Pavois montée : je me 
divertillbis à voir unequautitédeChalfeurs 
rat tirer heureufement fur des Oifeaux de Ri- 
fé viére qui fe trouvent là en abondance. Vous 
i;: faurez que cette Rivière eft d’un cours af- 
ce f ez calme, excepté depuis le quatorzième 
rii Village jufqu’au quinziéme, où fon cou¬ 
la rant peut être appellé rapide ; ce qui fait 
à; tout au plus l’efpace de trois lieues. Elle 
ks! c ^- fi droite qu’elle ne ferpente prefquc pas 
Pi depuis fon cmbouchurejufqu’auLac ; j’a- 
é vouè * 9 u$ell e efttrifte. La plupart de fes 
p nvages font affreux ; fon eau meme eft dé- 
$ goûtante ; mais elle dédommage de tout 
Il cela par fou utilité 7 car elle eft fort navi- 
’ük ( gable, 
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gable, & elle porteroit meme jufqu a des 
barques de cinquante tonneaux, ce qui finit 
à l’endroit marqué fur la Carte par une fleur 
de Lis, lieu où je plantai un poteau, que 
mes Soldats nommèrent la borne de Lahon- 
tan. J’arrivai le z. de Mars au fleuve de Mif- 
Jijipi , que je trouvai beaucoup plus rapide 
& plus profond que la première fois, à caufe 
des pluyes & du débordement des Rivières. 
Pour nous épargner de la rame nous nous 
abandonnâmes au courant. Le io. nous ar¬ 
rivâmes à l’Ifle aux Rencontres . Cette Ifle elt 
fituée vis-à-vis. On lui a donné le nom 
de Rencontres , depuis qu’un parti de qua¬ 
tre cens lrocfuois y fut défait par trois cens 
NadoueJJis. Voici en peu de mots comment 
la chofe arriva. Ces Iroqkois ayant déflein de 
furprendre certains peuples lituez apx envi- 
rons des Otentas , & que je vous ferai bientôt 
connoître, arrivèrent chez les Ilinois , qui leur 
fournirent des vivres,& chez lefquels ils con- 
ftruifirent leurs Canots. S’étant embarquez 
fur le Fleuve de Mijjifipi , ils furent décou¬ 
verts par une autre petite Flotequidefcen- 
doit le même Fleuve de l’autre côté. Les 
Iroc[uois traverferent auflitôt à cette lue, 
nommée depuis aux Rencontres. Les Na - 
douejjis foupçonnant leur deffein, fans la¬ 
voir quel étoit ce peuple, (carils ne con- 
noiffoient les lroquois que de réputation) 15 
hâtèrent de les joindre. Les deux partis le 
portèrent chacun fur une pointe de 1 lue, ce 
font les deux endroits defignez fur ma Carte 
par deux croix. Ils ne furent pas plutôt en 
vûë que les Iroquois s’écrièrent êtesvow> 
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ü Nadoueffis, répondirent les autres. Ceux-ci 
i: ayant fait à leur tour la même demande, les 

n lroquois répondirent avec une pareille fran- 
chiCc. ffit où allez vous , continuèrent les dro¬ 
it quoisï A la chafTe aux Bœufs, répliquèrent 
Je. les Nadoueffis ; mais vous lroquois , quel efl 
, vôtre but ? Nous allons, repartirent-ils, à 
j' : la chaflè aux hommes, & bien dirent les 

j Nadoueffis , nous fommes des hommes , si allez, 
œ P as loin. Sur ce défi les deux Partis dé- 
s barquerent chacun à un côté de l’Ille, en 
, fuite le Chef des Nadoueffis ayant brifé tous 
‘ij" fus Canots à coups de hache, il dit à fes 
Guerriers qu’il falloir vaincre ou mourir, 
œ & en même tems donna tête baifiee con- 
tre les lroquois. Ceux-ci les reçûrent d’a- 
bord avec une nuée de flèches ; mais les 
' autres _ ayant efiuyé cette première déchar- 
. ge qui ne laifla pas de leur tuer quatre- 
. vingt hommes, fondirent la mafluë à la 
main fur leurs ennemis, qui n’ayant pas 
® le tems de recharger, furent défaits à plat- 
te couture. Ce Combat qui dura deux heu- 
î: : res, fut fi chaud que deux cens foixante 
- j lroquois y perdirent la vie, & tout le relie 

» dupartifutpris,pasunfeul n’échapa. Quel- 
2 ques lroquois ayant tenté de fe fauver fur la 
-■ fin du combat, le Chef viâorieux les fit 
,4 pourfuîvre par dix ou douze des liens dans 
iis un des Canots qui lui reftoit pour butin, 
tï fi bien qu’on atteignit les Fuyards qui fu- 
f rent tous noyez. Après cette viétoire, ils 
t coupèrent le nez & les oreilles aux deux 
ai prifonniers les plus agiles, & les ayant mu- 
ÿ nis de fulils, de poudre & de plomb, ils 
if Tome I. H leur 
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leur laifferent la liberté de retourner dans 
leur Pais, pour dire à leurs Compatriotes 
qu’ils ne fe ferviffent plus de femmes pour 
faire la chaffe aux hommes. 

Le J 2,. nous arrivâmes au Village des 
Otextas où nous remplîmes nos Canots, 
avec une copieufe provilion de bled d’In¬ 
de, dont ces Peuples font une abondante 
récolté. Ils nous dirent que leur Rivière 
ctoit allez rapide, qu’elle tiroit fa fource 
des Montagnes voifines, &qucverslehaut 
elle étoit habitée en plufieurs Villages par 
les Panimaha , les PaneaJJa & PanctoÀa ; 
mais comme le tems me preffoit, & que 
je ne voyois point d’apparence d’aprendre 
ce que je voulois fçavoir, touchant les Es¬ 
pagnols, j’en partis le lendemain 13. &au 
bout de quatre jours je gagnai à la faveur 
du courant & de la rame, la Rivière des 
Mifiouris. Enfuite refoulant fon courant, 
qui cft pour le moins aufîi rapide que celui 
du MtJjtfpi l’étoit alors 3 j’arrivai le iS.au 
premier Village des Mijj'ouris. Je ne m’y 
arrêtai que pour faire quelques prefens qui 
me valurent une centaine de Cocs d’Indes , 
ces Peuples ayant leurs Cabanes très-bien 
fournies de ces munitions de broche. Etant 
remontez en Canot , nous voguâmes 
.de force, & le foir fuivant nous mîmes 
pied à terre près du fécond Village. Auffi- 
tôt je détachai un Sergent avec dix Soldats 
pour y accompagner nos Outagamis, pen¬ 
dant que mes gens cabanoient & débar¬ 
quaient leurs Canots. Par malheur, les 
•uns ni les autres ne purent fe faire enten- 
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■ dre a ces Sauvages, & ceux-ci étoient fur 

■ le point de faire main balle fur nos gcns> 
lo rs qu’un bon Vieillard fe mit à crierquc 
ces étrangers n’étoient pas feuls, & qu’on 

? avoit découvert nos Cabanes & nos Ca- 
f *}ots. De forte, que nos 0 ut agamis & mes 
ît: ooldats s en revinrent fort allarmez, & ré- 

| folus de faire bonne garde pendant la nuit. 

Sur les deux heures après minuit deux 
!i hommes s’aprocherent du Cabanage, criant 
f;; cn langue Ilinoife qu’ils vouloient nouspar- 
4 lcr, à quoi les Outagamisfott contens d’ap- 

* prendre qu’il y avoit des gens, aveclefquels 
i* s pourroient fe faire entendre, répondi- 

apr. rent en Ilixois , que dès que le Soleil paroî- 
Voit, ils feroientles bienvenus, cequiar- 
iij riva ; mais ces Outagamis indignez de l’ou- 
ili: trage qu’ils avoientreçû, mepcrfécuterent 
fc durant la nuit pour m’obliger de brûler ce 
a Village, «St palier tous ces coquins au fil 
de l’épée : Je leur répondis, que nous dé¬ 
fi VI °ns être plus fages qu’eux, & mettre nô- 
jti tre application non à nous venger inutile- 
p njent, mais à découvrir les chofes que nous 
æ cherchions dans nôtre route. Dès le point 
«sa du jour, ces deux crieurs de nuit s’appro- 
4 cherent, «St après nous avoir interrogez plus 
if de deux heures, ils nous invitèrent de nous 
®s: a PPtocher du Village, à quoi les Outaga- 
... mis répondirent, que le Chef de leur Na- 
|j lion ne devroit pas avoir tant tardé à nous 

* venîr rendre le falut, ce qui les obligea de 
P retourner pour l’en avenir. Trois heures 
jg. fe pallèrent fans voir paroître perlonne. A 
ÿj la fin* & l’impatience nous prenant déjà, 

H 1 nous 
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nous apperçumes cc Chef qui nous aborda 
prefque en tremblant. Il ctoit accompagné 
de quelques-uns desfiens, charge! de vian¬ 
des boucanées, de facs de bled d’Inde, de 
raifins fecs, & de quelques peaux de che- 
vreüils teintes de diverfes couleurs. Je ré¬ 
pondis à fon prefent par un autre de moin¬ 
dre conféquence. En fuite, je fis lier une 
converfation entre mes Outagamis y & les 
deux meflàgcrs noâurnes, pour tâcher d’ap¬ 
prendre tout ce qui concernoit le Pais ; 
mais ce Chef répondit conflamment a ces 
Outagamis qu’il ne fçavoit rien, mais que 
je l’apprendrois par d’autres Nations qui 
liabitoient plus avant dans la Rivière. Si 
j’avois été du Châtiment des 0 ut agamis, 
nous euffions fait de vaillans exploits ; mais 
il s’agifïoit d’être éclaircis de plusieurs cho- 
fes que nous n’aurions pas appris en brû¬ 
lant fon Village : Enfin, le même jour a 
deux heures après midi, nous nous rem¬ 
barquâmes pour remonter un peu plus 
avant, & après avoir vogué près de quatre 
heures nous trouvâmes la Rivière des UJa- 
ç-esy à l’embouchure de laquelle nous ca- 
banâmes ; Nous eûmes trois ou quatre 
faillies allarmes durant la nuit par des bœuts 
fauvages, fur lefquels nous nous vengea 
mes avantageufement ; car le lendemain 
nous en fîmes un bon carnage, quoiquu- 
nc horrible pluye qui furvint nous permit 
à peine de fortir de nos Cabanes. Ce e 
pluye ayant celle vers le foir, & lorsque 
jè faifois tranfporter à notre petit Camp 
deux ou trois de ces Bœufs, nous vîmes 

paroitrç 
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e paraître une Armée de Sauvages qui vc- 
!tt noit droit à nous. Alors mes gens tâchant 
lè de fe retrancher, & de décharger leurs fu¬ 
it; " ls avec des tireboures pour les recharger 
de nouveau, quelqu’un ayant tiré fon coup 
fc en 1 air pour avoir plutôt fait, toute cette 
;l, tr °upe difparut, s’enfuyant deçà & delà, 
ii,. comme les Peuples de la Rivière Longue , 
x ,es uns n > les autres n’ayant jamais vu ni 
k: rn an>é d’armes à feu. Cette rencontre m'o¬ 

nt bltgca de me rembarquer le foir même 
B P^r retourner fur mes pas, & pour fatis- 
à ta ire les 0 ut agamis. Nous abordâmes près 

ft du Village vers la minuit, & nous tenant 
dans 11 n profond lîlence, nous attendîmes 
£ ^ J°ur ; enluite, nous voguâmes jufqu’au. 

pied de leur Fort, où étant entrer, nous 
y fîmes une décharge en' l’air, ce quidon- 
na tellement l’épouvante aux femmes, aux 
enfans & aux vieillards, ( car les Guerriers 
étoient ceux-là meme qui avoient voulu 
nous attaquer le jour précédent) qu’ils fc 
fauvoient deçà & delà, criantmiféricorde. 
Alors les Qutagamis s’écrièrent qu’il falloit 
que tout le monde fortit de ce Village ; 
donnant le teins aux femmes defolées d’en- 
lever leurs enfans, & lors que toute cette 
canaille en fut fortie,^ nous y mîmes'le feu 
' 1' de ^us côtei. En fuite, nous continuâ- 
mes à defeendre cette Rivière rapide. Le 
ij. a bonne heure, nous entrâmes dans le 
fleuve de MiJJiJjpi , & le lendemain à trois 
y heures après midi, nous apperçumes trois 
ou quatre cens Sauvages qui étoient à la 
chafïe des Bœufs, dont toutes les prairies 
H 3 étoient 
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croient couvertes du côté de î üuelt. Des ■ 
que ccs Chaffeurs nous curent découverts 
ils nous appelèrent, en nous faifant ugne 
d’approcher. Comme nous ne fçavions tu 
quels sens s’étoient,ni en quel nombre, nous 
héfitâmes un peu ; mais à la fin nous allâ¬ 
mes aborder à portée de moufquet au dcl- 
fus d’eux, en leur criant qu’ils ne s appro¬ 
chaient pas de nous tous à la lois. Alors 
quatre des leurs vinrent droit a nous dun 
viTase riant, en nous difant en langue u- 
noife qu’ils étoient A'nanfas.. Cette nouvel¬ 
le nous parût vraye, car ils avoient quel¬ 
ques coûteaux, cifeaux pendus au cou, & 
même de petites haches dont les Ilmois 
leur font prefent quand ils les rencontrent. 
Enfin ne doutant plus i u ’ils ne fujïcnt de 
cette Nation fi connue de Mr. de 
&de plufieurs autres François, nous débar¬ 
quâmes aumême lieu,& apres avoir danfeot 
chanté, ils nous régalèrent de toutes lor- 
tes de'viandes. Le lendemain, ils nous 
montrèrent un Crocodile qu’ils avoicnt ai- 
fommé depuis deux jours , de la manière 
que je vous l’expliquerai ailleurs. En fui¬ 
te ils firent devant nous une chaile d adre - 
fc à une lieue de là, car c’elf leur coutu¬ 
me, lors qu’ils veulent fe divertir, de pren¬ 
dre les Bœufs, des différentes mameresque 
vous voyez ici dépeintes. Je voulus mm 
former des Effagnols a ces Peu P lc . s j JJp 
ils ne m’en donnèrent aucun cclaircifle 
ment ; ils me dirent feulement que les Mj 
Courts & les Ofages étoient des Peuples nom¬ 
breux & médians, qui n’av oient ni courag 
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ni bonne foi, que leurs Rivières étoient 
fort grandes & leur Païs trop beau pour eux, 
Lnfiri, apres avoir demeuré deux jours avec 
eux, nous nous réparâmes pour continuer 
notre voyage jufqu’à la Rivière Ouabach , 
faifànt toujours bonne garde contre les Cro¬ 
codiles, dont ils nous dirent des chofes in¬ 
croyables. Le jour fuivant, nous entrâ¬ 
mes dans rembouchure de cette Rivière T 
pour voir en fondant fi ce que les Sauva¬ 
ges rapportent de fa profondeur étoit vrai. 
Eu effet, nous y trouvâmes trois brades & 
demi d’eau : Il eft vrai qu’au rapport des 
Sauvages de ma Compagnie, cette Riviè¬ 
re paroilfoit alors plus enflée qu’àfordinai- 
' ; quoi qu’il en foit, on dit qu’elle effc 

naviguable plus de cent lieues, j’aurois bien 
voulu que le temps m’eût permis de la re¬ 
monter jufqu’à fa fource, mais n’y ayant 
point d’apparence , je remontai le Fleuve 
jufqu a la Rivière des Ilinois avec allez de 
peine, car le vent nous fut contraire les 
deux premiers jours, & les courans tout à 
fait violents ; Cependant nous arrivâmes à 
cette Rivière le 9. d’Avril. Tout ce que 
je puis vous dire du Fleuve de Mijjijipi 
avant que de le quitter, c’eft que fa moin¬ 
dre largeur eft d’une demi lieue, & fa moin¬ 
dre profondeur d’une brade & demi d’eau, 
qu.il n’eft pas trop rapide durant fept ou 
nuit mois de l’année, félon le rapport des 
Sauvages. Pour des batturcs ou bancs de 
lablc, je n’y en vis point. Ce Fleuve eft 
rempli d’Ifles, lefquellesparoidant comme 
autant de bofeages par une grande quan¬ 
ti 4 tité 
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tité d’arbres, ils font dans le teins de la ver¬ 
dure un afpe£t fort agréable ; Il eft bordé 
de bois, de prairies & de côteaux. Je ne 
fçai d'ailleurs fi ce Fleuve ferpente ; mais 
autant que j’ai pû le remarquer, fon cours 
eft fort différent de celui de nos Fleuves 
de France ; car je vous dirai ici en partant 
que les Rivières de l’Amérique courent 
aflez droit. 

Pour revenir à nôtre Fleuve, il eft riche 
par lui-même par la bonté du climat, par 
la quantité prodigieufe de Bœufs, de Cerfs, 
de Chevreüils, de Cocs d’Inde qui paiflent 
fur ces rivages. On y voit auffi d’autres 
bêtes & Oifeaux, dont je ne fçauroisvous 
parler, fans vous envoyer un volume. Si 
je pouvois vous faire tenir la copie démon 
Journal, vous y verriez jour pour jour des 
chartes & des pêches de différentes efpéces 
d’Animaux, auffi-bien que des rencontres 
de Sauvages, & tout ce détail vous rebu- 
teroit par la longueur. Enfin, je finis l’ar¬ 
ticle du Fleuve par la quantité d’arbres frui¬ 
tiers que nous y vîmes dans un trifte état, 
dcpoüillez de verdure, & fur tout les treil¬ 
les dont la beauté des grapes & lagroffeur 
des grains vous furprendroient. J’ai man¬ 
gé de ces raifins deffechez au Soleil, com¬ 
me je vous ai dit ; le goût m’en a paru 
merveilleux. Pour des Caftors ils y font 
auflî rares que fur la Rivière Longue, ou 
je n’ai vû que des Loutres, dont ces Peu¬ 
ples font des fourrures pour l’hiver. Je 
partis donc de la Rivière des 
d’Avril, & à la faveur d’un vent dOuelt- 
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Sud-Oüeft, nous gagnâmes en fix jours le 
Fort de Crevecœur. J’y trouvai Mr. de 
Tonti de qui je reçus toutes les honnêtetez 
pofïibles. Les llwois l’honorcnt infiniment, 
& avec raifon. Je refiai trois jours dans 
ce Fort, où il y avoit trente Coureurs de bois 
qui trafiquoient avec les llinois , au Village 
defquels j’arrivai le 20. Je commençai par 
engager quatre cens hommes à faire mon 
portage pour me tirer plus promptement de 
cette pénible corvée : Or ce portage étant 
i de douze bonnes lieues, je fus obligé de 
donner aux plus confidérables d’entr’eux 
un grand rouleau de tabac deI 3 refil f cent 
i$î livres de poudre, 200. livres de balles, avec 
1 quelques armes. Cette largeffe me fut fort 
utile, & les anima fi bien que mon portage 
fut fait en quatre jours. Car le 24. j’arri- 
i vai à Chekakou , & ce fut là que mes Outa- 
: garnis me quittèrent pour s’en retourner 

i; . chez eux, aufii contens de moi que du pre- 
fent que je leur fis de quelques fufils & de 
J: quelques piftolets. Le 2y. je me rernbar- 

jj. quai, & naviguant à toute force pour pro- 
fifer du calme, j’entrai le 28. dans la Ri¬ 
vière des Ûumamis ; j’y trouvai quatre cens 
Guerriers au meme endroit où Mr.' de la 
c Salle fit autrefois bâtir un Fort. CcsGuer- 
tiers brûloient aéluellement trois Iroquois , 
qu’ils difoient avoir bien mérité ce fuppli- 
% ce ; ils vouloient meme que nous primons 
plaifir à le. voir, car les Sauvages fe fean- 
dalifent qu’on ne fe divertiffe pas dé ces 
jj tragédies réelles. Ce fpeâacle me fithor-- 
'L leur, car on. faifoit fouffrir à ces malheu- 

j.". H 5" 'i&u* 
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rcux des tourmens inconcevables, cela me 
fit réfoudre à me rembarquer au plus vite, 
& j’en trouvai le prétexte. Ce fut en leur 
difant que mes Soldats étant pourvus d’eau 
de vie, ne manqueroient pas de fefaouler 
durant la nuit à l’honneur de leurviftoire, 
& qu’enfuite ils feroient un defordre qu’il 
me feroit impoflible d’empêcher. ^Ainlije 
me rembarquai, & après avoir côtoyé cc 
Lac‘, & traverfai la Baye de l'Ours qui dort. 
Je mis pied à terre à Miffilimakinac le 11. 
du mois prefent, j’appris par le Sieur de S. 
Pierre de Repantigni , qui étoit monté fur 
les glaces de Quebec jufqu’à ce polie là, 
que Mr. Denonville voulant faire la Paix 
avec les Iroquois, & y comprendre en mê¬ 
me temps les Nations alliées, il les en- 
voyoit avertir de ceffer d’aller en parti chez 
ces Barbares. Il me dit aufli que ce Gou¬ 
verneur écrivoit au Commandant de cc 
polie, qu’il tâchât d’obliger adroitement le 
Rat, qui cft un des Chefs des Hurons , à 
defeendre à la Colonie, afin de le faire 
pendre, ce que ce Sauvage ayant fçu, il 
publia par tout qu’il vouloit faire ce voya¬ 
ge exprès pour lui en faire le défi. C’eft 
ce qu’il doit exécuter en partant demain 
avec une grande troupe d 'Otttaouas & de 
Coureurs de bois, qui defeendent fous le 
commandement de Mr. Duïhut. Au relie, 
j’ai déjà difperfé les Soldats de mon déta¬ 
chement en plufieurs Canots parmi des 
Sauvages & des Coureurs de bois, & com¬ 
me j’ai des affaires à régler ici, je fuis con¬ 
traint d’y demeurer encore fept ou huit 
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jours. Voilà, Morifieur, la relation de 
mon petit voyage. Je ne vous en mande 
que l’ellentiel : j’aurais pû lagroffir davan- 
tage, mais j’ai crû que le relie n’étoit qu’un 
amas de minuties qui ne méritent point 
vôtre curiofité. Quand au Lac des llinois 
il a trois cens lieues détour, comme vous 
le verrez fur ma Carte par l'échelle des 
lieues. Car je ne fçaurois m’afTujettir à 
tracer dans une lettre les differentes diftan- 
ces des lieux. Ce Lac efl fitué dans un 
beau climat ; fes rivages font couverts de 
bois de fapins & de haute fûtaye ; mais 
i peu de prairies. La Rivière des ‘ Oumamis 
Il ne vaut pas la peine d’en parler. La Baye 

c de l'Ours qui dort eft alfcz grande, c’eitfur 

fc' la Rivière qui s’y décharge que les Outaouas 
ont coutume de faire tous les trois ans leurs 
é chalî’es de Caftors. Au refie, il n’y a ni 
batures, ni rochers, ni bancs de fable dans 
s ce Lac. Les terres qui le bordent du côté 
k Méridional font remplies de Chevreuils, 

:lt de Cerfs & de Poulets d’Inde. Adieu Mon- 
\l ^ur, foyez perfuadé que je me ferai toû- 
jf jours un fenfîble plaifîr de vous amufer, 
en vous rendant compte de tout ce que 
lit j'apprendrai de plus curieux. 
b , re ûe je vous prie de ne pas trouver 
iift étrange que ma relation de ce voyage foit 
lit " abrégée; Il me faudrait plus de tems & 

U de Ioifir que je n’en ai à prefent pour vous 
jj particularifer quantité de chofes curieufes, 
j ( «lotit le détail ferait un peu trop long. Il 
ÿ Suffit que je vous envoyé l’effentiel, enat- 
.j tendant que je puiflfe moi-même vous faire 
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le récit d’un infinité d’avantures , de ren-' 
contres & d’obfervations, capables de ré¬ 
veiller l’efprit des réflexionnaires. Le mien 
eft trop fuperficiel pour philofopher fur l’o¬ 
rigine, la croyance, les moeurs & les ma¬ 
nières de tant de Sauvages, non plus que 
fur retendue de ce Continent vers lOüeft. 
Je me fuis contenté feulement de faire ré¬ 
flexion fur les caufes du mauvais fuccès 
des découvertes que plusieurs habiles Hom¬ 
mes ont entrepris dans l’Amérique par Mer 
& par Terre. Je croi ne m’étre pas trompé 
dans le jugement que j’en ai fait. L’exemple 
recent de Mr. de la Salle & de quelques au¬ 
tres malheureux découvreurs ont fçû don¬ 
ner de très grandes leçons, à leurs propres 
dépens, à ceux qui voudroient entreprendre 
à l’avenir de découvrir tous les païs incon¬ 
nus de ce nouveau Monde. Il n’apartient 
pas à toutes fortes de perfonnes de s’en mê¬ 
ler , non licct omnibus adiré Corinthtim . Il fe- 
roit très facile de pénétrer jufqu’au fonds, 
des Païs Occidentaux de Canada en s’y pre¬ 
nant comme il faut. Je fuppofe première¬ 
ment qu’au lieu de Canots on fe fervit de 
certaines Chaloupes d’une conftruélion par¬ 
ticulière qui tiraffent peu d’eau, qui fuirent 
légères de bois & portatives, lefquelles con¬ 
tenant treize hommes avec 3 y. ou 40. quin¬ 
taux de péfanteur refiftafïent vigoureufe- 
ment aux vagues des grands Lacs. Il ne fuffit 
pas d’avoir du courage, delafanté&dela 
vigilance pour faire ces entreprifes. Il faut 
bien d’autres talens qui fe trouvent rare¬ 
ment en une mwne perfonue. Lacondui- 
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te de trois cens hommes avec lefquels on 
pourrait faire ces découvertes, me paroît 
a/Tez épineufe. C’elt ici que l’induflrie « 5 c 
la patience font néceflfaires pour contenir 
une pareille troupe dans le devoir. Lcsfé- 
aitions, les querelles & mille autres de- 
fordres n’arrivent que trop fouvent parmi 
des gens qui étant éloignez des Villes fe 
trouvent en même tems en droit de tout 
entreprendre par la force fur leurs fupé- 
rieurs. Il s’agit ici de diffimuler, <& de fer¬ 
mer les yeux quelquefois pour ne pas irri¬ 
ter 1 c a mal ; la voye de la douceur e(l la 
plus fure, pour celui qui conduit la troupe 
s il arrive quelque mutinerie, ou mauvais’ 
complots, il faut que les Officiers tâchent 
d y remédier, en perfuadant aux mutins 
qu’il ferait fâcheux d’en donner connoif- 
lance à leur Commandant. Celui-ci doit 
toujours faire femblant d’ignorer ce quife 
pâlie ; fi ce n’eft que le mal éclatte en fa 
prefence; car alors il eftindifpenfablement 
obligé de les punir à lafourdine au plutôt 
a moins que fa prudence ne l’engage d’en 
retarder l’exécution lors qu’il en prévoit 
les fuites facheufes. On leur doit tollérer 
mille chofes en ces voyages dont on aurait 

{ A U a f°!* C de raifon de châtier ailleurs, 
y elt-a-dirc, qu’un Commandant doit fein¬ 
dre de ne pas favoir leur commerce avec 
les bauvageffes, les petites querelles qu’ils 
peuvent avoir entr’eux , leur neglicencc à 
faire la garde comme il faut, & toutes les 
autres chofes qui ne tendent ni à la des- 
H 7 obcïf- 
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obéïflance ni à la révolté. Il doit avoir le 
foin de choifir dans fa troupe un efpion, 
lequel étant bien recompenfé , l’mforme 
adroitement de tout ce qui fe paflfe , afin 
d’y remédier direâement ou indirectement. 
11 eft qucftion de découvrir avec beaucoup 
de fineflc & de fectet un chef de cabale ; 
& lorfquc le Commandant en eft tellement 
éclairci qu’il ne lui eft plus permis do 
douter du crime , il eft expédient de s’en 
défaire avec tant d’adreife, qu’on nefçache 
ce qu’il eft devenu. 

Au refte il doit leur donner du tabac & 
de l’eau de vie de tems en tems , leur de¬ 
mander avis en certaines occafions , les 
fatiguer le moins qu’il eft poflïble ; les ex¬ 
citer à fe réjouir, à jolier, à danfer, &en 
même tems les exhorter à vivre en bonne 
intelligence. La meilleure invention dont 
il puifle fefervirpourles contenir dans leur 
devoir, c’eft la Religion & l’honneur de la 
Nation. Il faut qu’il les exhorte lui même 
à cela, car quoique j’aye beaucoup de foi 
au pouvoir des Eccleliaftiques, ils font plus 
de mal que de bien en ces fortes de voya¬ 
ges ; ce qui fait que je m’en pafi'erois. Ce¬ 
lui qui fe charge de ces decouvertes doit 
bien choifir fes gens ; car tout le monde 
n’eft pas propre à cela. Il faut des hommes 
de trente à quarante ans, d’un temperam- 
ment fec & d’une humeur paifible , qui 
foient aâifs , courageux , & accoutumez 
aux fatigues des voyages. Parmi ces trois 
cent perfonnes il y doit avoir des charpen¬ 
tiers 
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tiers de chaloupes , des armuriers, des 
r lcieurs de long avec tous leurs outils, des 
® chafïèurs, des pécheurs. Outre cela, des 
Chirurgiens qui ne portent autre chofe que 
K desrafoirs, deslancétes, des drogues pour 
® les bleilures, de l’orvietan & du fené. Tous 
les gens de la troupe doivent être munis 
f de capots de bufle & de botines pourrefif- 
: ter à la flèche , car les Sauvages des Pais 

® ; dont je parle n’ont jamais vû d’armes à feu, 
«f comme je vous l’ai déjà dit. 11 faut avec 
cela qu’ils foient armez d’un fufil à deux 
* coups, d’un piftolet de même, & d’une 
œ épée de bonne longueur. Le Comtnan- 
® dant aura le foin de faire provifion d’une 
ili aflèz grande quantité de peaux de cerfs, 
®. d’orignal,-ou de boeuf, qu’il fera coudre 
a: les unes aux autres pour faire l’enceinte de 

s; fon Camp, par le moyen de quelques pi- 
'* quets plantez de diftancc à autre. J’enavois 
a fuffifamment pour garnir un quarré de 
trente pieds fur chaque face , parce que 
chaque peau ayant cinq pieds de hauteur, 
iï & près de quatre delargueur, j’en fis faire 
sfc deux bandes de huit peaux chacune, qui 
es- étoient tendues & levées en un inllant. Il 
r: faut avoir des Canonieres de Cœti de huit 
](E pieds de longueur & de fix de largeur, deux 
si® Moulins à bras, qui font de petites machi- 
jjc nes^ portatives comme de grands Moulins 
lit, à CafFé. On s’en fert pour moudre du bled 
jjji d’Inde avec beaucoup de facilité. On por¬ 
es: tera des clouds de toutes efpéces, des pics, 
(lit des pioches, des bêches, des haches, des 

ame- 
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amccons, du favon & du coton à faire des 
chandelles. Je fuppofe fur tout qu’on fera 
muni de bonne poudre, d’eau de vie, de 
tabac de Brefil , & de mille autres chofes 
qu’on eft obligé de prefenter aux^ Nations 
Sauvages qu’on découvre. Le Comman¬ 
dant fe munira pareillement d’un Aftrola- 
be, d’un demi cercle, de plufieurs boufïblcs 
ou compas fimples & à variation, d’une 
pierre d’aiman, de deux grolTes montres 
de trois pouces de diamètre, de pinceaux, 
de couleurs, de papier à deilein, & autre pour 
faire fes journaux & fes Cartes, pour défi- 
gner les bêtes tetreftres, volatiles & aqua¬ 
tiques , les arbres, les plantes & les grains, 
& généralement tout ce qui lui paraîtra 
digne de fa curiofité. Je ferois auffi d’avis 
qu’il eût des trompetes & quelques joüeurs 
de violon, tant pour réjouir fa troupe que 
pour caufer de l’admiration aux Sauvages. 
Enfin, Monfieur, je fuisnerfuadéqu’avee 
cet équipage tout homme d’efprit, decon- 
duite, & de détail, c’eft-à-dire foigneux, 
prévoyant, fage & de bon exemple, mais 
fur tout patient, modéré & d’un talent a 
trouver des expédiens à tout, peut ailcr 
hardiment tête levée dans tous les Pais Oc¬ 
cidentaux de Canada fans rien craindre. 
Pour moi je vous avoué que fi j’avois tou¬ 
tes ces qualitez-là je m’eftimeroisfort heu¬ 
reux d’être employé à faire cette entreprife, 
tant pour la gloire du Roi , que pour ma 
propre fatisfaétion ; car enfin j’ai tant goûte 

de plaifir dans mes voyages par ladiverfits 
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LETTRE XVII. 

Oui contient le départ de l’auteur de Mit 
filimakinac pour la Colonie Defcription 
des Pais , des Rivières CT des paflkpi 
qu’on trouve en chemin. Incurjion /#• 
nèfle des Iroquois dans l'ijle de Mon- 
real. Abandon du Fort de Frontenac. 
Nouvelle du retour en Canada du Comi 
de ce nom y CTdurapel de Air.le Ma¬ 
quis de Dcnonvillc. 


ONSIEUR, 

Je vous écrivis de Mijfilintakinac le a 3 .it 
Mai, & j’en partis le 8. Juin pour Momd® 
compagnie de douze Uutaouas , Jiviicîcn 
deux Canots, qui firent toute la diligence 
poffible. Je joignis le 23. à la Riv/èeCnifi 
la "rande troupe de Coureurs de bois qui 
m’avoir devancée de quelques jours. Mt ; 
Dulhsttfn tout ce qu’il pût, afin de m’er 
pécher de pafier outre en fi foible compa- 
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gnic. Il vouloit me pcrfuader de defcendrc 
avec lui, me réprefentant que fi mes douze 
conduéteurs apcrccvoient dans les Portages 
ou dans les Rivières quelques vertiges ou 
apparences qui leur fiflent aprehender la 
rencontre des Iroquois , ils m’abandonne- 
roient avec leurs Canots, & s’enfhïroient 
dans les bois à toute jambe pour éviter de 
tomber entre leurs mains. Je rejettai cet 
avis, dont je fus à la veille de me repentir; 
car ce qu’il m’avoit prédit penfa m’arriver 
au Long Saut ; ils furent fur le point de fc 
fauver dans les Forêts. En ce cas j’au- 
rois tâché de les fuivre, puis que de deux 
maux il faut éviter le pire. Je rencontrai 
Mr.de S.Hekni dans la grande Riviere des 
Ontatmas , près de la Rivière du Lièvre . Il 
étoit à la tête d’un parti de Coureurs de 
bois , & s’en alloit à la Baye de Hudfon , 
pour reprendre quelques Forts quelesÀtî- 
glois nous ont enlevez. Il m’aprit le partage 
de Mr. le Prince d’Orangc en Angleterre , 
& qu’à fon arrivée le Roi Jaques s’étoit re¬ 
tiré en France : Que ce Prince avoit été 
proclamé Roi, ce qui fembloit préfager une 
rude&fanglante guerre en Europe. Je vous 
avoué que cette nouvelle me furprit extrê¬ 
mement , & quoi qu’elle m’a été dite par 
un homme, fur la parolle duquel je comp¬ 
te beaucoup, j’ai eu toute la peine imagi¬ 
nable, de pouvoir croire qu’une révolution 
aufîi grande ait pû fe faire en fi peu de tems > 
& fans effufion de fang , faifant réfléxion 
fur tout, à l’alliance qu'il y a entre nôtre 
Cour & celle d’Angleterre , & l’intérêt 

qu’ont 
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qu’ont les deux Monarques de s’entr’aider. 
J’arrivai au Monreal le 9. Juillet, après avoir 
fauté plufieurs Cataraétes affreux dans la 
grande Rivière des Outaouas , & fait quinze 
ou vingt portages , entre lefquels il y en a 
de plus d’une lieue de diftance. De Mijfi- 
liraakime à la Rivière des François la Navi¬ 
gation eft affez affurée, car en côtoyant le 
Lac des Hurons on trouve une infinité d’I- 
les qui fervent d’abri. On remonte cette 
Rivière avec affez de peine, car on trouve 
cinq Cataraétes qui obligent de faire des 
portages de trente, de cinquante, & de cent 
pas, enfuite on entre dans le Lac des Ne- 
ficerinis , d’où l’on fait encore un portage 
de deux lieues pour gagner une autre Ri¬ 
vière, où on faute fix ou fept chûtes d’eau. 
De celle-ci on fait dércchef un portagejuf* 
qu’à la Rivière Greufe* qui fc décharge par 
de femblables courants précipitez dans la 
grande Rivière des Outaouas , proche du lieu 
qu’on apelle Mataouan. On ne quitte plus 
cette Rivière , fi ce n’efl: au bout de rifle 
de Monreal , où elle fe perd dans le grand 
Fleuve de S. Laurent. Ces deux Rivières fe 
joignent avec beaucoup de tranquilité; car 
après avoir quitté leur lit affreux , elles for¬ 
ment le petit Lac S. Louis. Je penfai pé¬ 
rir au Saut qui porte ce meme nom à trois 
lieues de Monreal , car nôtre Canot ayant 
tourne dans les bouillons je fus tranfportc 
par la force du courant jufqu’au pied de ce 
Cataraéte , fur quelques fonds plats de 
trois ou quatre pieds de profondeur, d’où 
Mr. le Chevalier de Vg# dre pii me retira pat 
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un hazard extraordinaire. Le Canot 6e les 
pelleteries desfix Sauvages furent perdus, 
, un d eux malheureufement noyé; voilà 
le lcul rifque que j’aye couru pendant le 
cours de mes voyages. Dès que j’eus mis 
pied a terre j accourus en diligence à l’au- 
beige pour me délaflèr, 6e me dedomma- 
ger de 1 abftinence que j’avois été obligé 
de taire Le lendemain j’allai voir Mr. de 
Demnvillc & Mr. de Champigni , auxquels 
je rendis compte de mes voyages, en leur 
donnant avis de la grande troupe de Cou¬ 
reurs de bois^& Sauvages qui dévoient ar¬ 
river au plutôt, & qui parurent en effet au 
bout de quinze jours en-cette Vîlle là. Le 
Rat qui étoit defeendu 6c retourné chez lui, 
rnalgré les rifques d(Mit il étoit menacé, 
comme je vous l’ai déjà dit, fit voir qu’il 
s en moquoit. Je ne puis m’empêcher de 
vous faire une digreiïîon qui fera de longue 
etenduë, pour vous aprendre le malicieux 
itratagéme dont ce rufé Sauvage fe fervit 
1 année dernière, afin d’empêcher queMr. 
de Denonvillc ne fit la paix avec les Iroamis. 
Je n’aurois pas manqué de vous en faire le 
récit dans ma précédente lettre, fi letems 
me l’eut permis ; la voici. 

Ce Sauvage, Chef de Guerre & de Con- 
leil des Hurons , âgé de quarante ans, & 
galand homme s’il en fut, fe voyant prefifé, 
prié & follicité de la part deMr . de Denon- 
Vl ‘‘ e -, Pour entrer dans fon Alliance l’an¬ 
née i<5$7. comme je vous l’ai déjà marqué, 
y confentit à la fin, avec cette claufeque 
la guerre ne finiroit que par la deftru&ion 
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des Iroquois , ce que ce Gouverneur Jui fit 
promettre, & dont il l’affura lui-même le 
3. Septembre de la même année , c’eft-à- 
dire , deux jours avant que je panifie de 
Niagara pour mon voyage des grands Lacs. 
Ce Sauvage comptant fur la promefiê de 
Mr. de Denonville , partit de Mijfihrnakinac a 
la tête de cent Guerriers, comme je vous 
l’ai expliqué en ma quatorfiéme Lettre, 
pour aller aux Païs des Iroquoü , à deffein 
de faire quelque coup d’éclat. Cependant 
comme il étoit queftion d’agir prudemment 
en cette rencontre , il jugea à propos de 
pafifer au Fort Frontenac pour prendre lan¬ 
gue. Dès qu’il y fut arrivé, le Comman¬ 
dant lui dit que Mr. de Denonville travail- 
loit à faire la Paix avec les cinq Nations 
iroquoifes , dont il attendoit les Ambaffa- 
deurs avec des Otages qu’ils dévoient con¬ 
duire à Monreal dans huit ou dix jours, 
pour conclure le Traité ; que par confis¬ 
quent il étoit à propos qu’il s’en retournât 
à MiJfUimahinac avec tous Tes Guerriers, 
fans pafifer outre. Le Sauvage tort étonné 
d’une nouvelle à laquelle il s’attendoit fi 
peu, & qui étoit fi fâcheufe pour lui & pour 
toute fa Nation, qu’il prévoyoit êtrefacri- 
fiée pour le falut des François, répondit 
au Commnndant_que cela étoit raisonnable^ 
mais au lieu de fuivre le confeil qu’il lui 
avoit donné, il s’en alla attendre lesAm- 
baffadeurs & les Otages Iroquois aux endroits 
des Cataraéles , où il falloit abfolument 
qu’ils abordaflfent. A peine y demeura-t-il 
Quatre ou cinq jours que ces malheureux 

Députez 
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Députez accompagnez de quarante jeunes 
hommes arrivèrent , lefquels furent to5s 
tuez ou pris en débarquant. Audi tôt que 
les prrtonmers furent liez, ce rufé Sauvage 
eur dit, que le Gouverneur des François 
1 ayant fa.t avertir de fe trouver là pour y 
attendre un parti de cinquante Guerrie^ 

i pafrer en tci tcms » îi «oit 
venu fe fa.lir de ce pode. Ces Iroquoisfon 
^rpns de la perfidie qu’ils croyoW que 

f ', CUr faifoît ’ racontèrent 
au Hat le fujet de leur voyage. Alors ce 
Huron faifant le defefperé & le furieux 
commença à déclamer (pour mieux joiier 
cm’Vf C v COntr ^ • de De »onville, difant 

K-?r “Sf? 1 * tot ou tard de ce qu’il 

s tto.t fervi de lut pour la plus horrible tra- 
h.fon qui eut jamais été faite; & regardant 
emuite fixement tous ces prifonniers, en- 
tre lefquels fe trouvoitle principal Ambaf- 
l.ideur nomme T heganeforens , il leur dit, 
allez mes freres, je vous délie & vous ren¬ 
voyé chez vosgens, quoique nous ayons la Guer¬ 
re avec vous. C’ejl le Gouverneur des tran- 
Ço;s qui m a fait faire sine attion fi noire que 
je ne m en confolerai jamais , à moins que vos 
cinq Nations n'en tirent une jujle vengeance. 
il nen fallut pas davantage pour périuader 
ces Iroquois de la fincérité des paroles du 
Kat, & fur le champ même ils l’aflurércnt 
qu en cas qu’il voulut faire la Paix en fon 
particulier les cinq Nationsy confentiroient. 
Quoi quil en foit, le Rat qui ne perdit 
qu un feul homme dans cette occafion 
voulut garder un efclavc Chaoucwon adopté 

des 
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des Iroquois pour remplacer le Huron qui 
avoit été tué; & après avoir donné dcsfu- 
lils , de la poudre & des balles à ces pri- 
fonniers Iroquois pour s’en retourner a leurs 
Pais, il prit la route de Mijjîhrmkwac , où 
il prefenta au Commandant François l’ef- 
clave qu’il avoit amené. Celui-ci ne fut 
pas plutôt livré qu’on le condamna à être 
fufillc, parce qu’onignoroitqueMr.iflt- 
mnville voulut faire laPaix avec les hoquois. 
Ce miférable eut beau raconter fon avan- 
turc & celle des Ambaffadeurs, on s’ima¬ 
gina que la crainte d’aller à 1 autre monde 
le faifoit parler, dautant plusque le Rat à 
fcs Guerriers diloicnt qu’il radotoit, telle¬ 
ment que nos François tuèrent ce pauvre 
malheureux, malgré toutes les raifons qu’il 
pût alléguer. Le jour même le Rat apellant 
un ancien efclave Iroquois qui le fervoit de¬ 
puis long-tems, lui dit, qu’il avoit réfolu 
de lui donner la liberté de s’en retourner 
dans fa Patrie,pour paffer le relie de fes jours 
avec les gens de fa Nation , & quêtant 
témoin oculaire du mauvais traitement que 
les François avoient fait à YIroquois qu’ils 
avoient fufillé, malgré tout ce qu’il avoit 
pû dire à leur Commandant pour fe julh- 
fier, il ne devoit pas manquer de leur ra¬ 
conter une action fi noire. Cet efclave 
s’aquitta fi ponéiuellement de fa commif- 
fion , que les Iroqucis firent peu de tems 
après l’incurfion fuivante, dans le tems que 
Mr. de Denonville ne fongeoit à rien moins 
qu’à une femblable vifite, d autant qu il 
avoit eu la précaution de faire favoir aux 
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fen da qU Z de ?^ OUVOk tCl,ement lat ™- 
pendre. Cela d? fi vraTqu^dTténd^it^oïs 

«S a»“rLtX. "m" ril S S 

plus grand nombre, & pour un deffein bien 
différent de celui que ce Gouverneur ?en 

f, °' c P roiniS - k Us débarquèrent a! bout d? 

1 Ille: au nombre de douze cens Guerriers 
& faccagerent toutes fes habi¬ 
tations. Ils hrent un maflàcre épouvantable 

mS‘ n /T eS ’ d ^ femm cs&d cntans. Mada- 
d 'P eno ” v, Ue, qui fe trouvoit alors avec 
Monfieur fonEpoux IMonreal^ s’y croyoff 

néîale°^rf Uree; confterna tion étoitgé- 

Proche’de r^ n p Cr ^ ,8n0it extrém cment l’a- 
proche de ces Barbares, qui n’étoient au’à 

trois lieues de Momeal. Ils bloquèrent deux 
Forts, apres avoir brûlé toutes les hab ta¬ 
tous d alentour. Cependant Mr. de üe- 
nonvtUe y envoya un détachement de cent 
Soldats avec cinquante Sauvages, ne vou 
ant pas faire fortir de la Ville un plusurand 
nombre de combattans ; mais ceux d fu 
rent tous pris ou taillez en pièces , car H 

dat& mT? T düuz f Sauvages, un Sol- 

Stafhemenr r^ a/ ^° mmandant dc « 

aaachement, q ui a p res avoir c j C ui(Tè 

le 1Z SF té pa î *»»Arn ® 

5 i Tll^TëdJïoZ' Yir ts 

6 y‘Ile ZW furcnTwis c'Jn 

d JoI«e„ t prefque toAe?! 

r 2 “V' 0,S kUrs ; lef ’“' ls »priss'«- 

1 tre 
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tre bien enyvrez du vin qu’ils trouvèrent 
aux habitations, furent attirez dans un Fort 
par un vacher Canadien qu’ils tenoient efcla- 
ve depuis quelques années. Dès que ces, 
Iroquois infortunée furent dans ce Fort on 
les jetta dans une cave, afin qu’ils cuvaf- 
fent leur vin; mais s’étant éveillez ils fe re¬ 
pentirent fans doute d’en avoir tant bu. Ils 
fe mirent auffitôt à chanter, & lors qu’on 
vint pour les lier &lesamtener au Monml , 
ils fe faifirent de quelques bâtons qu’ils 
trouvèrent dans cette cave, & fe dépendi¬ 
rent avec tant de vigueur & d’intrepiditc 
qu’on fut obligé de les tuer à coups de fil- 
fil, dans le lieu même. Ce vacher qui fut 
amené à Mr. de Denonville , lui dit , que 
,, le coup du Rat ctoit irréparable, que les 
,, cinq Nations lroquoijcs a voient cèt ou- 
„ trage fi fort à cœur , qu’il feroit iinpof- 
„ fible de les porter fïtôt à la Paix; &qu’el- 
„ les blâment fi peu l’aâion de et Hum, 
„ qu’elles étoient prêtes d’entrer en Traité 
„ avec lui, parce qu’il n’avoit fait avec fon 
„ parti que ce qu’un bon Guerrier & un 
„ bon Allié devoit faire. Ces Barbares n’eu¬ 
rent pas plutôt achevé de mettre tout à feu 
& à fang , qu’ils fe rembarquèrent pour 
retourner à leur Pais chargez du butin 
qu’ils avoient fait, ne trouvant aucune op- 
pofition dans leur retraite. Cette funeûe 
incurfion, à laquelle Mr. de Denonville ne 
s’attendoit point, comme je vous l’ai déjà 
dit, l’etonna fans doute, & lui fournit une 
ample matière à réflexion. Déjà il étoit 
impoffiblc qu’il pût entretenir plus long* 
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tcnis le tort de Frontenac , où les vivres 
commençoient a manquer. Il ne pouvoît 
le fecourir qu’en expofant bien du monde 
aux paflages des Catarades, dont je vous aï 
parlé tant de fois. Il falut donc prendre 
le parti d’en retirer la garnifon, & de faire 
fauter ce Fort, il n’étoit plus quelconque 
de trouver des gens qui en portaflènt l'or- 
dre au Commandant, ce que perfonne 
nofoit entreprendre. Dans cèt embarras 
le Sieur de S. Pierre d' Arpentigni s’ofiritd’y 
aller feul au travers des bois, ce qu’il exé¬ 
cutaheureufement. Cette nouvelle réjouit 
. extrêmement Mr. de Falre'nes , qui com¬ 
mandent alors dans ce Fort, lequel ayant 
rait miner les quatre Batlions, crût qu’a¬ 
vec la poudre qu’on y mit, cela étoit fuf- 
nlant pour les faire fauter. Enfuite il s’em¬ 
barqua pour defeendre les Catarades du 
rleuve jufqu’a-fl'foæ/e»/, où il trouva Mr 
de Denonville qu’il accompagna jufqu’icf' 
Cet Officier ne fe contenta pas d’abandon¬ 
ner le Fort de Frontenac , il fit outre cela 
mettre en feu trois grandes Barques qui 
avoicnt accoutumé de Naviguer fur le 
Lac, tant pour intimider les lroquois en 
tems de guerre, que pour leur porter des 
Marchandées en tems de Paix. Mr.de De- 
nonville ne pouvoit mieux faire qu’en aban¬ 
donnant ce Fort , auffi-bien que celui de 
Niagara , car affurément ces deux polies 
font infoutenables, par la difficulté des Ca- 
tarades maccdlibl.es , où dix lroquois em- 
bufquez pourroient aifément arrêter mille 
François à coups de pierres. Il eft vrai que 
I 2 le 









19 6 Voyages T> v 

le falut & la confervation de nos Colonies 
dépendoient abfolument de ces deux Torts, 
qui fembloient être garants de te deftruc- 
tion totale des Iroquois , car ils n’auroient 
pû s’écarter de leurs Villages pour aller à 
la chafle ou à la pêche, fans courir rifque 
d’être égorgez par nos Sauvages amis, lef- 
qùels aflurez d’une retraite auroient fait des 
incurfions continuelles dans le Pais de ces 
Barbares, qui manquant de Caftors pour 
trafiquer des fufils, de la poudre, des ba¬ 
ies & des filets , feroient morts de faim, 
ou tout au moins ils auroient été contraints 
d’abandonner leurs Païs. 

À la fin de Septembre Mr. de Bonaven - 
ture. Capitaine de propriétaire d’un Vaif- 
feau marchand, arriva dans ce Port, por¬ 
tant la nouvelle du retour de Mr ; detron- 
tenac en qualité de Gouverneur Général à 
la place d,e Mr. de Denonvitte , que Mr. le 
Duc de Beauvilliers avoit propofé au Roi 
pour être Sous-Gouverneur des Princes Tes 
petits-fils. Quelques perfonnes font fi¬ 
chées du rapel de Mr. de Denonvitte , & du 
retour de Mr. de Frontenac . On prétend 
que les Reverens Peres Jéfuites font de ce 
.nombre, car s’il en faut croire l’Hilloire 
du Païs, ils n’avoient pas peu contribué a 
le faire rapeller en France il y a fept ou 
huit ans, de concert avec l’Intendant à 
Chefyeau & le Confeil Souverain, par des 
accufittions qui produifirent 1 effet qu ils 
s’en étoient promis, & dont le Roi paroit 
entièrement defabufé, puis qu’il le renvoyé 
encore une fois dans ce Gouvernement. 

Cepen- 
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Cependant les Çonfcillers les plus coupa- 
oies ne favent a quelle fauce manger ce 
p 1 ion, ne doutant point que ce nouveau 
Gouverneur ne confcrve un jufte refTentî- 
ment du pafle. Mais les Nobles, les Mar¬ 
chands, & tous les Habitans en général fe 
préparent a^ faire de grandes réjouïffances 
a 1 atrivce de ce Gouverneur, qu’ils atten¬ 
dent avec^autant d’impatience que les Juifs- 
font Je MeJJte. Les Sauvages mêmes des 
environs de la Colonie femblent en avoir 
une joye extraordinaire. Cela n’eft pas fur- 
prenant , car ce Gouverneur s’eft fait con- 
liderer, non feulement des François, mais" 
encore de tous les Peuples de ce vafte Con¬ 
tinent qui le regardoient autrefois comme 
leur Ange tutélaire. Mr. de Denouville 
commence a faire plier bagage, c’eil tout 
ce que j en puis dire, ce n’eft pas à moi de 
me meler d un nombre infini d’affaires qui 
ne regardent que ion intérêt particulier, 
s U a bien ou mal fait durant le tems de fon 
Gouvernement, fi 011 l’a aimé ou haï je 
11 en fai rien, s’il a fait bonne ou mauvaife 
cherejc ne faurois vous le dire, ne m’é¬ 
tant jamais trouvé à fa table. Adieu. 

J e , fa ''s ftat de partir pour la Rochelle lors 
que le Vaifleau qui porte ce nouveau Gou- 

France r V °^ C P our s ' cn retourner en 


Je fuis Monfieur vôtre &c. 
A Québec le 28. Septembre 1689. 





LETTRE XVIII- 


Oui contient l'arrivée de Mr. le Comte de 
“"Frontenac. Sa réception. Son voyage a 
Monreal. Retahliffcment du Fort de 
Frontenac. 



ONSIF.UR, 

La méchante nouvelle que vous me don¬ 
nez de Indication de laTerwde W* 
tan me mettroit au defefpoir, fi vous n 
m’affuriez en même tems que je pourrais la 
favoir au bout d’un fiécle ( fi j’avoisk mal¬ 
heur de vivre fi long-tems ) pourvu que je 
rembourfe le poffeileur de lafomme qu l 
en a payée, & prouvant que j etois actuelle 

ment dans le fervice auxextrémitezaumon- 

de, lorfqu’elle fe vendit. Au rvfieMr. 
Frontenac a révoqué mon conge, 1 
fa bourfe & fa table ; mes raifons ne le 
touchant point, & il faut obeir._ 

Ce nouveau Gouverneur arriva « 

le if. d’Oêtobre, mit pied a terre fur les h 
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heures du foir,& fut reçu au flambeau tant de 
lay iile que de la Rade, par le Confeil Souve¬ 
rain , & par tous les habitans qui étoient 
îous les armes. On fit trois décharges de 
Oanon & de Moufqueterie, & les feux de 
joye tarent accompagnez d’illuminations à 
toutes les fenêtres des maifons de la Ville, 
ce foir meme tous les Corps d ^Canada le 
complimentèrent, & fur tout les Jefuites, 
qui lui firent une Harangue fore pathétique, 
où le cœur avoit moins de part que la bou¬ 
che. Le lendemain il fut vifîtéde toutes les 
Dames, dont la joye fecréteieremarquoit 
autant fur leur vifage qu’en leurs paroles. 
Plafieurs perfonnes firent jouer des feux 
d Artifice pendant qu’on chantoit le T eDeum 
a la grande Eglife , où ce Gouverneur fe 
trouva. Cèsréjouïflances durèrent en aug¬ 
mentant de jour en jour, jufqu’à cc qu% 
partit pour le Monreal , ce qui eft une mar¬ 
que du plai/ir qu’on fe fait de fon retour, 
& de l’aflurance que l’on a, queparfafage 
conduite & fon efprit fublime, il conser¬ 
vera le repos & la tranquillité qu’il a tou¬ 
jours fçû y maintenir pendant les dix an¬ 
nées de fon premier Gouvernement. Il eft 
adoré de tout le monde , on l’appelle /fe- 
demÿtor Pairiœ , ce Titre lui convient, 
car fur le raport de tous les habitans de 
ces Colonies, tout étoit dans le Cahos, dans 
la.confôffoh & dans la pauvreté la pre¬ 
mière fois qu’il vint en Canada . Les Iroquois 
a voient brûlé toutes les Plantations, & égor¬ 
ge des milliers de François ; le laboureur 
ctoit affommé dans fon champ ; le Voya- 
I 4 geur 
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geur étoit enlevé dans fes cour les , a le 
marchand ruïné par le manque de Com¬ 
merce ; la famine déibloit tout le monde, 
la guerre faifoit abandonner le païs , en 
un mot la nouvelle France alloit i faillie 
blement périr, fi ce Gouverneur n’eut fait 
la paix avec ces barbares, de lamaniéreque 
je vous l’ai expliqué à la fin de ma cin¬ 
quième Lettre. Cèt ouvrage qui ne vous 
paroîtra peut-être pas d’une auffi grande 
confequencc que je vous le dépeins, l’eft 
cependant plus que vous ne fçauriez vous 
imaginer > car ces barbares ne font la guer¬ 
re que par inimitié perfonnelle , au lieu 
que dans toutes les ruptures qui fe font en 
Europe , la vengeance y a moins de part 
que l’intérêt. Mr. de St. Vahers Evequc de 
Québec arriva le même jour (dans ce Port. 
ÎTs’étoit embarqué lePrimptemspaffédans 
une barque qu’il fréta pour le tranfporter à 
V Acadie , à VIfie de 7 erre Neuve , & autres 
païs de fon Diocéze. Mr. de Frontenac fe mit 
en Canot 4. ou y. jours après fon arri¬ 
vée pour aller au Monreal, où j eus 1 hon¬ 
neur del’acompagncr; On fit tout ce qu on 
pût pour l’empêcher d’entreprendre ce voya¬ 
ge dans une faifbn lîfroide & fi avancée; 
car comme je vous ai déjà dit les gelées 
d’O&obre en ce païs font des glaces plus 
épaifles & plus fortes que celles de Pans 
en Janvier , ce qui 11c dévroit pas naturel¬ 
lement arriver. On eut beau lui réptcien- 
ter toutes cesdifficultez &pluheursautres; 
Il ne laiffa pas au for tir des fatigues de la 
Mer & à la foixante huitième annee de 

Ion 








Baron de LahonTan. 201 
ion âge de fe jettcr en Canot. Il avoit fi 
fort à Cœur l’abandon du fort de Fronte- 
nac qu’il eût été lui même jufques là , fi 
les Nobles, les Prêtres & les habitans du 
Monreal ne l’euflènt prié à mains jointes de 
ne pas expofer fa perfonne aux dan¬ 
gers des paffages des Sauts & des Cata- 
radcs qu’on cft obligé de franchir. Plu- 
lîeurs GcnûhhomnicsC anadir/zs fuivîs d’une 
centaine de Coureurs de bois fe rifque- 
rentfous le Commandement de Mr. Man- 
ta pour reconnoître l’état de ce Fort ,fous 
les Battions duquel, comme je vous ai die 
dans ma dernierc Lettre, Mr. de Valrenes 
avoit mis des poudres pour les faire fauter 
en fe retirant; heureufement le dommage 
n a pas été fi grand qu’on fe l’ctoit imaginé y 
c:ir les gens du parti que commande Mr. 
Mania , relèvent déjà quelques toifes de* 
murailles abatués, & ils travailleront à la 
réparation de ce Fort pendant l’hiver. Mr. 
de Frontenac en reçût des nouvelles hier au 
foir qui fut le fixiéme jour après fon re¬ 
tour en cette Ville. J’avois oublié de 
vous dire qu’il a ramené de France quel¬ 
ques îroquoi ,r de ceux que M . de Lhnonvilîc 
avoit envoyé aux galères dont je vous ai 
parlé dans ma 13. Lettre. Le rette de 
ces malheureux a péri dans les chaînes. 
Parmi ceux queMr. de Frontenac a amené 
avec] lui , le plus confidcrablc de cette 
troupe infortunée fe nomme Oreouahé. Il 
eft vrai que comme Chef des Goyognamon 
avoit eu l’humanité de ne pas le traiter 
comme un forçat, c’eft en reconnoiffimee 
I S de 
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de l’attachement qu’il marque avoir tant 
pour Mr. de Frontenac que pour la Nation 
Françoife, que ce Gouverneur le logea 
dansfon Château. On fe flatte de pou¬ 
voir faire quelque acommodement avec les 
cinq Nations Ir^^J^parl’entremifcde cc 
Chef, & il femble que l’on fe difpofe de 
leur faire des propofitions de paix, mais j’en 
augure un mauvais fuccez par trois bon¬ 
nes raifons. Je les ai déjà reprefentées à 
Mr. de Frontenac , qui m’a dit qu’après le 
départ des Vaiffeaux, il s’entretiendroit avec 
moi lur cette affaire. Je ne vous dis rien 
de fon entrevue avec Monfieur & Mada¬ 
me de Denonville > remettant de vous en 
faire le récit inter privatos parietes. Quel¬ 
ques Officiers les accompagnent en France 
dans refperance d’être avancez.* Les Vaif¬ 
feaux partiront demain félon toutes les ap¬ 
parences , car le vent d’Oüeft eft clair & 
modéré; d’ailleurs, la faifon de quiter le 
Port eft fur fa fin. Adieu Monfieur, 

Je fuis vôtre &c. 

A Québec ce I S- Novembre 1689. 








lettre XIX. 

Qui contient Us incurftons faites Nou¬ 
velle Angleterre, Cr à la Nouvelle 
York. Fmcfle Ambajfade des Fran¬ 
çois chez, les Irocjuois , entreprise mal 
concertée des Anglois Cr des Iroquois 
venant par terre attaquer la Colonie. 



Il y a quinze jours qu’un VailTeau Ro* 
chelois, chargé de vin & d’eau de vie, 
arriva à Quebec , d’où le Capitaine a eu foin 
de me faire tenir vôtre Lettre. Vous me 
demandez le détail du Commerce du Ca¬ 
nada en général ; Il m’eftimpafîibledevous 
donner cette fatisfa&ion préfentement, 
p'arce que je ne le connois pas encore allez 
à fond pour vous en pouvoir donner une 
idée diflinâe : mais je vous alïSre que je 
vous envoyerai un jour des Mémoires fï 
exa&s que vous aurez fujet d’en être fatis- 
1 6 fait. 
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fait. Cependant contentez-vous d’appre n- 
dre ce qui s’eft paffé dans ce Pais depuis,la 
datte de ma dernière Lettre. 

Dès que Mr. Denonville fut parti de Qué¬ 
bec * pour s’en retourner en France, Mr. 
de Frontenac prit pofleffion du Fort, qui eft 
la réfidcnce ordinaire des Gouverneurs Gé¬ 
néraux , & il ordonna au meilleur Archi¬ 
tecte de fe préparer à le rebâtir de nouveau 
le plutôt qu’il le pourroit. Vers le com¬ 
me ncernent de cette année Mr. Alberville 
s’offrit de faccagcr une petite Ville de la 
Nouvelle lork que les Iroquois appellent Cor- 
Ur , nom qu’ils donnent auffi à tous les 
Gouverneurs Généraux de cette Colonie 
Angloife. Ce Gentilhomme Canadien fut 
fuivi de cent cinquante Coureurs de bois, 
& d’un meme nombre de Sauvages ; Ce 
paiti fit cette expédition fur les néges&fur 
les glaces, quoi que cette courfe fut de trois 
cens lieues pour aller & venir, & même 
des plus rudes & des plus pénibles. 11 y 
réüffit à merveilles, car après avoir pillé, 
brûlé & faccagé cette bicoque & fes envi¬ 
rons , il rencontra cent Iroquois qu’il défit 
entièrement. Mr. de Portneuf , auffi Gen¬ 
tilhomme Canadien , partit en même temps 
de Quebec à la tete de 300.hommes, moi¬ 
tié Coureurs de bois, & moitié Sauvages, 
pour s’emparer d’un Fort appartenant aux 
Anglois appelle Kenébeli fitué fur les Cô¬ 
tes maritimes de la Nouvelle Angleterre , 
vers les frontières de r Acadie . La garnifon 
de ce Fort fe défendit courageufement; 
cepehdant comme on y jetta quantité de 

Grcna* 
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(-.renades & d’autres feux d’artifice pen¬ 
dant que les Sauvages fapoient ou efcala- 
doient les paliffides de tous côtez (contre 
leur coutume ) le Commandant fut obli¬ 
ge de fc rendre à diferétion. On dit que 
les Cpureurs de bois firent bien leur dc- 
voir, mais que fans les Sauvages cette en- 
treprdc eut indubitablement échoüé. 

Dès que la navigation fut libre, Mr. de 
rrontenac voulut m’engager à partir pour 
faire des proposions de Paix aux Iroquais 
Je lui répondis que fa bourfe & fa table 
m ayant été ouvertes durant l’hiver, je ne 
pouvois m’imaginer qu’il eut envie de fc 
QcUire fi-tôt de moi. Cette repartie l’obli- 
géant de me faire expliquer, je lui remon¬ 
trai que le Roi d’Angleterre ayantperdufa 
Couronne, & la guerreétantdéclarée, les 
Gouverneurs de la Nouvelle Angleterre & 
de la Nouvelle York ne manqueraient pas 
de faire leur poffibk pour exciter ces Ban¬ 
dits a redoubler leurs incurfions ; Ou’ils 
leurs fourniraient pour cet effet des muni¬ 
tions gratis , & qu’ils fe joindraient encore 
avec eux pour attaquer nos Villes : que 
d ailleurs le coup du Rut les avoit telle¬ 
ment irritez qu’il me paroiffoit impoiîibla 
de les appaifer, & qu’ainfi je le fuppliois 
de vouloir bien jetter les yeux fur quelque 
autre perfonne , en cas qu’il perfévérât 
dans le defiein de faire cette tentative. Le 
Chevauer D» fut choifi pour cette funefte 
Ambalfade, & certain Colin Interprète de 
ta langue lroquoife avec deux jeunes Cana¬ 
diens raccompagnèrent en ce malheureux 
1 7 voyage 
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voyage qu’ils firent en Canot. Dès qu’ils 
parurent à lavûë du Village des Onnonta- 
vuei on les vint honorer d’une falve de 
coups de bâtons, on les y condnifit avec 
la même cérémonie , cortège fort defa- 
gréable pour un homme qui vient faire des 
propofitions de Paix. Les Anciens s’étant 
auffi-tôt affemblez jugèrent à propos de les 
renvoyer avec une réponfe favorable, pen¬ 
dant qu’ils engageroicnt quelques Agnia, 
ou Omoyotes de les aller attendre fur le 
Fleuve, aux partages des Cataraâes où ils 
en tueroient deux, en renvoyeroient un à 
Québec & ramèneraient le quatrième à leur 
Village, où il fe trouveroit des Anglois 
qui le fufilleroient, c’eft adiré, qu’ilsvou- 
loient en agir comme le Rat avoit fait à 
l’égard de leurs Ambaffadcurs ; tant il eft 
vrai que cette aâion leur tient au cœur. 
Ce projet alloit être exécuté, s’il ne fe fut 
alors trouvé chez ces Barbares, des gens 
de la Nouvelle York, qui étoient venus exprès 
pour les animer contre nous. Ils fçûrent 
fi bien s’emparer de ces efprits déjà portez 
d’eux-mêmes à la vengeance, qu’une trou¬ 
pe de ces jeunes Barbares les brûlèrent tous 
vifs, à la réferve' du Chevalier Do, qu’ils 
amenèrent pieds & mains liées à Bajhit, 
pour tirer des lumières & des connoiüan- 
ces de l’état de nos Colonies & de nos 
Forces. Voilà ce que nous avons appris 
au bout de deux mois fur ce fujet, par des 
efclavcs qui fe font fauvez d’entre les mains 
des Iroquois. Cette fâcheufe nouvelle ayant 
furpris Monfieur de Frontenac, lui fit dire 
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que de vingt Capitaines qui s’étoient offerts 
pour executer cette Commifiîon, & qui fe 
feroient fait un honneur de s’en charger, 
j’avois été le feul capable d’en prévoir le 
fuccès. Je m’embarquai le 24. de Juin 
pour venir ici, dans un pefaat Brigantin 
que fon Capitaine des Gardes fit conftrui- 
re l’Hiver paffé. Mr. l’Intendant & Ma¬ 
dame fon Epoufe fe mirent aufli dans ce 
vénérable Bâtiment, & comme rien ne nous 
prcfïbit nous demeurâmes dix ou douze 
jours en chemin, faifant tous les foirs une 
chere de Roi. Mr. de Frontenac fit tracer 
un Fort en paffant à la Ville des trois Riviè¬ 
res , dont je vous ai parlé. Quinze jours 
après nôtre arrivée en celle-ci, certain Sau¬ 
vage nommé la Plake le vint avertir qu’il 
avoit découvert un Corps demill zAnglois> 
& de quinze cens Iroquois qui s’avançoient 
pour nous attaquer. Sur cette nouvelle 
toutes nos Troupes traverferent la Prairie 
de la Madelaine vis à vis de cette Ville , & 
nous y campâmes avec trois ou quatre cens 
Sauvages amis pour les attendre de pied 
ferme. Dès que nôtre Camp fut formé 
Mr. de Frontenac envoya deux ou trois pe¬ 
tits Partis Sauvages pour obferver la mar¬ 
che des ennemis. Ils s’en retournèrent après 
avoir furpris quelques Iroquois écartez chaf- 
fant aux environs du Lac Champlain. Ces 
prifonniers nous dirent que ces Anglois 
n’ayant pu réfîfter aux fatigues du voyage y 
& ne s’étant pas pourvus d’une fufïifantc 
quantité de vivres, les uns & les autres 
ctoient retournez en leur Païs. Ce rapport 

ayant 
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ayant été confirmé par d autres Sauvages, 
nos Troupes décampèrent ; & revinrent ici, 
d’où je fus détaché quelques jours après, 
pour aller commander un détachement de 
Soldats dcûinet à foûtenir les Moiffonneurs 
du Fort Roland fitué dans cette Ifle. Des 
que les récoltés furent faites je revins ici, 
en Compagnie des Httrons & des OuUomi 
qui descendirent de leur Païs, pour faire 
leur commerce ordinaire de Pelleteries ( de 
la maniéré que je vous l’ai expliqué dans 
ma huitième Lettre.) Ils demeurèrent ici 
quinze jours, enfuite ils s’en retournèrent 
à leurs Pais. Voilà, Moniteur, tout ce 
qui s’eft pafie de plus confidérable depuis 
Vannée paffée. Je fuis fur le point de m’en 
retourner à Québec dans le Brigantin deMr. 
de Frontenac , qui doit partir d’ici dans quin¬ 
ze jours. Je fuis à mon ordinaire : 1 

Vôtre &c. 

A Monreal , ce 2. Oîlobre 1691. 







LETTRE XX. 


Qui contient une [iconde entreprifc confidé- 
rable des Angiois par Merjrés-mal con- 
duite , oit l’on volt la Lettre que le Com¬ 
mandant de la Flote écrit k Air. le 
Comte de Frontenac, avec la réponfe 
verbale de ce Gouverneur , O* le départ 
de V Auteur pour France, 


JNSIEUR, 

Me voici enfin à la Rochelle, d’où je vous 
envoyé la relation de tout ce qui s’eftpafTé 
en Canada depuis la datte de ma dernière 
Lettre. Peu de jours après, un Canot que 
le Major de Quebec avoit envoyé à la dé¬ 
couverte, vint donner avis à Mr. de Fron¬ 
tenac qu’une Flote Angloife forte de tren¬ 
te-quatre voiles paroiuoit proche de Ta- 
doujjac . Auffi-tôt il fe jetta dans fon Bri- 
gantin, & il fitembarquer toutes les Trou¬ 
pes dans des Canots & des Bateaux, avec 
ordre de voguer nuit & jour afin de devan¬ 
cer 
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cer l’ennemi, ce qui futheureufementexé¬ 
cuté. 11 donna ordre à Mr. de Coi itérés de 
faire defeendre autant d’Habitans qu’il fe¬ 
rait poffible. La diligence que nous fîmes 
fut fi grande, que le troisième jour de Na¬ 
vigation nous arrivâmes à Québec, Dès que 
Mr. de Frontenac eût débarqué, il vifita 
les portes les plus foibles, & les fit forti¬ 
fier fans perdre de tems. 11 fit faire des 
batteries en plufieurs endroits, & quoique 
nous n’euflions dans cette Capitale que 
douze pièces de gros Canon & peu de mu¬ 
nitions de guerre, il parût tout à fait ré- 
folu de réfifter aux efforts de cette Flote, 
laquelle par bonheur pour nous, s’amufoit 
à gober des mouches à deux lieues de Que- 
bec. Cependant nous profitions de leur len¬ 
teur, travaillant fans relâche à nous met¬ 
tre en état de défenfe. Nos Troupes, nos 
Milices & nos Sauvages arrivoient de tous 
cotez. 11 eft certain que fi le Comman¬ 
dant de cette Flote eût fait fa defeente avant 
nôtre arrivée à Quebec , & même deux jours 
après, il auroiPemporté cette Place fans 
coup férir, parce qu’aiors il n’y avojt pas 
deux cens François dans la Ville qui ctoit 
ouverte de tous côtez, mais au lieu de ce¬ 
la il perdit trois jours à fon dernier mouil¬ 
lage, vers la pointe de l'ffle d f 0 rleam^ te¬ 
nant confeil fur confeil avec les Capitai¬ 
nes de fes Vaiffeaux, fans qu’ils puM 
convenir entr’eux de ce qu’ils devoientfai- 
re. Le Sieur Juliet qui étoit dans fa bar- 
que avec fa femme & fa belle-mcre, hit 
pris par cette Flote fur le Fleuve Su U* 
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tent. Trois Navires Marchands qui ve- 
noient de France, & un autre qui venoit de 
la Baye deHudfon chargé de Caftors, entrè¬ 
rent dans la Rivière du Saguenay par Ta- 
doujjac où ils fe cachèrent & mirent leurs 
Canons à terre & drefferent de bonnes bat¬ 
teries. Enfin les Officiers de la Flote en¬ 
nemie s’accordèrent, après avoir paffé trois 
ou quatre jours à d’inutiles délibérations, 
pendant lequel tems il nous arrivoit de tou¬ 
tes parts de» foules d’Habitans & de Sol¬ 
dats. Le Commandant Anglois nommé 
Ser William Phips fit partir de fon bord 
une Chaloupe portant Pavillon François à 
fon Avant, laquelle s’approcha delà Ville 
fonnant de la Trompette. Mr. de Fronte - 
\nac en fit partir une pour aller à fa rencon¬ 
tre avec un Officier François : celui-ci y 
trouva un Ma;or Anglais qui lui fit enten¬ 
dre qu’étant chargé d’une Lettre que fon 
Général écrivoit au Gouverneur de Cana * 
j la, il croyoit qu’on lui permettroit de la 
prefenter lui-même. L’Officier François 
l’ayant fait embarquer dans fa Chaloupe 
lui fit bander les yeux & l’amena jufqu’à 
’a Chambre de Mr. de Frontenac où après 
'ui avoir ôté le bandeau qui couvroit la 
moitié de fon vifage, il lui remit fa Lettre 
jui contenoit en fubftance, ce qui fuit. 

Moi Chevalier William Phips commun¬ 
iant par Mer & par Terre les Forces de la 
Nouvelle Angleterre, au Gomte de Fronte- 
îac Gouverneur Géne'ral de Quebec, parles 
Ordres au Nom de Guillaume III. & de 

Marie, 
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Marie , Roi & Reine d'Angleterre , je viens’ 
pour me rendre Maître de ce Pais. Mais 
comme je n ai rien tant h coeur que à'éviter 
Peffujion du fang , je demande que vous ayez 
a me rendre vos Villes, Châteaux , ForlereJ - 
fes , Bourgades Ç5? vos Perfonnes a ma diferé- 
lion , vous apurant toute forte de bon traite¬ 
ment , douceur humanité. Que Ji vous 
n'acceptez cette propofition fans aucune reftric- 
tion, je tâcherai par le Jecoufs du Ciel auquel 
je me confie par la force de mes armes, 
d'en faire la conquête. J'attens me réponfe 
pofitive par écrit dans une heure , en vous 
avertijfant que je ne feraipoint d'humeur à'en¬ 
trer en accommodement dès que f aurai com¬ 
mencé des hojlilitez. Signé William Phips. 

Après que l’Interprète eût explique cette 
Lettre à Mr. de Frontenac qui étoit envi¬ 
ronné d’Officiers, il ordonna au Capitaine 
de fes Gardes de faire planter un Gibet 
devant le Fort pour faire pendre ce pauvre 
Major, qui félon toutes les apparences de* 
voit entendre le François, puis qu’il fut fur 
le point de s’évanoüir lors qu’il entendit 
prononcer cette funefte Sentence. Il n’a- 
voit pas tout le tort, car il l’eût été etfeôi* 
vcment fi l’Evêque & l’Intendant qui fe 
trouvèrent là tous les deux prefens pour 
fon bonheur, n’euffent intercédé en fa la¬ 
veur. Mr. de Frontenac prétendoit quec’c- 
toit une Flote de Fourbans ou gens fans 
aveu, puis que le Roi d’Angleterre étoit 
en France ; „ Mais à la fin, s’étantappai- 
„ fé, il dit à ce Major de s’en retourner 

„ inccflàm* 
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„ inceilàmment à bord de fon Amiral, 
,, contre lequel il fe deffendroit mieux qu’il 
„ n’enferoit attaqué; qu’il 11e connoiffoit 
„ d’autre Roi de la Grande Bretagne que 
,, Jaquey 1 /., que Tes Sujets rebelles ctoient 
„ des Pirates, dont il ne craignoit ni la 
,, force ni les menaces. Il finit fa réponfc 
en jettant au nez du Major la lettre de fon 
Amiral, enfuite il lui tournaledos. Alors 
ce pauvre Ambalfadeur un peu rafluré prit 
Ja liberté de demander à Mr. de krontenac, 
portant fa montre à l’oeil, s’il ne vouloit 
pas lui donner fa réponfe par écrit avant 
que l’heure fut paffée. Mais il lui répondit, 
avec autant de fierté que de dédain que 
fon Commandant ne méritoit pas qu’il 
répondit à fon compliment d’autre maniè¬ 
re que par la bouche des Moufquets & des 
Canons. Ces paroles ne furent pas plûtôt 
prononcées qu’011 lui fit réprendre la Let¬ 
tre, enfuite on lui rebanda les yeux, & on le 
ramena à la Chaloupe d’où il vogua à tou¬ 
te force vers la Flotte. 

Le lendemain à deux heures après midi 
foixantc Chaloupes abordèrent à terre , 
tranfportant mille ou douze cens hommes, 
qui relièrent fur le fable en fort bon ordre, 
en même teins ces Chaloupes retournèrent 
à leurs Vailfeaux , & revinrent encore deux 
fois au même lieu avec le même nombre 
de troupes, auffi tôt après ils formèrent plu- 
fieurs Bataillons, & fe mirent en marche 
Tambour battant, Drapeaux déployez du 
GÔté de la Ville. Cette defeente qui fc fit 
vis-à-vis de 1 '/Jle d' 0 rUa*u } à une lieue & 
s»! .T demi 
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demi au deffous de Quebec , n agit pourtant 
pas fi diligemment que nos Sauvages ac¬ 
compagne! de deux cens Coureurs de bois, 
& de cinquante Officiers, n’eufient le tems 
de s’aller porter dans un taillis de brouf- 
failles épaiffes, fitué à demi lieue de leur 
débarquement. Comme avec une li petite 
troupe il étoit impoffible de fe battre à dé¬ 
couvert, il falut donc fe refoudre de com¬ 
battre à la manière des Sauvages, c’eft-à* 
dire drefier embufeade fur embufeade dans 
ce bois taillis, qui avoit un quart de lieue 
de traverfe. Cette manière de faire la guer¬ 
re nous réüflit à merveilles j car nous étant 
portez au milieu de ce bois , nous muâ¬ 
mes entrer lesAnglois, enfuitenoustimes 
nos décharges fur eux, & nous nous cou¬ 
châmes ventre à terre jufques a ce qu ils 
euffent fait les leurs, après cela nous nous 
relevâmes, & courant en Pelotons deçà oc 
delà nous réitérâmes nos décharges avec 
tant de fuccès, que ces Milices Angloiies 
ayantaperçû nos Sauvages, laconfulionfc 
le defordre fe mit parmi eux, & leurs ba¬ 
taillons furent rompus; alors chacun cher¬ 
chant fon falut dans la fuite, ils fe lauve- 
rent pèle & mêle > en criant Indians , 1» 
Mans , ce qui fut caufe que nos Sauvages 
firent une fanglante boucherie ce jour la, 
car nous comptâmes environs trois cens 
hommes étendus fur la place, fans autre 
perte de nôtre côté que de dix Coureurs 
de bois, quatre Officiers, & deux Sauvages. 

Le lendemain les Anglois débarquèrent 
quatre pièces de Canon ae bronze niontex 
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lur des affûts de Campagne, & ils fe bat¬ 
tirent vigoureufement, quoi qu’ils fuffent 
auffi mal difciplinez que des gens ramafiTez 
peuvent 1 etre : Car on peut dire qu’ils ne 
manquèrent point de courage , & que s’ils 
ne réuflfrent pas c’eft, parcequ’ilsne con- 
noifloient aucune difcipline militaire, qu’ils 
étoient affaiblis des fatigues de la Mer, & 
qu’enfin le Chevalier milium Phips man¬ 
qua tellement de conduite en cette entre- 
P ri ^ e <l u j{ n’auroit peu mieux faire s’il 
eut été d’intelligence avec nous pour de¬ 
meurer les bras croifez. Ce jour-là fe 
pafla plus tranquillement que le fuivant. 
2 Us voulurent tenter de nouveau le pafla- 
ge de ce bois à la faveur de leur Artille¬ 
rie, mais ils perdirent encore trois ou qua- 
e tre cens hommes & furent enfuïte obligez 
ic; de regagner inceflamment le lieu de leur dc- 
s barquement. De nôtre côté nous perdîmes 
Mr. de St. Helene qui mourut d'une blelîurc 
S qu’il reçût à la jambe & environ quarante 
2; hommes tant François que Sauvages. 
t Cette vidoire que nous remportâmes lur 
les Anglois , nous encouragea tellement 
que nous les fuivimes , jufqueS à leur 
Camp , auprès duquel nous paffames la 
n ^it couchez furie ventre, dans le def- 
fein de les attaquer à la pointe du jour. Ils 
nous en épargnèrent la peine,car ils s’embar¬ 
quèrent à minuit en fi grande confufion que 
: nous^en tuâmes encore environ cinquan- 
, te plûtôt par hazard que par adreffe , dans 
' le terns qu’ils fe jettoient dans leurs chalou¬ 
pes. Le jour étant furvenu nous fîmes 

tranf- 
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tranfportcr à Quebec leurs tentes & leurs 
Canons qu’ih nous avoient lailTei, pendant 
que les Sauvages s’occupoient à chercher 
les morts dans le bois pour les dépouiller. 

Le même jour que la defcente fe fit, 
William Phips leva l’ancre, & vint mouil¬ 
ler avec quatre gros Vaiffeaux à la portée 
du moufquet de la baffe Ville , où nous 
n’avions qu’une feule Batterie de fix Ca¬ 
nons de huit livres de balle. Ils canonnc- 
rent pendant vingt-quatre heures de fi bon¬ 
ne grâce, que le feu de leurs Canons éga- 
loient celui.de laMoufqueterie. Le dom¬ 
mage qu’ils firent aux toits desmaifonsnc 
fe monta qu’à cinqoufixpiftolcs, car pour 
les murailles elles font fi dures , comme 
je vous l’ai expliqué dans ma première 
Lettre, que les boulets ne les fauroient 
entamer. 

Lors que William Phips eut finit fes glo¬ 
rieux exploits, il envoya demander à Mr.de 
Trontenae quelques prifonniers Anglois, en 
échange du Sieur Joliet , de fa femme, de fa 
mere & de quelques matelots, ce qui fut 
exécuté fur le champ. Enfuitc fa flotte 
appareilla pour s’en retourner. Des que les 
trois Vaiffeaux marchands qui s’e'toientca¬ 
chés dans la Rivière du Saguenay l’eurent 
aperceüe au defifous de Taduujjac fillant a 
pleine voile à la faveur d’un vent d’Cüeft, 
ils rembarquèrent leurs Canons, & conti¬ 
nuant leur voyage avec plaifir ils gagne- 
rent Quebec le 12. Novembre. A peine cu¬ 
rent-ils mis leur Cargaifon à terre que le 
grand froid produifit tant de glaces fur le 

Fleuve 
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Fleuve que ces Vaiflfeaux en furent fi en¬ 
dommagez qu’on fut obligé de les échoüer 
au Cul de Sac. Cette fâcheufe gelée me 
chagrina pour le moins autant que Mr. de 
Frontenac , car je me voyois réduit à paffcr 
encore un Hyver en Canada, & ce Géné¬ 
ral émit en peine comment il pourroit don¬ 
ner avis au Roi de cette cntreprife ; mais 
il furvint tout à coup une pluyefuivie d’un 
dégel qui nous réjouit extrêmement l’un & 
l’autre. Aufli-tôt il fit agréer & appareiller 
une Fregate defagréée, avec tant de dili¬ 
gence que fon left , fes voiles, fes corda¬ 
ges & fes matures fe trouvèrent en état 
prefque dans le même tems qu’il en donna 
l’ordre. Dès qu’elle fut prête à faire voile, il 
me dit qu’il s’agifibit de faire un coup d’é¬ 
tat en gagnant la France le plûtôt qu’il fe 
pourroit, & que je devois plûtôt périr que 
de me laiifer prendre parles Ennemis, ou 
de relâcher en quelque Port que ce foit. 
B accompagna ce difeours d’une lettre par¬ 
ticulière pour Monfieur de Seignelai , qui 
, contenoit des chofes très*avantageufespour 
moi. Je partis le vingt-fixiéme de Novem¬ 
bre, ce qu’on n’avoit jamais vûjufqu’alors. 
Il eft vrai que nous l’échapâmes belle à rifle 
aux Coudres , où le vent de Nord-Efi nous 
furprit avec une telle impetuoiité, qu’après 
; av °i r mouillé nous penfâmes chanfir fous 
; les ancres durant la nuit. Le refie de la 
traverse fut^ aifez heureux jufqu’ici , car 
. nous n’efluyâmes qu'une feule tempête. Ce¬ 
pendant les vents contraires que nous trou¬ 
vâmes à ccnt-cinquante lieues des Côtes de 
Tome L K France, 










2i8 Voyages du 
France., nous obligèrent à louvoyer long- 
te ms, ce qui eft caufe que nôtre voyage 
vous paroîtra fi long. Enfin me voici grâ¬ 
ce au Seigneur heureufement débarqué es 
cette Ville , d’où je partirai demain pour 
Ver failles, j’aprens que vous êtes en Pro¬ 
vince, & que Mr. dcSeignelat eft allé faire 
le voyage d’un autre monde, bien différent 
de celui d’où je viens. C’eft affurément le 
plus grand malheur qui pouvoit arriver à la 
Marine de France, aux Colonies des deux 
Amériques, & de mqi en particulier, puifque 
la lettre que Mr. de Frontenac lui écrivoit 
en ma faveur m’eft inutile par fa mort. 

J e fuis, Monficur vôtre &c. 

A la Rochelle le 12 Janvier 1692. 
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LETTRE XXI. 

Qui contient une defiription des Bureaux 
des Minières d'Etat , Cr les fervices 
mal reccmpenfez. k la Cour . 



ONSIEUR, 


Je reçus à Paris la lettre que vous m’é- 
crivitcs il y a deux mois, mais je ne pus y 
répondre, parce que mes affaires n’étoient 
pas encore finies. A prefent que je fuis 
de retour à la Rochelle , j’ai tout le loifîrdc 
yous informer de ce qui m’eft arrivé de¬ 
puis mon retour en France. Dès que j’ar¬ 
rivai à Verfailles je fus faluer Mr. de Pont - 
char train qui avoit fuccedé à Mr. de Sei- 
gnelai. Je lui dis que Mr. de Frontenac m'a- 
voit donné une lettre pourceMiniftre, où 
il lui faifoit mention de mes fervices. Je 
lui remontrai qu’ayant trouvé mes biens fai¬ 
lle & ptufjeurs procès à vuider où ma pre- 
fence étoit néceffaire , je croyois que le 
Roi voudroit bien agréer que je quitallc 
K 2 le 










220 V O Y A G E $ D V 

le fervice. Il me répondit qu il etoit in¬ 
formé de l’état de mes affaires auxquelles 
j’avois tout le tems de vaquer jufqu’au de- 
part des derniers Vaiffeaux qui doivent par¬ 
tir cette année pour Quebec , où il prétend 
que je retourne. Cette rcponfe me fit quit¬ 
ter Verfailles pour aller à Paris , où mes pa- 
rens me plongèrent dans la Confultation de 
plufieurs Avocats qui trouvèrent mes affai¬ 
res li broüillées, qu’ils ne croy oient pas 
que j’en pulfe voir fi-tôt la fin. cependant 
les écus que je fu$ obligé de debourfer pour 
cetteConlultation me dégoûta fi fort de plai¬ 
der contre des parties fi accréditées au Par¬ 
lement de Paris, que j’aimai prefque au¬ 
tant perdre ma légitime , que d’entrer en 
procès avec elles. Je ne laiffai pourtant 
pas de demander une provifion fuîmes 
biens confifquez en vertu de ce que j ctois 
adtuellcment au fervice. Ce fut avec tant 
de peine & de frais que je la follicitai, que 
quand ces puiffms Adverfaires n’auroient 
pas eu le pouvoir de l’empêcher, la tom¬ 
me qu’on auroit pu m’adjuger, nauroit 
pas été fuffifante pour payer les dépens que 
je fus obligé de faire. Meffieurs de Br* 
gelone font fort honnêtes gens, comme vous 
favez. 11 efl vrai que comme il aiment plus 
les piftoles que leurs Pareils ils fe conten¬ 
tèrent de m honorer de leurs confeils, mais 
leur libéralité ne s’étendit pas plus loin, et 
' j’aurois été très mal dans mes affaires lijc 
n’avois pas trouvé d’autre relïburce que la 
leur. L’Abbé à'Eccouttes , plus liberal,quoi¬ 
que moins riche qu’eux, me fit prelent e 
^ cent 
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cent Louis que j’employai aux frais que j’ai 
été obligé de faire pour être reçû dans l’Or¬ 
dre de S. Lazare , dont la cérémonie qui 
s’en fit dans la chambre de Mr. àeLouvoà 
dura moins de tems que celui de compter 
la fomme au Tréfor. J’efpérois que ce 
généreux Abbé me donneroit enfuite quel¬ 
ques bénéfices (impies dont il pouvoit fe 
défaire en ma faveur fans s’incommoder, 
mais un lcrupule de confcience l’en em¬ 
pêcha. Il fallut donc me refoudre à la fin 
d’aller à Verfailles pour y faire le métier de 
folliciteur d’emploi, qui eft le plus dur & 
le plus chagrinant qui foit au monde. 
Imaginez-vous, Monlieur, qu’à ce Royal 
féjour les écus s’envolent fans qu’on fça- 
che qu’elle route ils prennent. Il faut de¬ 
meurer patiemment cinq ou fix heures par 
jour dans les apartcmens de Mr. de Pont- 
char tram , pour fe faire voir toutes les fois 
qu’il fort & qu’il entre. 

A peine commencent-il à paroîtrc que 
chacun s’empreffe à préfenter des Mémoi¬ 
res accompagnez de cinquante raifons que 
le vent emporte ordinairement. A mefure 
qu’il reçoit ces Placets il les donne à quel¬ 
que Secrétaire qui le fuit, celui-ci les por¬ 
te à Meilleurs dp la Touche, de Begon , & 
de Salnherri , dont les Laquais reçoivent 
les piftoîes de la plupart des Officiers, qui 
fans cet expédient courroient grand rif- 
que de s’enrumer à la porte des Bureau* 
de ces Commis; c’eft dis-je d’où leur bon 
& leur mauvais deftin doit néceffairement 
fortir. Defabufez-vous, Monfieur, de la 
K 3 pro- 
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protection des Grands Seigneurs, le tems 
n’cft Plus que les Miniftres leur accordent 
tout ce qu’ils demandoient pour leurs bâ- 
tars, pour leurs laquais, ou pour leurs val- 
faux. 11 n’y a que deux ou trois Princes 
ou Ducs de la grande faveur qui veuillent 
fe mêler de protéger les gens qui ne leur 
appartiennent point, encore s’ils le font 
'c’eft bien rarement, car vous lavez que la 
Nobleffc de France étant allez mal dans 
fes affaires, ces gros Seigneurs ont fouvent 
de pauvres alliez pour leiquels ils font obli¬ 
gez de demander des Emplois qui les laF 
fent fubfiftcr. Les Miniftres font aujour¬ 
d’hui fur le pied de tout relufer aux pre* 
miers de la Cour , en leur répondant 
que le Roi veut ceci , & qu’il ne veut pas 
cela: & pour ce qui eft du mérite onnele 
reçoit point dans leurs Bureaux ; c clt un 
mônftre fi effroyable qu’il eft en horreur 
chez la plupart de ces Miniftres. Ce font 
eux, pour a in fi dire, qui difpofent des Ch. - 
gès, quoi qu’il paroiffe que ce fort le Roi. 
Ils font tout ce qu’ils veulent fansetreobh- 
gcz de lui rendre compte, car il s ea rapor 
te à leur zélé & à l’attachement: qu ils do - 
- vent avoir pour le bien de Ion fervi“. 1 
lui portent des extraits ou le mente des 01 
liciers qu’ils prétendent avancer e^ upp 
fé, ou du moins très-exagere Ma. 1 
Mémoires de ceux qui ne leurfolié 
'n’ont garde de paroitre. Je fuis bien tacne 
d’être obligé de vous dire cette vente, J 
ne cite aucun Minilhe en particulier, car 
ils ne font pas tous fur ce pied-la. J*n 
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connois qui feroient au dcfefpoir de faire 
la moindre injuftice à qui que ce foit r & 
qui ne fouffriroient pas que leurs Suiflës, 
leurs^ Laquais , ni meme leurs Commis 
s’intrigailènt pour l’avancement de certai¬ 
nes gens par la voye des piftoles. Ces ha¬ 
biles intrigaus font indirectement plus d’Of- 
ficiers. que vous n’avez de cheveux à la tête* 
ce^qui fait qu’on les faluë d’une lieue, & 
qu’on les traite aufïi férieufement de Mon- 
['t . Jieur que leur maître de IMrafeigneur & de 
Grandeur. Ce font des titres que nos Mi-, 
i niftres & nos Secrétaires d’Etat ont acquis 
i: aulîi glorieufement que nos Evêques. Il 
1 ne faut donc pas s’étonner de ce que les 
Officiers Généraux eux-mêmes ont toujours 
à la bouche les mots deMonfeigneur &de 
Grandeur, en attendant que celui d’Excel- 
lence s’y joigne auffi. Je vous jure, Mon- 
j Heur , que je pourrois trouver matière à 
( compofer un Livre de trois cens pages in 
g toho : fi je voulois faire un ample détail 
des intrigues des Bureaux , des moyens 
dont les folliciteurs fe fervent pour venir 
. a leur fins, des infignes friponneries de cer¬ 
taines gens, & de la patience dont il faut 
que les Officiers fe muniffent ; du mépris 
qu on fait de ceux qui n’ont d’autre recom- 
.• mandation que leur mérité , & généralc- 
, ment^de toutes les injuflices qui fe font à 
1 infçu du Roi. Quoi qu’il en foit, après 
avoir inutilement fol licite ce queje croyois 
etre en droit d’obtenir en reconnoilfancedc 
mes fervices, on fe contenta de me dire que 
le K01 ordonnoit à Mr. de trontcnac de me 
K 4 pour- 
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pourvoir le plus avantageufement qu il le 
pourroit quand l’occafion s en préfenteroit; 
de forte qu’il me fallut contenter de cette 
réponfc, & me refoudre à demeurer éternel¬ 
lement Capitaine, fachant bien que ce Gou¬ 
verneur ne me pouvoir donner rien au delà. 

je partis de Ver faille s pour me rendre in- 
celïamment en cette Ville, d où j’allai re¬ 
cevoir les ordres de Mr. de Rochefort. 11 
me dit qu’on preparoit le Vaiffeau VHonoré, 
& qu’auffi-tôt qu’il feroit prêt je pourrois fai¬ 
re voile. Il me recommanda le Chevalier de 
Maupeou , neveu de Madame de Pont- 
chartram , qui doit faire le voyage avec 
moi. Ce Gentilhomme, curieux de voir 
les Terres de Canada , e(t venu de: Paris tres 
bien accompagné ; on a beau lui reprefen- 
ter la longueur du voyage, les incommo¬ 
dité! de la Mer, & le peu d’agreement 
qu’on trouve en cePais-là, toutes ces rai- 
fons ne fervent qu’à augmenter fa cunoli- 
Mr le Comte d'Aunai doit nous et- 
corter îufques à ce que nous foyons Nord 
& Sud du Cap de Fimflere , & lors que nous 
ferons à cette hauteur il reviendra a Rock- 
fort. Nous n’attendons autre choie que le 
vent pour mettre en Mer. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A la Rochelle le l 6 . Juillet 1691. 


L ET- 






LETTRE XXII. 


Qui contient le départ de l'Auteur de la Ro¬ 
chelle pour Qiicbec, fa Navigation juf- 
qu’h Pentre'e du Fleuve Saint Laurent. 
Rencontre d'un Taiffeau Anglois qu'il 
combatif . Son Vaijfhau échoue. Naviga¬ 
tion du Fleuve Saint Laurent. Nouvel¬ 
le qu'un Parti ^'Anglois O?" ^’ïroquois 
a défait un Corps de Troupes Fran- 
çoifes. 



ONS1EUR, 


Deux jours après que je vous eus écrit, 
nous appareillâmes de la Rade de \x Ro¬ 
chelle ^ pour faire la grande traverfe de Ca¬ 
nada. Le $. Août nous apperçûmes un 
grand Vaiiïèau à qui Mr. le Comte d'du- 
nay donna chafle, & comme le lien étoit 
meilleur voilier, au bout de trois heures il 
fe trouva bord à bord de ce Navire, le¬ 
quel arbora fur le champ fon Pavillon Gé¬ 
nois. On tira quelque coups de Canon à 
K s fon 
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fon Avant pour l’obliger d’amener, maïs 
l’obilination du Capitaine fut caufe que 
Mr. Miunày fit tirer fur leCorps duV aiffeau, 
dont quatre ou cinq Matelots en ayant perdu 
la vie, le relie de l’équipage fut obligé de 
mettre la Chaloupe en mer pour porter à 
fon bord fes Pafifeports & Connoiffemens. 
Le 10. après avoir pris hauteur, & les Pi¬ 
lotes s’eftimant être Nord & Sud du Cap 
Je intjlerrc , Mr. d'Aunay m’envoya fon Ca¬ 
not pour me dire qu’il s’en retournoit. Je 
lui écrivis une Lettre dcremerciment. Le 
Pere Bechefer Jeluite, qui avoit été plufieurs 
années Supérieur du Collège de Québec, 
où il alloit encore en la même qualité, 
fut obligé de fe jetter dans ce Canot pour 
retourner en France, s’étant trouvé toujours 
incommodé depuis le premier jour que 
nous mîmes en mer. Le 23. d’Août nous 
e/Payâmes un gros coup de vent de Nord- 

Oiielt, qui dura vingt-quatre heures, à cent 
lieues du Banc de Terre-Neuve. La tem¬ 
pête étant finie, il furvint un vent de Nord- 
Elt, qui nous pouffa en dix ou douze jours 
â l’entrée du Fleuve Saint Laurent. Le 6. 
Septembre nous découvrîmes un Vaiffeau 
qui de la Côte de Gafpe' portoic fur nous a 
pleine voile. Nous crûmes d’abord quil 
étoit François, & qu’il venoit de Qnebec, 
mais fa manœuvre nous l’ayant fait con- 
noître une heure après pour ennemi, nous 
nous mîmes en état de combattre, & com¬ 
me il n’étoit pas plus d’une lieue au ve» 
lors que nous le connûmes pour tel, ne 
tarda pas en arrivant à pleine voile de le 
r trouver 
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trouver bien-tôt à la portée du moufquet. 

Il arbora d’abord Pavillon Anglois en nous 
lâchant fa bordée. Nous arborâmes auffi , 
le nôtre en le payant de la même mon- 
noye. Le Combat dura deux heures, fai- 
tant toujours feu de part & d’autre, mais 
comme la mer étoit agitée, nous fûmes 
obligez de nous quitter à l’entrée de la 
nui 't fâns nous être fait grand mal. Nous 
en fumes quitte pour deux Matelots eftro- 
picz, & pour vingt-huit ou trente coups 
de boulets dans nos Mâts, dans nos Ver¬ 
gues & dans les œuvres mortes. Deux 
jours après nous rencontrâmes Mr. Duta, 
qui montoit le Hasardeux, & s’en retour- 
noit en France, convoyant dix ou douze 
V aiucaux Marchands. Il me donna des 
rafiaichiilemens , & il m’apprit quelques 
nouvelles du Canada qui me firent plaifir. 
Nous pourfuivîmes nôtre route malgré Je 
vent de Sud-Oiicft, qui nous obligea de 
courir bord fur bord lufqu’à Portneuf près 
de Tadozijjac . Nous échouâmes en ce lieu- 
la^par la faute du Pilote Côtier, qui pour 
s ure obftiné à donner fonds trop près de 
terre, penfa être la caufe d’un naufrage. 

A minuit le Vaiffeau donna de fi fortes 
cu.ces que je le croyois entre-ouvert, mais 
la marée fe retirant peu à peu, il demeura 
couché fur le côté fans paroître endom- 
mage. Je fis porter aufîi-tôt un ancre de 
touee au large , amarré à plufieurs gre¬ 
lins épices bout à bout, & le lendemainla 
rnarée ayant remonté & remis le Vaiffeau 
a flot, je fis haller deffus avec leCabeftan 
K 6 Le 
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Le 13. nous mouillâmes près d el'Ifle Rou- 
5?, & le lendemain 14. nous franchîmes 
ce pacage fans danger, à la faveur d’un 
beau frais de Nord-Elt. 

Le if. nous mouillâmes à l'IJle aux Liè¬ 
vres. Le 16. nous pallâmes l'ifle aux Cou- 
dres , le 17. nous arrivâmes à la traverfe 
du Cap Tourmente, & le jour fuivant nous 
ancrâmes dans ce Port. Au relie, nous 
eûmes les plus beaux jours de Soleil qu’on 
ait jamais eu de l’embouchure du Fleuve 
jufqu’ici. J’eus tout le loifir & la com¬ 
modité de confidérer les Côtes à droit & 
à gauche, pendant que nous louvoyons. 
Je demandai aux Pilotes, voyant tant de 
Rivières à la Bande du Sud, pourquoi les 
VailTeaux avoient accoûtumé de ranger 
celle du Nord, où il ne fe trouve que le 
moüiilage des Papinachois , les Sept IJles & 
Porlneuf. Ils me répondirent que latra- 
hifon ordinaire du fougueux ventdcNord- 
Oüeft, qui régne les trois quarts de l’an¬ 
née fur ce Fleuve, étoit caufe qu’on no- 
foit s’éloigner de la Côte du Nord, &quu 
n'y a quelles mois de Juin, JuiHet&Août 
qui puifïènt être les afiurateurs d’un Vail- 
feau qui rangeroit celle du Sud. Sur ce 

pied-là, je juge que cette Navigation du 

Sud feroit fans cela plus belle, plus facile 
& moins dangereufe que l’autre, parce 
-ûji’on pourroit moüiller tous les foirs a 
l’entrée des Rivières qui fe déchargent le 
long de cette Côte, & qu’ainlî l’on ne le- 
roit pas expofé de louvoyer nuit 6t jour, 
en virant fans ceüè de bord, comme on 
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eft obligé de faire lors qu’on range celle 
du Nord. Voilà, Moniieur, ce que j’ai 
à vous dire de la Navigation de ce Fleu¬ 
ve, dont j’aurai occalion de vous parler 
encore. Dès que nôtre VailTeau fut afour- 
ché devant Quebec , je mis pied à terre avec 
ôàr. ie Chevalier de Meattpou que je con¬ 
duits chez Afr. de Frontenac , qui comme 
à moi voulut bien lui faire offre de fa ta¬ 
ble & de la maifon. ,, On m’apprit que 
11 trois cens Anglois , & deux cens Iroquois 
» se'toient approchez il y a deux mois de 
;; „ 1 Ille de Montai ; que le Gouverneur de 

„ cette Me ayant fait paffer quinze Com- 
„ pagnies de l’autre côté du Fleuve dans 
11 h” 1 Prairie de la Madeleine pour lesatten- 
,, dre de pied ferme , un détachement 
n 55 de ce Parti ennemi avoit furpris, à la 
if „ faveur de la nuit, les fentinelles avan- 
„ cées, & que tout le Corps ayant joint, 
il 55 Ds donnèrent tête baiflè'e avec tant d’in- 
ï 55 trépidité & de courage fur les Corps de 
55 Garde, & fur le Camp dans un même 
55 teins, qu’il ctoit relié fur la place plus 
„ de trois cens Soldats, deux Capitaines, 

■ „ fix Lieutenans , & cinq Enfeignes, & 

„ qu’après cette fatale expédition Mr. de 
„ Valrenes Capitaine de Marine étoit parti 
„ de Monreal avec un détachement de 
3 55 François & de Sauvages pour aller au 

, 55 fort Chambli ( de crainte que ces Iro- 

„ quois ne s’emparalfent de ce polie ) lc- 
„ quel ayant rencontré dans fa toute un 
i 55 autre Parti d Anglois Sc d’ Iroquois , il les 
„ avoit attaqué avec vigueur, & les avoit 
„ défaits. K 7 Toutes 
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Toutes ces différentes avantures me font 
conjeàurer, qu’on aura beaucoup plus de 
peine que l’on ne s’imagine à faire une 
bonne Paix avec les cinq Nations lroquoi - 
fes. Mr. de Frontenac a donné les ordres 
néceffaires aux Habitations circonvoifines, 
pour faire tranfporter une grande quantité 
de pieux & de chaux durant l’hiver, aux 
environs de cette Ville. Adieu Monsieur, 
les derniers Vaiffeaux qui doivent partir 
pour France, feront voile dans trois ou 
quatre jours. 

JefuisMonfieur vôtre &c. 

A Que bec, le 10. Novembre 1691. 
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LETTRE XXIII. 

Qui contient la prife de quelques Bâtiment 
Anglois , un Parti ^’lroquois défait, un 
Iroquois efl brûlé tout vif à Québec. Un 
autre Parti de ces Barbares furprend des 
Coureurs de bois, efl en fuitefurprts lui-mc- 
rne. Mr. de Frontenac propofe un projet 
d’entreprife à l’Auteur. L’Auteur part 
dans une Fregate pour aller en France , 
& relâche a Plaifance , cm une Flote 
Angloife vient pour enlever ce pojle. 
Elle manque fon coup. L’Auteur con¬ 
tinue fon voyage. 


Monsieur, 

Cette Lettre vient de Bretagne, & non 
pas de Canada , d’où je fuis parti inopiné¬ 
ment, pour repaflèr en France deux mois 
après avoir reçû vôtre Lettre, à laquelle 
je n’ai pû répondre faute de commodité. 

Vous 
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Vous me dites que vous êtes fatisfaits de 
la defeription que je vous ai envoyée du 
Fleuve Saint Laurent, & que vous feriez 
bien aife d’en avoir une aufiiexa&edetous 
les Païs du Canada. J’aurois de la peine 
à vous contenter pour le prefent, parce 
qu’il me faut du tems pour mettre tous 
mes Mémoires en ordre , c’eft pourquoi 
vous ne trouverez, pas mauvais que je vous 
prie de fufpendre vôtre curiofité pour quel¬ 
que tems. En attendant, voici la relation 
de ce qui eft arrivé en Canada, qui vous 
pourra faire du plaifir. Auffi-tôt que les 
VaiiTeaux furent partis de Québec l’année 
dernière , ^lr. de Frontenac lit tracer le 
Plan de l’enceinte de la Ville, & tous les 
matériaux propres pour la conftruction de 
quelques redoutes de pierres y ayant ete 
tranfportez, il la lit fortifier durant 1 Lt. 
Il y avoit quelques jours qu’on avoit ame¬ 
né prifonnier à Quebec un Gentilhommede 
la Nouvelle Angleterre nommé Mr. deM- 
ron, qui fut pris dans la Rivière de Kent- 
beki fur les Côtes de l'Acadie avec trois Ba- 

timens qui lui appartenoient, & commeü 

eft fort galant homme, Mr. de Frontenac k 
logea chez lui, & le traita avec toute for¬ 
te d’honnêteté. Vers le commencement 
de cette année, ce Gouverneur donna 1 
commandement d’un Parti de cent cin¬ 
quante Soldats au Chevalier 
pour aller fur les glaces du cote du fort 
de Frontenac , cinquante Sauvages amis le 
joignirent à ce Parti. Ils rencontréfenu 
trente ou quarante lieues du MonreA^ 
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troupe de foixante Iroquois. Ceux-ci furent 
découverts par les piftes de quelques-uns 
de leurs Chaffeurs qui s’étoient écartez du 
Gabanage, & le jour fuivant ils furent tous 
lurpris, égorgez, ou faits prifonniers. Le 
or. de la Plante qui vivoit dans l’efclavagc 
chez ces malheureux, eût le bonheur de 
le trouver envelopé dans cette déroute, & 
ü aiurpit été tué comme fes Maîtres, s’il 
n eut crié de toute fa force > miséricorde , 
fauvez*-moi , je fuis François. Il étoit un des 
quatre Officiers qui eurent le malheur d’ê¬ 
tre pris dans la funefte incurfion que ces 
tigres firent dans 1’Ifle de Monreal , com¬ 
me je vous l’ai dit dans ma dixfeptiéme 
Lettre. Le Chevalier de Beaucour s’en re¬ 
vint à la Colonie avec fon Parti, il emme¬ 
na douze îrcquois qu’il avoit fait prifon- 
’ mers qui furent auffi-tôt conduits à Qttebec. 
Des qu’ils y furent arrivez Mr. de Fronte¬ 
nac condamna fort judicieufèment les deux 
plus méchans de la Bande à être brûlez 
tous vifs & à petit feu. Cette Sentence ef¬ 
fraya extrêmement Madame l’Intendante 
& les Jefuites, il n’y eût point de fuppli- 
cation que cette Dame ne fit pour tâcher 
de faire modérer cette terrible Sentence, 
mais ce Juge fut inexorable, & les Jefui- 
tes employèrent en vain toute leur élo¬ 
quence pour ce fujet. ,, Ce Gouverneur 
" 5» l eur répondit, qu’il falloit de toute né- 

’ „ ceffité taire un exemple rigoureux pour 

î, intimider les Iroquois ; que comme ces 
„ Barbares brûlent prefque tous les Fran- 
» çois qui ont le malfieur de tomber entre 

„ leurs 
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„ leurs mains, il falloit les traiter delà 
,, même manière, puis que l’indulgence 
„ qu’on avoir eu pour eux jufqu’à prefent 
„ fembloit les autorifer de s’approcher de 
„ nos Plantations, d’autant plus qu’ils ne 
v courroienc point d’autre rifque, que ce- 
„ lui d’être pris & garde* en faifant bon- 
„ ne chere chez leurs Maîtres, mais que 
„ des qu’ils apprendront que les François 
„ les font brûler, ils fe garderoient bien 
*, de s’avancer à l’avenir avec tant de har- 
„ dieffe jufqu’aux portes de nos Villes; 
„ & qu’enfin l’arrêt de mort étant pro- 
„ nonce, il falloit que ces deux malheu- 
„ reux fe préparaient à faire le voyage de 
„ l’autre monde. L’obftination de Mr. 
de Frontenac parut furprenante, lui qui 
avoit, peu de tems auparavant, favorite 
l’évafion de trois ou quatre perfonnes cou¬ 
pables de mort, aux inftantes prières de 
Madame l’Intendante ; nonobftant la fer¬ 
me réfolution de Mr. de Frontenac , elle 
ne 1 ailla pas de redoubler fes inllances, 
mais elle ne pût jamais le fléchir à l’égard 
de ces deux miférables. Il fallut donc leur 
envoyer des Jcfuites pour lesbâtifer, & les 
engager à reconnoître la Trinité, l’Incar¬ 
nation, les Joyes du Paradis, & leurre- 
prefenter les peines de l’Enfer dans l etpa- 
ce de huit ou dix heures. Vousm’avoüe- 
rez, Moniteur, que c’eft traiter ces grands 
Mifléres bien cavalièrement, & les expo- 
fer à la rifée d’un lroquois , que de les lui 
vouloir faire comprendre li à la hâte. S ils 
prirent ces vérité* pour des chanfons > je 

n’en 
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n’en foi rien, mais ce que je puis vous di¬ 
re, c’eft que du moment qu’on leur eût 
annoncé cette fatale nouvelle, ils renvoyè¬ 
rent ces bons Peres lans les vouloir écou¬ 
ter : enfuite ils fe mirent à chanter la 
Chanlbn de mort fuivant la coûtume Sau¬ 
vage. Quelque charitable perfonne leur 
ayant fait jetter un couteau dans laprifon, 
le moins courageux des deux, le le plon¬ 
gea dans le fein, dont il mourut fur le 
champ. Quelques jeunes Hâtons de Lorete 
âgez de quatorze à quinze ans , vinrent 
prendre l’autre, & l’amenèrent fur le Cap 
au Diamant où ils avoient eu la précau¬ 
tion de faire un grand amas de bois. 11 
courut à la mort avec plus d’indifférence 
que Socrate n’auroit fait, s’il fe fut trouvé 
en pareil cas. Pendant le fupplice, il ne 
cefla de chanter, „ qu’il étoit Guerrier, 
„ brave & intrépide, que le genre de mort 
„ le plus cruel ne pourroit jamais ébran- 
„ 1er fon courage, qu’il n’y auroit point 
„ de tourmens capables de lui arracher un 
„ cri, que fon camarade avoit étéunpol- 
„ trou de s’êtrc tué lui-même parlacrain- 
„ te des tourmens, & qu’enfin s’il étoit 
brûlé, il avoit la confolation d’avoir fait 
„ le même traitement à plufieurs François 
„ & Murons. Tout ce qu’il difoit étoit 
vrai, fur tout à l’égard de fon courage & 
de fa fermeté, car je puis vous jurer avec 
toute vérité qu’il ne jetta ni larmes , ni 
foûpirs ; au contraire, pendant qu’il fouf- 
froit les plus horribles tourmens qu’on 
puifle inventer , & qui durèrent environ 

l’efpacc 
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l’efpacc de trois heures, il ne ccfTa pas un 
moment de chanter. On lui riflola la plan¬ 
te des pieds devant deux grofTes pierres 
toutes rouges plus d’un quart d’heure: on 
fuma le bout de fes doigts dans le Four¬ 
neau des pipes allumées, fans qu’il retirât 
la main. Enfuite on lui coupa les join¬ 
tures les unes après les autres : On tordit 
les nerfs de fes jambes & de fes bras avec 
une petite verge de fer, de telle manière 
qu’il n’eft pas poffible de l’exprimer. En¬ 
fin après plulieurs autres fupplices on leva 
fa chevelure de forte qu’il 11e lui reftoit 
que le crâne, fur lequel ces jeunes Bour¬ 
reaux alloient mettre du fable brûlant, 
lors qu’un efclave des Hurons de Lwete, 
le vint affommer d’un coup de maffuë, 
qu’il lui déchargea fur la tête par ordre de 
Madame l’Intendante pour faire cefferfon 
martyre. Pour moi, je vous jure que le 
prélude de cette tragédie me fit tant d’hor¬ 
reur, que je n’eus pas la curiofité d’en 
voir la fin, ni d’entendre chanter ce pau¬ 
vre miférable jufqu’au dernier moment de 
fa vie. J en al tant vû brûler malgré moi, 
chez les Peuples où je me fuis trouvé pen¬ 
dant le cours de mes Voyages, que je n’y 
fçaurois penfer fans peine. C’eft un fpec- 
tacle où on eft obligé d’afiifter lors qu’on 
fc trouve malheureufement chez les Na¬ 
tions Sauvages, qui mettent enpratiquece 
cruel genre de mort envers leurs prifon- 
niers de guerre ; car comme je vous l’ai 
dit dans une de mes Lettres, tous les Sau¬ 
vages n’exercent pas cette barbarie. Ce 
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qui elt de plus gênant pour un honnête 
homme, c’eft qu’il eft obligé d’être témoin 
des tour mens qu’on fait fouffrir à ces for- 
tes de martyrs, car fi l’on prétendoit s’en 
detendre ou marquer de la compalïion 
pour eux , on pafiferoit dans leur efprit 
pour un homme fans courage. 

Dès que la Navigation' fut libre , le 
oieur de Saint Michel Canadien , partit du 
Monreal pour aller dans les Lacs des Ca- 
fiors à la tête d’un Parti de Coureurs de 
bois, qui conduifoient plufieurs Canots 
chargez de Marchandifes propres aux'Sau- 

• vages. Us rencontrèrent en faifant le por¬ 
tage du Long Saut dans la Rivière des Ou- 
taouas foixantc Iroquois , qui les ayant fur- 
pris les égorgèrent, à la réferve de quatre, 
qui furent allez heureux d’échaper, & d’en 

3 apporter la nouvelle à Monreal. Audi- 
R t^t qu’011 eût appris ce funefte accident, 
s Mr. le Chevalier de Vaudreuil le mit en 
Canot avec un détachement pour aller à 

• 1 a pourfuite de ce Parti Iraq ions , il fut fui- 
vi par cent Canadiens à p *r quelques Sau¬ 
vages Alliez. Je ne fçai par quel hazurd 
il eut le bonheur de les atteindre ; il les 

15 fhrprit & les attaqua avec vigueur, ils fe 
il / battirent en defefpérez, mais à la fin ils 
furent défaits. Il en coûta la vie à plufieurs 
de nos Sauvages, & à trois de nos Offi- 
ciers.^ Les l oquois qu’on prit furent amc- 
js. à la Ville de Monreal , auprès de la¬ 

quelle on les régala d’une falve de coups 
de bacons. 

\ Vers le commencement du mois de 

Juillet, 
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juillet, Mr. de Frontenac ayant reçu quel¬ 
ques nouvelles du Commandant des Lacs, 
il me parla d’un certain projet d’entrepri- 
fe, dont je lui avois fait voir l'importance 
depuis long-tems; & comme il n’avoitpas 
d’abord conlîdéré avec affez^d’attemion 
tous les avantages que l’on en pourroit 
tirer, & qu’il avoit trouvé au contraire 
beaucoup de difficultés pour l’cxecuter, 
c’eft ce qui lui avoit fait négliger cette af¬ 
faire ; voici en quoi elle confifte. 

Je vous ai marqué par ma dix-feptiéme 
Lettre la conféquence & l’utilité des Forts 
de J Frontenac & de Niagara , & que dans la 
conjoncture où fe trouvoit alors Mr. De- 
nonviHc , il lui étoit impoffible de les pou¬ 
voir conferver. Vous aurez auffi remar¬ 
qué les avantages que les Sauvages ont fur 
les Européans dans la manière de foire la 
guerre dans les Forets de ce vafte Conti¬ 
nent. Comme nous ne pouvons détruire 
les Iroquois avec nos feules Forces, nous 
fommes obligea de toute néceflité d avoir 
recours à nos Sauvages Alliez. 11 cU cer¬ 
tain que comme ils prévoyent que li ccs 
Barbares peuvent venir à bout de détruire 
nos Colonies , tôt ou tard ils feront 
fubjuguez par ces Barbares comme u e t 
arrivé à plulieurs autres Nations ; il 
de leur intérêt de s’unir avec, nous pour 
détruire ces Bandits. Or puis qu ils ont 
cette bonne volonté, il faut leur faciliter 
les moyens de l’cxecuter, car vous pouvez 
bien croire que tous Sauvages qu’ils lont, 
ils ne feront pas a/fez dépourvûs de bon 
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Tons pour s’écarter deux ou trois cens lieues 
; de leurs Pais , & aller faire la guerre à 
leurs ennemis, fans être fûrs de trouver 
une retraite, pour pouvoir s’y repofer &y 
prendre des munitions. Il n’eft donc que- 
ftion que de conftruirc des Forts fur les 
Terres des Iroquois , & de les conferver 
malgré eux. C’eft, Monficur, ce que j’ai 
propofé il y a plus d’un an à Mr. de Fron¬ 
tenac , & c’cfl: ce qu’il veut que j’entrepren¬ 
ne aujourd’hui. Je prétens donc de faire 
fubfifter trois Forts par la voye des Lacs, 
1 avec des Bâtimens qui vogueront à la ra¬ 
me que je ferai conîtruire à ma fantaifîe, 
îefquels étant légers & de grand port, ca- 
v leront & navigueront également bien à 
la rame & à la voile, & feront même de 
f bonne défenfe contre l’impétuolité des flots. 
- Je demande cinquante Matelots Bafqxês , 
I car ils font connus pour les plus adroits 
>: & les plus habiles Mariniers qui foient au 

fi' monde. II me faut encore deux cens Sol¬ 
dats choifis dans les Troupes de Canada . 
je ferai trois petits Fortins en ditférens en- 
f droits, l’un à la décharge du Lac Errie, 
que vous verrez fur ma Carte de Canada, 
fous le nom de Fort fuppofe , auiïi-bienque 
0 les deux autres. Je conftruirai le fécond 
t au meme lieu où étoit celui que j’ai main- 
(v tenu les années 1687. & 1688. & dont je 
vous ai parlé dans ma quatorzième & quin- 
|i ^iéme Lettre, & le troifiéme à la pointe 
s; de l’embouchure de la Baye de ' Toronto fur 
le même Lac : quatre-vingt-dix hommes 
fuffiront pour garder ces trois Redoutes, 

& 
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& moins encore, car les Iroquois qui n’ont 
jamais vû de Canon qu’en peinture, & 
aufquels une once de poudre eft plus pré- 
cieufe, qu’un Loüis d’or, ne fe font ja* 
mais ingérez d’attaquer aucune forte de 
Fortification. Je demande au Roi pour 
l’execution de cette entreprife quinze mil¬ 
le écus par an , pour nourriture, entre¬ 
tien, fubfiftance & falaire de ces deux cens 
cinquante hommes. Il m’eft tres-facilede 
tranfporter avec ces Bâtimens quatre cens 
Sauvages dans le Pais des Iroquois , quand 
je voudrai. J’en puis convoyer deux mil¬ 
le , & porter autant de facs de bled d’Inde 
qu’il en faudra pour l’entretien de ces Forts 
durant l’Hiver & l’Eté. Il éft aifé de faire 
des ChafTes abondantes dans toutes les Mes, 
d’entreprendre des traverfes dans les Lacs, 
de pourfuivre les Iroquois dans leurs Ca¬ 
nots & les couler à fond avec d’autant plus 
de facilité, que mes Bâtimens feront lé¬ 
gers, & mes gens s’y battront à couvert. 
Enfin, fi vous voyez le Mémoire que je 
dois prefenter à Mr. de PonUharîrain , 
vous trouveriez que cette entreprit cttia 
ni ne belle & la plus utile qu’on puiüe taire 
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de conduire cette entreprife, & qu’il croit 
que je réüffirai, mais peut-être qu’il auroit 
pu trouver d’autres perfonnes quïconnoif' 
lent mieux que moi le Pais & les manie** 
rcs des Sauvages : d’un autre côté par un 
hazard peu avantageux pour moi, je me 
luis aquis leur eftime & leur amitié, & 
ccft a mon avis la feule raifon qui a en¬ 
gage Mr. de Lrontenac de me choilir préfé¬ 
rablement à tout autre. Le 27. Juillet ce 
: Gouverneur m’ayant donné fes paquets 
pour la Cour, & la petite Fregatela 

ét ant agréée & appareillée félon les 
ordres qu’il en avoit donné, je m’embar¬ 
quai dans le Port de Québec , & ayant fait 
voile, au bout de cinq jours de Navi^a- 
s tion nous rencontrâmes par le travers des 
Monts Notre-Dame dans le Fleuve de Suint 
i Laurent, douze Vaifleaux Marchands qui 
, venoient de France fous l’efcorte de Mr 
ï Alberville, qui monroit le Vailfeau nom- 
: me/' p 0 h. .Le 8. d’Août, nous fortîmes 
. de la Paye Saint Laurent, à la faveu. d un 
vent d Oüeft & d’un jour 11 clair & Il f e - 
r Sue nous découvrîmes fille du Cat> 

Breton, & celle de Terre Neuve, aulîl dif- 
; tindement que li nous en eulfions été à la 
a portée du moufquet. Les neuf ou dix 
i, J°V rs lui fuivirent furent bien différens , â 
peine pouvoit-on fe voir de la proue à la 
poupe de l’artimon, car il furvint tout à 
coup des brumes les plus obfcures & les 
; plus épaiflès que j’aye jamais vû. Au bout 
de ce tems-là , l’horifou s’écaut nettoyé 
nous portâmes fur l’I(le de Terre-Neuve 
Tome I . L n, ’ 
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nous découvrîmes le Cap Sainte Marie , 
cnfuite naviguant à pleine voile, nous en¬ 
trâmes le jour même au Port de Plaifame* 
J'y trouvai environ cinquante Vaiffeauxde 
Pêcheurs, la plûpart Banques, en compa¬ 
gnie defquels je croyois paffer en France 
quelques jours après ; mais comme on ne 
difpofe pas toûjours du tems, il leur en 
fallut plus que je n’avois crû pour fe pré¬ 
parer , & lors que nous fûmes prêts d’en 
fortir , nous apprîmes par quelques Pê¬ 
cheurs que cinq gros Vaiffeaux AvgUis 
avoient mouillé vers le Cap Sainte Marti 
Cet avis fe trouva véritable, car le if. de 
Septembre ils moüillércnt à la vue d cPIai- 
fance. Le 16. ils levèrent l’ancre pour en¬ 
trer dans la Rade, où ils donnèrent fond 
hors de la portée du Canon. Le Gouver¬ 
neur ne fe trouva pas peu embarraffé, 
n’ayant que cinquante Soldats dans fon 
Fort., & très-peu de munitions. Outre ce¬ 
la, ce porte étant commandé par une Mon¬ 
tagne d’où il pouvoit être incommodé à 
coups de frondes., il étoit fort à craindre 
que les Anglois ne s’emparafient de cette 
hauteur. Je pris foixante Matelots Bafqucs 
pour les empêcher de mettre pied à terre, 
en cas qu’ils vouluffent tenter une defeen- 
te dans un certain endroit nommé la fon¬ 
taine* à quoi je réüffis effectivement fans 
tirer un coup de moufquet. Il arriva que 
fept ou huit cens Anglais embarquer dans 
vingt Chaloupes, ayant voulu aborder à 
cet endroit-là, ces vigoureux Cantakrci 
pleins de feu, fe jettérent à découvert mal- 
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gre moi, un peu trop tôt fur le rivage, 
& par ce moyen obligèrent les Allais à 
changer de route, & à voguer à force de 
bras jufqucs derrière un petit Cap, où ils 
jettérent un baril de goudron, qui brûla 
deux arpents de brouffiiilles. Le 18. àmi- 
di ayant apperçu quune Chaloupç avoit 
débordé de 1 Amiral portant Pavillon blanc 
a fon Avant, & qu’elle s’avançoit vers le 
Fort, j’y accourus inceflamment. Le Gou¬ 
verneur, qui avoit eu le foin d’envover 
une de fes Chaloupes au devant d’elle por¬ 
tant même Pavillon, fut très furpris de 
voir qu’elle revenoit avec deux Officiers 
Anglois qui s’y étoient embarquez. Ils di¬ 
rent au Gouverneur que leur Amiral fou- 
haitoit qu’on lui envoyât un Officier à fort 
bord ce qui fut eiecuté. L’on détacha 
Mr. de Lofte-belle, avec lequel je m’em- 
harquai. Dès que nous fûmes à bord de 
1 Amiral, il nous vint recevoir & nous fit 
toutes fortes d’honnêtetez. Il nous régala 
de confitures & de plufieurs fortes de vins 
dont nous bûmes à la fanté des Amiraux 
de P rance & d’Angleterre. Il nous fit voir 
tout fon Vaiifeau jufqucs aux Batteries 
memes : enfuite il dit au Sieur de Colle- 
belle qu1 il feroit bien fâché d’être obligé de 
le rendre maître de Plaifancc à force d’àr- 
mes, tant il prévoyoit que l’entreprife fc- 
roit funelte au Gouverneur, à la Garni- 
Ion , & aui Habitans, parce qu’il lui fe¬ 
rait fort difficile d’empêcher le pillage & 

., ° r . c > S uc pour éviter ce malheur 
ia, il leroit de la prudence du Gouverneur 
La de 
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de fe rendre à compofition. L’Officier 
bien inftruit des intentions dn même Gou¬ 
verneur, répondit de fa part, qu’il étoit 
difpofé à fe défendre vigoureufement & à 
faire fauter la Place, plutôt que de la cé¬ 
der aux ennemis du Roi fonMaître. Les 
complimens finis de part & d’autre nous 
prîmes congé de lui, & comme nous 
étions prêts à nous rembarquer dans la 
Chaloupe, il nous dit en nous embraffant 
qu’il étoit bien fâché de ne pouvoir pas 
nous faluer de fon Canon, enrécompenfe 
il fit crier cinq ou fix fois, Vive le Roi; en 
débordant du Vaiffeau, nous lui rendîmes 
le même nombre de cris ; enfuite il nous 
remercia d’un feptiéme qui mit fin à la 
cérémonie. Lès que nous fûmes arrhez 
au Fort, Mr. de Cojîe-betle informa le Gou- 
verneur des Forces de cet armement. Le 
Saint AJbaïts , Vaiffeau d’où nous venions, 
avoit foixante fix pièces montées & pour 
le moins fix cens hommes d'équipage, 
mais les autres nous parurent plus petits. 
Le lendemain 19. ils s’approchèrent jul- 
ques à la portée du Canon du Fort ou ils 
moüillérent en croupière, pendant qu une 
de leurs Chaloupes vint à toute rame vers 
nos Batteries. Le Gouverneur y en en¬ 
voya une pour fçavoir ce qu’elle deman- 
jJ* T'A nrrirUc nui la commandoit re- 
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fer à leur defeente ; car c’étoit l’unique 
parti que ces Anglois pouvoient prendre 
pour s’emparer de Plaifance. Ils dévoient 
bien faire réflexion que leur Canon feroit 
abfolument inutile contre un rampart im¬ 
pénétrable 5 & que c’étoit , pour parler 
proverbialement, tirer fa poudre aux 
Moineaux que de tirer contre des cailloux 
& des gazons. Cependant, c’étoit une ex¬ 
pédition de commande pour eux, il fal- 
loit obéïr aux Ordres de Mr. le Prince d'O- 
range, & s’expofer en meme teins à refai¬ 
re couler à fond, ce qui n’eût pas manqué 
d’arriver fi nous eulfions eu allez de pou¬ 
dre & de boulets , car ce canonnemcnt 
dura près de cinq heures. 

Le jour fuivant 20. du mois, un Pilote 
François prifonnier fe fauva du bord de 
l’Amiral s’étant jette à la Mer durant la 
nuit. Il aborda au lieu où j’étois embuf- 
qué, & après m’avoir rendu compte de 
tout ce qui s’étoit paffé fur la Flote, je le 
fis conduire chez le Gouverneur. 11 inc 
dit que la defeente qu’ils avoient voulu 
tenter étoit de fept ou huit cens hommes, 
mais qu’ayant crû trouver quatorze ou 
quinze cens Matelots prêts à s’y oppofer, 
ils avoient jugé à propos de changer deré- 
folution ; qu’ils s’étoient imaginez que mes 
foixante Bafques , qui malgré moi, paru¬ 
rent au rivage de la Fontaine , n’avoient 
autre ddfein que de les attirer dans un 
piège qu’on leur tendoit, en les obligeant 
de s’approcher plus librement. Le 21. ils 
appareillèrent à la faveur d’un vent de 
L 3 Nord- 






^46 Voyages du 
Nord-Eft, après avoir brûlé touteslcsHa- 
bitations de la Pointe verte, où k Gou¬ 
verneur avoit eu la précaution d’envoyer 
le jour même un détachement, qui parla 
difficulté des chemins impratiquables, n’y 
pût arriver à tems pour s’y oppofer. Ce 
qu’on peut dire, c’eft que fans les Capi¬ 
taines Bafques qui fe trouvèrent à Plaifan- 
ce , les Ànglois s’en fuflcnt indubitable¬ 
ment rendus les maîtres. Je vous en ferai 
quelque jour tomber d’accord. On peut 
donc afïùrer que c’eft principalement à eux 
que l’on doit la confervation de cette Pla¬ 
ce. Les Anglois ont perdu fix hommes 
dans cette fanglante & meurtrière expédi¬ 
tion ; & de nôtre côté, le Sieur Bout, Lieu¬ 
tenant d’un V aiffeau Nantois , eut un bras 
emporté. Aurefte, ces Anglois firent tout 
ce qu’on pouvoit faire au monde , de for¬ 
te qu’on n’a rien à leur reprocher. Le 6, 
Octobre, je me rembarquai pour achever 
mon Voyage, & je fis la traverfe en com¬ 
pagnie de plufieurs autres Vailleaux. Les 
vents d’Oüeft nous favorisent fi agréa¬ 
blement, que le 23. nous moüillanies l an¬ 
cre à la Ville de Saint Nazere , fituéeahuit 
ou neuf lieues d’ici, d’où je parts inccf- 
fammènt pour Verfailles. Cependant, je 
fuis, Moniteur, 

Vôtre &c. 


A Nantes , le 2 y. OÜobre 1692. 


L F. T- 
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LETTRE XXIV. 

contient un projet d'entreprife par Mr . 
de Frontenac, fut rejette k la Cour > 
O*pourquoi. Le Roi donne a Auteur la 
Lieutenance de Roi de l lfle de Terre- 
Neuve , Crc. avec une Compagnie fran¬ 
che. 


O N S I E U R, 

Je fuis encore une fois à Nantes, d’pù 
je vous écrivis le mois d’Oétobrc paffé. Je 
reviens de la Cour, où j'ai prefenté àMr, 
de Pontchartrain les lettres de Nlv. de Fron¬ 
tenac, & le mémoire dont je vous ai parle 
dans ma dernière Lettre. On m’a répondu 
qu’il n’étoit pas à propos que j’exccutaflè 
le projet d’entreprife que jepropofois, par¬ 
ce qu’on ne pouvoit pas me donner les 
quarante Matelots qui m’étoient néceflai- 
res, & que d’ailleurs le Roi donnoit ordre 
a Mr. de Frontenac de faire la Paix avec les 
lroquoû à quelques conditions que ce fut. 

L 4 On 













248 Voyages t> ü 
On a même trouvé cet inconvénient, que 
dès que les Forts que je prétendois faire 
élever dans les Lacs feroient entièrement 
parachevez, nos Sauvages amis & confé¬ 
dérée s’attacheroient plûtôt à la gloire de 
faire la guerre aux Iroquois , qu’au plaifir 
de faire la charte des Caftors, ce qui cau- 
ferôit un dommage confidérable aux Colo¬ 
nies de Canada , lefquellcs ne fubfiftent, 
pour ainfi dire, que par le Commerce de 
Pelleteries, comme je vous l’expliquerai 
en tems & lieu. Les Ànglois ne feront 
point fâchez qu’on négligé de faire ces 
Forts ; car ils ont trop d’intérêt à la con- 
fervation des Iroquois , & de plus ils font 
toujours à portée de fournir des Marchan¬ 
dées aux Nations Sauvages qui nous font 
alliées, comme ils ont déjà tait. Au refte 
j’ai toute forte d’obligation aux Anglais, 
qui nous attaquèrent à Plaifance . l’année 
dernière ; car iis publièrent fans raifon, des 
qu’ils furent arrivez en Angleterre , qu’i s 
auroient infailliblement enlevé ceite Place 
fans l’oppofition que je fis à leur aefeente. 
Je vous ai déjà mandé que je ne les avois 
point empêché de débarquer à l’endroit ou 
j’étois porté avec foixante Bafques. Ils m at¬ 
tribuent donc une aâion glorieufc, ouje 
n’ai nulle part, & qui. m’a fait tanta hon¬ 
neur que Sa Majcfté m’a donné la Lieute¬ 
nance de Roi de Fille de Terre'Neuve & 

de l’Acadie, avec une Compagnie franche 

de cent hommes fans l’avoir mérité par cet 
endroit-là. Vous voyez, Monfieur, quon 
rccompenfe très fou vent des perfonnesqui 
* n ont 
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n’ont d’autre proteâeurs au monde que le 
pur hazard, cet exemple vous leperfuade- 
ra fans peine. Quoi qu’il en foit j’aurois 
mieux aimé pouvoir executer le projet dont 
je vous ai parlé, car la vie Solitaire me 
charme, & les manières des Sauvages font 
tout-à-fait de mon goût. Nôtre fiecle eft 
fi corrompu qu’il femble que les Europeans 
fe foient fait une loi de s’acharner les uns 
fur les autres. Il ne faut donc pas trouver 
étrange fi je regrette les pauvres Améri- 
quains qui m’ont fait tant de plaifir. Je dois 
partir après demain d’ici pour m’aller em¬ 
barquer à S. Nazere. Meilleurs <TAngui 
Marchands de Nantes fe font chargez d’en* 
tretenir lagarnifond cPlaifance, moyenant 
certaines permilîions de la Cour, qui leur 
prête le Vaifîeau dans lequel je dois faire la 
traverfe. Je vous prie de me donner de 
vos nouvelles par la voye de quelques Vaif- 
feaux de S. Jean de Luz qui doivent partir 
de ce lieu là dans deux mois, pour aller 
faire la troque avec les Habitans de Plai- 
faxee. 

Au refte je ne puis achever cette lettre 
fans vous faire le récit d’une dilpute que 
j’eus dernièrement à l’Auberge avec un 
Médecin Portugais qui avoit fait plufieurs 
voyages à Angola au Brezil & à Goa. Il fou- 
tenoit que les Peuples des Continens de 
l’Amérique, de l’Afie & de l’Afrique étoîent 
ilfus de trois Peres differens. Voici com¬ 
me il le prouvoit. Les Amériquains dif¬ 
ferent des Aliatiques, car ils n’ont ni poil 
ni barbe; les traits de leurvifage, Ieurcou- 
L s leur 
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leur & leurs coutumes fout differentes ; ou¬ 
tre que n’ayant ni tien ni mien, ils vivent en 
commun fans propriété de biens, au con¬ 
traire des Afiatiques. Il ajourait à cela 
que l’Amérique étoit trop éloignée des au¬ 
tres parties du monde pour s’imaginer que 
perfonne eût peu palier en ce nouveau Con- 
tinent avant qu’on eût trouvé l’ufage de 
l’aimant; que les Afriquains étant noirs & 
camards, avec la levre monftrueufe, le vi- 
fage plat, la tête cotonce, le naturel, les 
mœurs & le tempérament différent des A- 
mériquains, ils croyoit impoflible que ces 
deux fortes de Peuples tiraffênt leur origi¬ 
ne d’Adam, à qui ce Médecin donnoit à 
peu près la figure & l’air d’un Turc ou 
d’un Perfao. Je lui répondis aufli-tôt que 
quand la foi ne me perfuaderoit pas évi¬ 
demment que tous les hommes font géné¬ 
ralement defeendus de ce premier Pere, 
fon raifonnement ne ferait pas alfa fort 
pour me prouver le contraire, puifque la 
différence qui fe trouve entre les Peuples 
de l’Amérique & ceux de l’Afrique ne 
provient d’aucune autre caufe , que de 
la différente qualité dej’air & du climat 

* Sut- 

vagtffe. Ct 
mot partit 
un peu rude , 
mais l'ufage 
le fait trou • 
ver plus 
doux, fans 
cela il fau¬ 
drait dire 
une femme 
Sauvage. 


des uns & des autres. Que cela elt n vrai 
qu’un homme & une femme Nègre, un Sau¬ 
vage & une Sauvagefle * tranfplantez en hu* 
rope produiroient des enfans qui dans quatre 
ou cinq générations feroient infailliblement 
auflî blancs que les plus Anciens Europeans. 
Le Médecin nia ce fait, en foutcnantque 
les defeendans de ce Nègre & de cette Ne- 
greflè ynaîtroient auflî noirs qu’en G# ine f» 
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mais qu’enfuitc les rayons du foleil en 
Europe étant plus obliques & moins brû¬ 
lants qu’en Afrique, ces enfans n’aqué- 
réroient pas ce lullre noir ou lehâle qu’oft 
diftingue aifément fur la peau noire 
des Nègres qui font élevés dans leurs pro¬ 
pres Païs. Pour mieux appuyer fon hypo- 
theze il affuroit avoir vu quantité de Nègres 
à Lisbonne auffi noirs qu’en Afrique, quoi¬ 
que leurs tris - ayeuls euffènt été trans¬ 
plantez en Portugal depuis long-tems; il 
ajouta encore à cela que les defeendants 
des premiers Portugais qui habitèrent An¬ 
gola •> le Cap vert &c. il y a plus de cent 
ans, font lï peu bazanez qu’il eft impoffi- 
ble de les diftinguer d’entre les naturels de 
Portugal. Il continua de prouver fon rat¬ 
ionnement par un fait inconteftable , qui 
eft quefi les rayons du Soleil étoient la cau- 
fe de la noirceur des Nègres, il s’enfuivroit 
que les Braziiiens fituez fous le même de¬ 
gré de l’équateur, que les Afriquains de¬ 
vraient être auffi noirs qu’eux, ce qui n’cft 
pas ; car il eft confiant que leurtein parait 
auffi clair que celui des Portugais. Il 11’en 
demeura pas là, il foutint encore que les 
defeendans des premiers Sauvages du Brc- 
zil qu’on a transporté en Portugal depuis 
plus d’un fiecle, ont auffi peu de poil & de 
barbe que leurs Ancêtres, & qu’au con¬ 
traire les defeendans des premiers Portu¬ 
gais qui peuplèrent les Colonies du Brezil 
font auffi velus & barbus que s’ils étoient 
nez en Portugal : cependant (continua t il ) 
quoique tout ce que j’avance foit abfoîu- 
L 6 ment 
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ment vrai ; il fe trouvera des gens qui fou- 
tiendront aveuglément que les enfans des 
Afriquains & des Ameriquains degénerent 
feu à peu en Europe. Cela peut arriver 
envers ceux de qui les meresfe lailTent ca- 
reiler par les Europeans, ce qui fait qu’on 
voit tant de mulâtres aux lies de XAméri¬ 
que, en Efpagne & en Portugal ; Au lieu 
que li elles étoient auffi bien gardées, en 
Europe que les Portugaifes le font en Afri¬ 
que & en Amérique, les enfans des Brazi- 
lienes ne dégénéreroient non plus que les 
enfans des Portugaifes. Voila, Monfieur, 
le raifonnement de ce Dofieur qui ren¬ 
contre af Ici bien fur la fin. Cependantfon 
principe eft très faux & très abfurde, puif- 
ou’il n’eft pas permis de douter, fans être 
depourvû de foi, de bon fens & de juge- 
mens, qu’Adam eft le feul Peredetousles 
hommes. Il eft feur que les Sauvages de 
Canada & tous les autres Peuples del’A¬ 
mérique n’ont naturellement ni poil ni bar¬ 
be, que les traits de leur vifage & leur 
couleur un peu olivâtre marquent une 
grande différence entr’eux & les Europeans. 
J’en ignore la caufe , cependant ce n’eft 
point l’effet de l’air & des aliments. Car 
fur ce pied là les defeendants des premiers 
François qui s’établirent en Canada il y a 
près de cent ans, & qui pour la plufpart 
courentles bois, vivant comme les Sauva¬ 
ges , devroient être fans barbe, fans poil, & 
dégénérer auffi peu à peu en Sauvages, ce 
qui n’arrivc pourtant pas. Dès que ce 
Médecin eût allégué toutes ces raifons u 

cbaii' 
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changea de propos, &pour mieux étaler fes 
extravagances, il me demanda ce que je 
penfois du lalut de tant d’Amériquains aux¬ 
quels vrai-femblablemcnt l’Evangile n’avoit 
jamais été annoncée. Vous devez bien 
cioire, Moniteur,que je ne hélîtaipas aies 
condamner de plein vol au feu éternel ; ce 
qui le fâcha fi fort qu’il penfa me dévifa- 
gcr. „ Comment ( dit-il ) peut-on dam- 
„ ner ces pauvres gens avec tant d’aflu- 
„ rance : il eft probable que leur premier Pe- 
>, re, bien loin de pécher comme nôtre 
„ Adam, doit avoir eu l’ame bonne & le 
„ cœur droit, puis que fes décendants fui- 
„ vent exaétément la loi de l’équité natu- 
„ relie, exprimées en Latin par ces pa- 
„ rôles fi connues , Alteri ne feceris quoà 
,, tibi fieri non vis-, & que n’admettant point 
„ de propriété, de biens, de difiinéfion ni de 
r> iubordination entr’eux, ils vivent coin- 
„ me frères, fans difpute, fans procez, fans 
„ loix & fans malice ; mais fuppofons 
„ ajouta t-il, qu’ils font originaires d’Adam' 
„ on ne doit pas croire qu’ils font damnez’ 
„ pour ignorer les véritez du Chriftiauif- 
„ me; car enfin Dieu peut leur imputer le 
^ fang de Jefus-Chrift par des voyes fecre- 
„ tes & incomprehenfibles ; & d’ailleurs 
( I® libre arbitre fuppofé ) fa divine 
„ Majeflé fans doute a plus d’égard aux 
„ mœurs qu’au culte & qu’à la créance ■ 
„ le defaut de connoifïance, pourfuivit-il’ 
„ cfi un malheur, mais non pas un crime’ 
„ & qui fçait fi Dieu ne veut pas être ho- 
„ norépar une infinité d’homages & de ref- 
k 7 „ pe&s 


» 













2 ^ 4 Voyages bu 
pc£ls differens, comme par les Sacrifi- 
”, ces, lesdanfes, les chanfons & autres 
1 cérémonies des Amériquains. A peine 
eût-il celle de parler que je le relançai vi- 
goureufement fur les points précédents, 
mais après lui avoir fait entendre que H 
parmi les multi vocati qui font une poignée 
de gens de la bonne Religion, il ne s’en 
trouve que pauci vero eleéh , tous les Amé- 
iiquains font bien à plaindre. 11 me ré¬ 
pondit éfrontément que j’étois aveugle de 
déterminer en dernier relfort qu’ils étoient 
au nombre des réprouve!, & de les dam¬ 
ner fans quartier, parccque c’étoitinfulter 
à la Sageffe de Dieu de la faire agirauffica- 
pricieulement envers fes Créatures que le 
potier de Saint Paul envers fes dcuxvafes- 
Cependant comme il vit que je le traitai 
d’impie & d’homme fans foi, il me paya 
de ces fottes paroles en me quittant, 
fidem ego hic au<e adhihetur miflenis facris 
interpella j fed fidem tllam qu£ bon* mentis 
t'oror e/i, quaiue redam rationcm amat. Ju¬ 
gez de là, Moniteur, li ce brave Médecin 
eût pû tranfporter les montagnes. 

Je fuis Moniteur, vôtre &c. 

A Nantes, ce XO. Mai 1693. 


/ • - 
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LETTRE XXV. 

contient le départ de France de l’du- 
teur pour Plaifance. Vne Flote de 30. 
Vaijfeaux Anglois, vient pour fe faijir 
de cette Place. File s en retourne apres 
avoir manque' foncoup. Raifons du mau¬ 
vais fuccès des Anglois en toutes leurs 
entreprifes d’Outre-Mer. Avanture de 
l’Auteur avec le Gouverneur de Plai¬ 
fance. Son départ pour le Portugal. 
Combat contre un Corfaire de Fleflïn- 
gue, Crc. 


ONSIEUR, 



Je ne doute point que vous ne foycz 
feniiblement touché de ma trille & fatale 
avanture, dont je vais vous faire le récit. 
Vous fçaurez d’abord qu’après avoir atten¬ 
du le vent favorable quinze ou vingt jours 
à Saint Nazere, nous appareillâmes le 12 
de Mai dernier. Nôtre traverfe ne fut ni 

longue 
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longue ni courte, puis que nous arrivâ¬ 
mes au Port de Plaifance le 10. de Juin, 
«près avoir fait une pnfe Angloife, char¬ 
gée de Tabac, fur les écores du Banc de 
Terre-Neuve. Dès que j’eus mis pied a 
terre, j’allai faluer Mr Je Brouillon , Gou¬ 
verneur de P laifance, pour lui témoigner 
la joye que j avois de fervir fous les or¬ 
dres d’un fi fage Commandant. Il me ré¬ 
pondit qu’il étoit bien furpris que j enfle 
follicité mes Emplois, fans lui en avoir 
communiqué le deffein l’année preceden¬ 
te ; & qu’il voyoit bien que le projetéen- 
treprife pour les Lacs de Canada, (dontje 
lui avois parlé) étoit fauflèment inventé. 
J’eus beau vouloir lui perfuader le con¬ 
traire, il ne me fut jamais poffible de le 
defabufer. Cependant, je fis defeendre 
mes meubles à terre, &je pris laMaifon 
d’un particulier, en attendant que j eneulle 
fait bâtir une. J’y fis travailler avec tant 
de diligence qu’elle fut achevée en Sep¬ 
tembre par le fecours des Charpentiers des 
Vaififeaux, que tous les Capitaines 
me prêtèrent fans intérêt. LeiS. Jui 
le Sieur Beray de Saint Jean de Lut , arri¬ 
va à P laifance dans un de fes Vaifleauï. 
ce fut lui qui m’apporta la lettre, par la¬ 
quelle vous me témoignez, que comme 
vôtre neveu defire d’aller en Canada 1 an¬ 
née prochaine, vous feriez bien-aife que 
je vous envoyafle un Di&onnaire de la 
langue des Sauvages, avec les Mémoires 
que je vous ai promis. Le 16. Septem 
on apperçût une Ilote Anglotje de a^Vail- 
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leaux, qui moüilla à la Rade prefquedans 
le même tems qu’elle fut découverte. El- 
le étoit commandée par le Chevalier Fran- 
eifeo Wetlher, qui revenant de la Martini¬ 
que , où il étoit allé pour s’emparer de 
cette 111 e, avoit pâlie à la Nouvelle Angle¬ 
terre, à deflèin d’y prendre des Troupes & 
des munitions pour fc rendre maître de 
Plaifance , mais lors qu’il eût découvert 
une. Redoute de pierre nouvellement con¬ 
duite fur le haut de la Montagne, dont 
je vous ai parlé dans ma pénultième Let¬ 
tre, il jugea plus à propos de s’en retour¬ 
ner doucement en Europe, que de faire 
une tentative inutile. Nous avions mis 
quatre Canons fur ce polie élevé, qui in¬ 
commodèrent tellement les VailTeaux de 
fa Flote, qu’ils furent obligez de lever 
l’ancre, & d’appareiller plutôt qu’ilsn’euf- 
fent voulu. La faute des Anglois en cette 
occalion, eft celle de n’être pas entrez 
dans le Port le jour même qu’ils parurent 
devant la Place. J’ai déjà remarqué plu¬ 
sieurs fois que les entreprifes n’échouent 
ordinairement que pour- vouloir un peu 
temporifer ; j’en pourrois citer pour le 
moins, quinze ou feize exemples de ma 
connoiflance. Je reviens prefenteinent à 
l’animolîtc que le Gouverneur eût contre 
rnoi. S’étant imaginé, comme je vous ai 
dit, que.j’avois folîicité mes emplois fans 
fa participation, il n’y eût point d’injures 
ni d’outrages qu’il ne me fit, depuis le 
jour de mon arrivée jufqu’à celui de mon 
départ, il ne fe contenta pas de s’aproprier 

les 
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les profits & les émolumens de ma Com¬ 
pagnie franche, il crût ne pas devoir fc 
faire un fcrupule de retenir la paye des 
Soldats employez, à la Pêche des Morues 
par les Habitans, & de faire travailler les 
autres fans Pilaire. Je ne vous parle point 
des concuffions qu’il fait ouvertement. 
Car quoi qu’il ait contrevenu formelle¬ 
ment à dix articles contenus dans les Or¬ 
donnances de Louis XIV. il a trop d’amis 
dans les Bureaux pour en être repris. Il 
y a du plaifir de faire des prefens à ce 
prix-là, ce qui fait qu’il a gagné per {as 
& nefas> cinquante mille écus en trois ou 
quatre ans. Je n’aurois jamais fini fij’en- 
treprenois à vous mander tous les chagrins 
qu’il m’a faits. En voici trois qui cou¬ 
ronnèrent tous les autres ; le 20. Novem¬ 
bre, c’eft à dire, un mois après le départ 
de nos Vaiffeaux Pêcheurs , m’étant avifë 
de donner à foûper à quelques Habitans, 
il entra mafqué dans ma Maifon avec fes 
Valets, caffant vitres, bouteilles, verres, 
& renverfant tables, chaifes, armoires, & 
tout ce qu’il trouva fous fa main. Avant 
que j’eufïc le tems d’entrer dans mon Ca* 
binet pour prendre mes piftolets T cette 
troupe infolente difparut fort à propos ; 
car je l’aurois chargée & même pourfui- 
vic, fi les Conviez ne m’euffent retenu. 
Le lendemain fes Valets firent main baffe 
fur les miens, qui ne s’attendoient à rien 
moins qu’à être roüez de epups de bâtons. 
Cette fécondé infulte ayant pouffé ma pa¬ 
tience à bout ; je méditois les moyens de 

rendre 
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s fc o ndre Ia P arciIle à ces Aflafîins, lors que les 
u. 1î( Rccolets me remontrèrent que pour ne pas 
altérer le fervice du Roi, il falloir que je diffi- 
, v mulafle mon reffentiment. Je pris donc le 
-2 P 3 «' de me renfermer, & de m’attacher à la 

l; ! e «ure, pour tâcher de diffiper le chagrin que 
I e reuentois de ne pouvoir pas lever le mal- 
^ue. Voici la troifiéme pièce qu’il me joiia au 
bout de troisjours, il envoya arrêter deux 
V ; Soldats que j’avois envoyé faucher du foin 
dans les prairies à une demi-lieue de la Place: 
Isa: Tellement qu’ayant été furpris dans leur tra- 

1 ri* vail, on les lia de on les amena prifonniers fur 
le pied de Deferteurs, fous prétexte qu’ils 
■k avoient couché deux nuits hors de la Place 
toesûi ians fa permiffion, & ce qui auroit été de 
àues; plus funefte pour ces deux pauvres innocens, 
c’eft que fans les inftantes prières des Rc- 
colets & de fes Maîtrelles, il leur auroit 
calïer la tête, en vue de me chagriner. 
Après cèt incident, les Recolets me con¬ 
fite feilièrent de l’aller voir & de le prier de 

tf!ô, vouloir bien cefifer toutes fes perfécutions, 
en fafifûrant que j’etois entièrement fon 
;liflE Serviteur & fon ami. Durus eft t hic fermo. 
tife: Cependant, quelque répugnance que j’euf- 

spilote' ^ * me rendre à un avis fi contraire à la 
Nature, laquelle, je vous avoué, pâtilfoit 
ïnfc? furieufement chez moi, je ne laififai pas 
jjVuifc' nj e vaincre après m’être fait beaucoup 
violence. Je fus chez lui, j’entrai dans 
tîfDÜ r ^ Chambre fit nous trouvant tous les deux 
cpo r ^ ; t f tc a tête, je lui parlai plus d’un quart 
.|i|j d’heure en termes plus foûmis quen’auroit 
; Igÿ fait un efclave. J’ai honte de vous en faire 

l’aveu, 
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l’aveu, car je rougis moi'même toutes les 
fois que je penfe à cette baffeffe. Quoi 
qu’il en foit, au lieu d’écouter mes rai- 
ions & de s’expliquer amiablemcnt avec 
moi, il entra dans une fi grande fureur 
qu’il me chargea d’un torrent d’injures les 
plus choquantes du monde. C’cft ici, 
Moniteur, où le fervice du Roi l’empor¬ 
ta fur les devoirs de l’honneur, car je me 
contentai de me retirer chez, moi, fort heu¬ 
reux de n’avoir pas été affaffiné par fes Do- 
meftiques ; le defordre que cette affaire 
caufa feroit de trop longue difculïion, Il 
vaut mieux en venir au fait & vous affû- 
rer qu’il m’auroit fait arrêter fi les Habitans 
avoient parû être dans fes intérêts, llpré- 
tendoit avoir été infulté, & par conféquent 
être en droit de fe venger à quelque prix 
que ce f .t : mais le fort tragique d’un 
Gouverneur qu’on égorgea il y a trente 
ou quarante ans en ce Païs-là, lui fournit 
une ample matière à réflexion. Il jugea 
donc que le parti de feindre étoit le plus 
fûr, tant il étoit perfuadé que fi je lVuffe 
percé de mon épée, les Soldats & les Ha¬ 
bitans auroient favorifé ma retraite chez 
les Anglois du voifinage de Plaifance. Ce¬ 
pendant, les Recolets qui vouloient appai- 
fer ces troubles naiflants n’eurent point de 
peine à nous raccommoder , lui remon¬ 
trant de quelle conféqucnce il étoit de vi¬ 
vre en bonne intelligence enfemble, pour 
éviter les fuites fâ ch eu fes qui réfulteroient 
à la fin de toutes nos querelles. Cettepro- 
pofîtion d’accommodement lui fut très- 

agréable 
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ctous agréable en apparence, d autant plus qu’il 

Ml étoit ravi de dilïïmulcr fon reflèntiment 

ta» P a r des marques extérieures d’amitié. Ain- 

ilfflt fi nous nous vîmes & nous nous embraflâ- 

gtiK:■ mes avec protestation réciproque d’oublier 

'*out^ ce C 3 U ' s’étoit pû paffer entre nous. 
1 t. Ce Apres cette réconciliation, j’avois Jieu de 

ifev me perfuader que Ton cœur ne démenti¬ 
ra!,a r0lt Pas i' a bouche, parce que jenecroyois 

i«i,it P as < 3 u ’fi fi ut allez imprudent pour infor- 

Ifci mer la Cour de quelques bagatelles, où 

p 0 fon honneur paroiiïoit un peu proftitué. 

itli V? ais x je me tro mpai, car il prit la peine 

iiii: d ajouter enfuite aux Procès verbaux qu’il 

acrlM avoît fait avant nôtre accommodement, 

ilàî . taufiètez qu’il auroit dû taire. Il eft 

tac J nutI ' e ùe vous mander la voyc dont le 

LjjÀ hazard fe fervit pour faire tomber fes pa- 

t'S piers e . ntre mes mains, cette indiferétion 

pourroit être defavantageufe à quelques 
p: perfonnes, que le Ciel doit bénir. Je me 

£■ contenterai de vous dire, que dès que les 
Recolets eurent vû & lû les fuppoiïtions 
s... contenues dans fes écrits, ils n’héfuérent 
fh Point à me confeiller de prendre mes pré- 
,cautions, me déclarant ingénument qu’ils 
® ;; ne prétendoient plus fc mêler de cette af- 
. v’ . re » d’autant qu’ils reconnoilfoient avoir 
im,d innocemment concouru à ma perte, en ré- 
tablilfant la paix entre lui & moi. Cètavis 
Jï,s lalutaire me fit appercevoir le rifque OÙ 
iceik' j ctois expofé, fi je demeurois plus long- 
eéïïï tems à Plaifance , de forte que la crainte d’al- 
^ er à la Baftille après l’arrivée des VaiiTèaux 
des, - de b rance, me fit réfoudre à renoncer aux 

cfpéran- 
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cfperances de ma fortune en quittant mes 
Emplois. Dès que les Habitansaprîrent cet¬ 
te nouvelle ils acoururent tous chefc moi 
( à la réferve de trois ou quatre ) pour 
m’affurer qu’ils étoient prêts de figner mes 
procès verbaux) en casqueje vouluffe chan¬ 
ger de refolution. Mais au lieu d’accepter 
cette offre je leur fis entendre en les remer¬ 
ciant de bonne grâce , qu’ils s’attireroient 
„ de méchantes affaires, & qu’on les régar- 
„ deroit à la Cour comme des feditieux 
„ & des perturbateurs du repos public, puis 
„ que par un déteftable principe de Politi- 
,, que, l’inferieur a toujours tort, quelque 
bonne raifon qu’il puiffe avoir. Cepen¬ 
dant j’aurois bien voulu n’êtrc pas réduit 
à ce point fatal de quitter des emplois qui 
fembloicnt me conduire infenfiblement à 
quelque groffe fortune, mais enfin le fe- 
jour de la Baftile ocupoit fi fort monefprit 
que je ne balançai plus, après avoir bien 
réfléchi fur la fituation fâcheufe où je me 
trouvois, à m’embarquer fur un petit Vaif- 
feau qui étoit le feul & le dernier qui de¬ 
voir paffer en France. La propofition que 
je fis au Capitaine de lui faire un prefent 
de mille écus fut fi bien reçue , qu’il s’en¬ 
gagea de me jetter fur les côtes de Portu¬ 
gal , moïenant cette fomme, à condition 
que je garderois le fecret. Le meilleur de 
l’affaire efi que mon ennemi avoit eu la 
précaution d’écrire aux Gouverneurs de 
Bellifle , de rjjle de Ré k de la Rochelle, 
de m’arrêcer auffi-tôt que je ferois débar¬ 
qué. Il croïoit avec raifon que nôtre V ail- 
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Icau devoit aborder à l’un de ces trois Ports 
mais trois cents piftoles remifes fort à pro¬ 
pos dans les mains de certaines gens qui ne 
lont gucre accoûtumez à manier de l’or 
font un effet merveilleux, car cette fom- 
£ ont J, e me defaifois pas fans peine 
me fauva la liberté & peut-être la vie! 

rlr^,v m cm , bar 5 uai donc le 14. du mois 

nhf!r ' a ma gre - t0US Ies rif( i ues qu’on eff 
. ! ^ c cour . ir ’ quand on eff affèz mal- 

nf^!î“id e naviguer durant l’hiver dans l’ef- 
pace de Mer qui s étend depuis l’Ifle de 7w- 
re-Neuve ^jufquen France. Il eff inutile 
de vous dire que je laiflai quantité de meu- 
wes a F.atfance , que je ne pûs ni vendre ni 
emporter. Il vaut mieux fuivre la route & 
vous dire que nous efluyâmes trois coups 
de vents effroyables, fans recevoir aucun 
coup de mer, & que nous finglâmes à mats 
& a cords ijro lieiies, pendant la dernière 
oc ces tempetes qui dura trois fois vin^t- 
quatre heures,fouflant du Nord-Oücft.Ceîle 
ci tut fi violente que les Matelots s’embraf- 
loicnt &le difoientle dernier adieu, ne fai- 
lant plus qu’attendre le moment qu’un 
coup de Mer enfonçant l’arcafle de nôtre 
, ailiea P nous abîmat fins reffource. Si cette 

«i r ite“w peur,-les vents contrai¬ 
res de I Eff & du Nord-Ell que nous rencon¬ 
trâmes a cent lieiies vers l’Oücff du Cap 
de timjterre, nous cauferent bien autant de 
trayeur, car nous fumes obligez de louvoyer 
pendant 23. ou 24. jours, enfuite dequoi 
nous découvrîmes le Cap à force de bordées, 
ou par un hazard extraordinaire nous fu¬ 
mes 
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mes attaquer par un Armateur de Fief- 
fingue,qui ne pouvant nous abordera 
caufe de l’agitation des Flots fe contenta 
de nous Canoncr avec fi peu de fuccez 
qu’il n’en coûta la vie qu’à un feul hom¬ 
me. Il eft vrai que les œuvres mortes, & 
les Cordages de nôtre Navire furent telle¬ 
ment endommagez, qu’aprèsnous être fe- 
parez de ce Câpre à la faveur de la nuit& 
d’un brouillard de Commande, nous ne 
peumes prefque point nous fervir de nos 
voiles, tant nos manœuvres étoient ende- 
fordre. Cependant nous y remédiâmes avec 
toute la diligence poffible, & le Capitaine 
du Vaifieau trouvant alors un beau pré¬ 
texte de rélâcher, fans être obligé de fui- 
vre le plan que nous avions projette, lit 
porter au Sudeft pendant la nuit. Cette 
faufle route ne nous meuoit pas pourtant 
il fort à couvert de ce Câpre, qu’il n’eut 
peu nous garder pendant la nuit en faifant 
aufli la même manœure, ce qui nous obli¬ 
gea chemin faifant de nous mettre en état 
de recommancer le Combat dès qu’il feroit 
jour. Il eft vrai qu il ne notas fuivit pas com- 
menous l’avions crû, mais nous l’cchapamcs 
encore plus belle à l’heure de midi, car apres 
avoir été pourfuivis quatre heures par un 
Saltein, à la vue de la Côte, il ncs’enfalut 
prefque rien qu’il ne nous enlevât avant 
que nous puflions gagner le mouillage de 
la rade fous le Canon de la torterdie de 
cette Ville. Si ce malheur nous fut arrive 
le Gouverneur de Plaifance auroit peut- 
être eu raifon de s’écrier joyeufement 
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m Scillam &c. mais grâce à Dieu 
nous en fumes quittes pour la peur. Des 
que nous eûmes donné fond , je comptai 
ks maies ta, à ce Capimnie ,“g 
mettre cette bonne œuvre à la tête des 
meilleures qu il ait fait de fa vie. LaCha- 
oupe ne fut pas plûtôt à l’eau que je del- 
cend,sa terre avec toutes mes hardes * 

hrf nro. Je fü A en C ' Ctte Villc î J e tâchai de 
lui procurer des munitions de guerre & de 

bouche avec tant de diligence que le len- 

vo^l n ’ p Ieval ’ a " cre P° ur continuer fon 

chanf H n r p 106 !, ^| U refte J’ acJrefl c au mar- 
chand de la Rochelle qui m’a toûjours fait 

de ce n pv, L r trCS Cn Camda ' les Mémoires 
fanr c •' a ?, UC v . ous m ’ avez demandé 
^ 7 JOins un P etit recueil des 
mots les plus necetlaires de la langue Al- 

gonkmc, qui comme je vous ai dit ram de 
rois eft la plus belle langue & la pluséten- 

d A ce I Go , n “ nent - Si vôtre neveu per- 
Me dans le deffem de taire un voyage en 
ce Pais la je lui confeille d’apprendre ces 
mots durant le cours de la traverfe, afin de 
pouvoir enfuite demeurer cinq ou tîx mois 

mell f S f' )g o nkinS P° urles entendre coin- 
‘ ° utre cela je vous envoyé Im¬ 
plication des termes de Marine qui font 
contenus dans les Lettres que je vous S 
depuis ° n2e ns . cette petite p4ine m’a £- 
, i de divertitrement pendant le voyage que 
je^viens de faire, car en relifant les copies 
de ces Lettres, j’ai tiré quelques remar¬ 
ques dont je vous ferai partlorlque j’apren- 
coniait des 

M «lui 
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qui accompagnent celle-ci. Vous recontioif- 
\'ox facilement que j ai renonce a toute for- 
te d'attachement de Patrie, pour duc lavé- 
rité depuis l’année 1683. jufqu’a prefent. 
Les’curieufes Anecdotes que j’écris de ce 
tems-là divertiront fans doute vos amis, 
pourvu qu’ils ne foient pas de cesinfurpor- 
tablcs dévots quife feroient crucifier plutôt 
que de fouffrir qu’on fronde un Ecclefiafti- 
que Je vous prie de m’écrire à Lisbonne & 
de me mander ce que vous aura apris tou¬ 
chant mon affaire. Vous avez d afTeibon¬ 
nes correfpondances à Paris pour en être 
informé. Je ne doute pas que mon enne¬ 
mi, s’attendant que la voye ordinaire de les 
Drefents, lui reuffiroit au point de me faire 
arrêter en arrivant en France, ouil sima- 
cinoit que j’aurois la folie d’aborder, ne 
pefte de tout fon coeur de n’avoir pas trou¬ 
vé le contrechifre de mes intentions. Quoi¬ 
qu’il en foit il efl autant de fon interet de 
me faire donner la mort, ( félon les faits 
dont il m’accufe faufTement ) qu il eft de 
ma gloire de lui procurer une longue vie. 
Sur ce pied là,plus il vivra plus je ferai vange, 
s. nar confequent j’aurai lieu de me confo- 
feÆÏÏnt de la V da ma, Emplo» 
& de la difgrace du Roi. 

JefuisMonfieur vfrre &c. 


EX- 
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explication 

de QUELQUES 

termes 

QUI SE TROUVENT 

dans le premier TOME,, 

A. ' 

A Fourcher, c’eft jettcr deux ancres l’un 
a droit & l’autre à gauche du Vaif- 
leau , pour le tenir ferme & l’aflurer 
contre le flux & le reflux, en l’empêchant 
de tourner fur fon Cable. 

Allégé, c’eft à dire, vuide, fans charge. 

A mats & a corde, c’eft être à fec, c’eft à 
dire, fans voiles. 

Amener les Voiles ou le Pavillon, c’eft les 
abaifler, à caufe de l’excès du vent, ou 
pour fe rendre à l’ennemi. 

Appareiller, c’eft faire les ttavaux nccéfîai- 
res pour mettre un Vaiftèau en état de 
partir de l’endroit où il étoit ancré. 

Arbre de la Faix. Métaphore limbolique 
qui lignifie la Paix elle-même. 

M » Arri- 
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Arriver v c’eft aller droit fur un Vaifïcau,’ 
ou fur une terre à la faveur d’un vent 
largue, ou d’un vent en poupe. 
Atterrage , c’eft l’abord de quelque terre 
lors qu’on vient de la pleine Mer cher¬ 
cher les Côtes pour la fureté du Vaif- 
feau & le repos des Pilotes. 

Ajirolabe , eft un Inftrument de Mathéma¬ 
tique dont il cft prcfque impoffible defe 
fervir en pleine Mer, à caufc de l’agita¬ 
tion des flots. Il y en a de deux fortes. 
Les premières dont les Pilotes fefervent 
quelquefois dans le Voyage des Indes, 
lors que la Mer eft unie, comme la gla¬ 
ce d’un Miroir. Celles-ci ne font pro¬ 
pres qu’à prendre hauteur au Soleil, par 
le moyen de deux pinules percées de 
deux petits trous dioptres , qui fervent à 
conduire le rayon vifuel jufqu’à cet Af- 
tre. Les dernières dont les Mathémati¬ 
ciens ont accoutumé de fe fervir pour 
des Obfervations Aftronomiques, font 
garnies des Azimuts, des Alinucanta- 
ras, des Tables Soxodromiques, & des 
autres Cercles Concentriques & Excentrb 
ques de la Sphère. 

B. 

B Ane de Terre-Neuve, ou Banc en géné¬ 
ral , eft une élévation de terre dans 
la Mer, comme la forme d’un Chapeau 
cft élevée au deffus des bords. Ce Banc 
eft couvert de trente ou quarante traf¬ 
ics d’eau, & pave de Morues. ^ , 

Bmcr 
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utxde. Je n’ai point vû de gens qui ayent 
, ,cl ? expliqué ce terme jufqu’à préfentj 
Voici 1 explication que je lui donne. Par 
la Bande du Nord, on entend l’efpacc 
du Ciel contenu depuis le Nord- Oüejl 
fufqu au Nord-Ejl : par la Bande de PEJl 
on entend la partie du Ciel contenue 
depuis le Nord-Ejl jufqu’au Sud-Ejl ; par 
la Bande du Sud on entend la partie du 
Ciel contenue depuis le iW-£/?jufqu’ati 
•Sud-Oüejl , & par la Bande de P Oüejl on 
entend la partie du Ciel contenue depuis 
n l % Sud ~ 0üe fi jufqu’au Nord-Oüejl. 

Uajjin. C eft une petite efpacc d’eau dor- 
mante, à peu près comme un étang. 
natures , font des bafïcs ou des chaînes de 1 
rochers qui s’étendent fous l’eau d’un 
endroit à l’autre, & s’élèvent jufqu’à 
cinq ou fix pieds plus ou moins de la 
lurhice de cet élément, ce qui empêche 
que les VaifTeaux, les Barques &c< ne 
puiflent flotter au dciïus. 

Bouillons. Ce font de petites montagnes 
d eau qui s élevent au pied des Sauts ou 
des Cataraâes, par la même caufe des 
jets d eau que nous voyons en Europe. 
Boutenx . Sont de petits, filets amarrez au 
bout d un bâton. Les Pêcheurs s’en fer¬ 
vent à prendre du Poîflon fur les fonds 
fablonneux, & fur tout des Anguilles 
fur les bords du Fleuve de St . Laurent. 
Bouts ■ de Quiévres. Sont des filets, à peu 
près femblables aux Bouteux, qui fer¬ 
vent au même ufage. 

Bra[[e< Eft une mefure de cinq pieds par- 
M 3 i»î 
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mi les Navigateurs François. 

Briianti », eft un petit Bâtiment de rame 
& de voile leger de bois à voile latine , 
n’ayant qu’un faux pont. Il eft aigu à 
poupe comme à prouë, & il eft pince 
pour bien aller. 

C. 


C Alton# en géne'ral, eft une pipe. C’eft 
un mot Normand, qui vient de 
Chalumeau. Les Sauvages ^entendent 
pas ce mot de Calumet, car il a ete in¬ 
troduit par les Normands en Canada 
dans les premiers établiflèmens que les 
gens de cette Nation firent en cePais- 
là, & il s’eft confervé jufqu’a prefent 
parmi les François qui y font. Les h- 
quois appellent en leur langage ce Calu¬ 
met ou pipe, Ganondaoe , & les autres 
Nations Sauvages Poagan. 

Canadiens, font des naturels de Canada net 
de pere & de mere François. On ap¬ 
pelle ceux des lfles de 1 Amérique Me 
ridionale Creoles. . 

Capa y d'efpaâa. C’eft un titre de Gafco- 
gne ique les gens de cette Province don¬ 
nèrent autrefois par ironie aux Confiai- 
lers du Confeil Souverain de Cand*, 
parce que les premiers Membres de ce 
Tribunal ne portoient ni robe, niepe i 
l contentant de marcher la canne 
main dans la Ville de Qf*fc**f* 
au Palais en cet équipage Bourgeois. ^ 
Cargue. Carguer les voiles, c eft les P ^ 
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ou les rallèmbîcr en* un tas vers le haut 
des mats, au contraire des rideaux d’un 
lit ou des fenêtres qu’on rafïèmble en 
long. Cette manoeuvre le it par le 
moyen de deux cordages, quifom ;e mê¬ 
me effet que les cordons d’une bouiic. 

CaJJ'e tête. Ce mot lignifie maffuë. Les Sau¬ 
vages l’appellent Ajjkn Oujlik , c’eft à di¬ 
re , que AJJan lignifie Cajft & Oufhk li¬ 
gnifie tête . Ainfi ces deux mots ligni¬ 
fient CaJJ'e tête. 

CherniL C’eft une étendue d’eau affez pro¬ 
fonde entre, deux Bancs ou deux terres. 
Ordinairement les chenails ou chenaux 
font bordez de fonds plats, ce qui fait 
qu’on a la précaution d’y mettre des 
boüées ou des balizes pour montrer le 
chemin aux Pilotes, qui fe conduifent 
par le moyen de ces marques ou même 
par la fonde ; car ils rifqueroient de 
perdre leur Vaiffeau s’ils n’enfiloient pas 
bien le Chenail. 

CliJJes . Ce font de petites feüilles de bois 
de Cedre de l’épaifleur d’un ccu, de la 
largeur de trois pouces, & auffi longues 
qu’on peut les faire. Elles font le me¬ 
me effet au Canot qu’une bonne dou- 
bleure à un habit. 

Compas de variation . Il eft plus grand que les 
Compas ou Bouffoles ordinaires. On 
s’en fert pour remarquer les mouvemens 
inégaux de l’aiguille aimantée, laquelle 
Nord-Elle inceflamment dans l’autre 
Hemifphere, au lieu qu’elle Nord-Oiiefte 
toûjours en celui-ci ; c’eft à dire au deçà 
M 4 de 
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de la Ligne Equinoâiale. De forte que 
cette aiguille s’écarte à droit & à gauche 
du vrai Nord du Monde d’une certaine 
quantité de degrés, dont les Pilotes s’ap- 
perçoivent par le moyen d’une alidade 
& d’un fil qui coupant le verre dudit 
Compas en deux parties égales, leur dé- 
montre la variation de l’aimant, lors 
que le Soleil fe couche, qui eft le vrai 
tems propre à faire cette obfcrvation ; 
car au lever de cet Aftre & à fon midi, 
ou peut fc tromper, à caufe des réfrac¬ 
tions , ou &c. 

Coureurs de Bois. Sont des François ou des 
Canadiens aufquds on donne ce nom, 
parce qu’ils employent tout le tems de 
leur vie au rude exercice de tranfporter 
des Marchandées dans les Lacs de Ca¬ 
nada , & dans tous les autres Païs de ce 
Continent, pour les trafiquer avec les 
Sauvages. Et comme ils entreprennent 
des voyages de mille lieues en Canot, 
malgré les dangers de l’eau & des Iro- 
qttois , on devroit, ce me femble, les 
appeller plutôt Coureurs de rifques, que 
Coureurs de Bois. 

Courir bord fur bord. C^efl la meme chofc 
que louvoyer, dont j’ai donné l’explica¬ 
tion. 

D. 

D Onner desCttlèes. C’eft lors qu’un Vaif- 
feau touche à terre de la poupe feu- 
lement. Il faut que l'extrémité de la 

quille 
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quille foit bien forte pour réfifîer à quel¬ 
ques culees, lors que le fonds elt un 
peu dur & I eau un peu agitée. 

Donner la CbaJJe. C’eft à di?c, pourfuivre 
un Bâtiment, courir fur lui, le for¬ 
cer a prendre la fuite, & à s’efimiver s’il 
peut. 

Donner fond. Donner fond, c’eft la même 
chofe que mouiller l’ancre, ou la jetter 
au tond de la Mer ou d’une Rivière. 


E. 

E Cores. Sont les bords d’un Banc, Ief- 

quels font clcarpez comme une mu¬ 
raille. 


aboi 

BÜ 


?<!* "p Djlin d'Unio». Terme dont les Iroquoit 
??Y A , le fervent pour lignifier le renouvel¬ 
lement d’Alliancc entre les cinq Caba* 
»,*? nés, c’eft à dire, entre les cinq Nations 
MP iroqueifes. 

litffc tôt Bâtiment à flot, c’eft lors qu’il flotte 
fur l’eau fans toucher au fond, 
lié: *rtt. Ce mot a deux fens. Celui de ma 
lattî Lettre eft le chargement ou la voiture 

qu’on met dans un Bâtiment pour être 
tranfporté d’un lieu à un autre, un fret 
de perfonnes, de bled, de liège ou de 
plume, eft plus mauvais qu’aucun au- 
Tf- * parce que ces cliofcs remploient un 
•'iff'- Bâtiment fans le charger ; au contraire 
nüfi <^ e * Marchandifes pefantes, à fçavoir le 

f • ' Mf Vin, 
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Vin, le Fer, le Plomb, le Sucre, &c, 

G. 

G Ouverner. C’efl: conduire un Vaiflcau 
par le moyen du Gouvernail (com¬ 
me on fait un cheval par le fecours de 
la bride ) lors qu’il fait allez de vent pour 
le faire mouvoir, car fans celatoutNa- 
vire eft plus immobile qu’un Gouteur 
dans fon fauteüil. 

Grelins épijjis. Sont des cordages amarrez 
bout à bout, entrelalfcz & joints les uns 
au bout des autres, par le moyen des 
chevilles de fer, qu’on appelle des Cor¬ 
nets d’epifle. 


H. 

H Uniers. Sont deux Voiles convenables 
aux deux mats de Hune d’un Vaif- 
feau, lefquels font directement fituez 
ou pofez fur les deux plus grands mats. 

K. 

K hchi Okima . C’efl: ainfi que tous les 
Sauvages, dont les langages fe rap¬ 
portent à celui des Algonkins , nomment 
les Gouverneurs Généraux de Canalh 
du mot de Kjtchi , qui lignifie Grande 
de Okima , qui veut dire Capitaine. Les 
Iroquois & les Hurons les appellent (/*- 
nontio, 

lSi m 
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L. 


L Atitude . Il n’y a perfonnc qui ne fçache 
que ce n’eft autre chofe que la hau- 


m\ JL é que ce^ n’eft autre chofe que la hau- 
m\ teur du Pôle ou l’éloignement compris 
îiltjjQ depuis un lieu fixe jufqu’à l’Equateur. 


èk Louvoyer. C’eft aller en zigue zague, corn- 
aisci me un ivrogne, lors que leventeftcon- 
traire, car alors on çft obligé de faire 
des bordées, tantôt à droit tantôt àgau- 
:oite c ^ ie ’ en ran gcant le vent le plus qu’il 
ajpr eft poflible, pour fe fouteniroupourga* 
%Çj gner du chemin en louvoyant. Un Na- 

\m-;, v ^ re ^ îen P* n<3 ^ & de façons bien évi- 

dées, gagne fans dériver, portant toutes 
fes voiles, pourvû que la Mer foitbelle 
près de quatre lieues à droite route, de 
dix qu’il a fait en louvoyant. 


A/f ^ ltres ou Peintes. Sont deux latcs 
W JLVJL ou perches rondes de bois dur d’u¬ 
ne feule pièce, lefquclles régnent d’un 
bout du Canot à l’autre, à fçavoir une 
de chaque côté. C’eft ce qui foûtient ce 
fi? petit Bâtiment, parce que les barres & 

les Varangues y font liées ouenchafifées. 

Molir. C’eft fe rallentîr, diminuer ou cef- 


IJOlil fer Deu à npn On dir -le vent molit oour 



iWf abois. 
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P. 

P Arages. Ce font de certains efpaces ou 
portions de Mer, entre deux Caps, 
deux Illes, deux Terres ou deux degrés 

de latitude. 

Perroquets. Ce font deux petits mats lituefc 
ou poi.cz fur les mats de Hune. Gefont 
auffi les voiles convenables à ces deux 
petits mats. 

Portage. Faire portage, c’eft tranfporter les 
Canots par terre d’un lieu à un autre ; 
c’eft à dire, du pied d’un Cataraâejuf- 
qu’au deffus, ou d’une Rivière à unau- 
tre. 

Porter. Porter fur une terre , c’cft aller 
droit à elle pour la reconnoître. 

Poupe . C’cft l’extrémité ou la queue d’un 
Vaifteau. Le Gouvernail y eft placé & 
foütenu par les gons de l’Eftambord où 
les vis du Gouvernail font enchaflh. 

Proue . C’eft la tête ou l’avant d ? un Vaif 
feau qui coupe les flots, c’cft à dire, le 
bout ou l’extrémité d’un Vaifteau qui fc 
prefente le premier à la Mer. 

Q. 

Q Ville. C’eft l’ame d’un Bâtiment, c'eft 
à dire une longue pièce du meil* 

^ leur bois qu’on puifte trouver ou i 
plufieurs jointes enfemble, pourfuporter i 
le grand faix de toutes les pièces de char¬ 
pente qu’on employé à fa conftruâion. 

R&dtu* 






ldi 


SUS: 

tt!.C 

sis 

teç 

tll! 

Cuit 


t,iS 

K 

fe 

mis 

■il 

iii: 


Saxon de Lahontan. 277 
R. 

R^pter C * ft ^ d,Ye raccomr »odcr, 
we S\ m n ’ ettK J Cn e ' tat dc n*vi-’ 

brav’^cV üyen dcs Penches, du 
bray, des ferrures, &c. qu’ on met aux 
Barques dont il eft parlé 

<S T 'T' Me, 

SffonÆc dSLicî. CÔt ° rCr à tam ‘* 

Refouler. C’eft forcer la marée ou refouler 
les courants d’une Rivière, c’eft à dire 
naviguer contre le courant, aller ducô- 
récs ° U Viennem les cour ans ou les ma- 

Rc’gner. Vents qui régnent, font ceux qui 
parmi les trente-deux foufflent plus fou- 
vent ou plus conftamment que les au¬ 
tres en certaines parties de la terre 
Comme par exemple, les vents alizrc 
régnent depuis les CWrfrwjufqu’aux Iles 

!qUe ’ foufflant dc la bande dc 
1 Eli depuis que le Monde eft Monde 

Ckl J3maiS S ccarter de cette partie du 

H n Inhument pour la Pêche 
funblable a des Ruches d’Abcilles. 


ÉA . S. 

fctifi 

t m V AnCir OU thanfir , c’eft à dire couler bas 
J»»» ' ^ couler a fond, périr, fe perdre. San- 
ifo» : evr fous les ancres, c’eft être brifé & 

S «acallé par les coups de Mer, ce qui 

' arrive 
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arrive aux vieux Vaifleaux en de mau- 
vaifes Rades foraines. 

i Sauter- Sauter une Cafcade, un Saut, un 
Cataradte, c’eft à dire dcfccndre en ba¬ 
teau ces dangereux précipices, en fui- 
vant le fil de l’eau & manœuvrant avec 
beaucoup d’adreiTc. 

Scier. C’eft nager à rebours, tant pour ai¬ 
der le Timonier à gouverner fon Ba¬ 
teau , que pour le retenir dans un cou¬ 
rant, ou pour lui faire prefenter la prouë 
au fil de l’eau quand le Gouvernail cil 
endormi. 

Scorbut. Eft une corruption dans la malle du 
fang. Il y en a de deux fortes : Le Scorbut 
terreftre & le Scorbut aquatique, appel- 
lé vulgairement le mal de terre. Le pre¬ 
mier fe contente d’accabler fon homme 
d’infirmitez incurables qui le mènent 
peu à peu au tombeau ; & le fécond 
conduit infailliblement à la mortenfept 
ou huit jours, à moins qu’on ne mette 
le pied fur la terre, ce qui eft le feul 
remède. 

Siller ou fwgler, c’eft à dire, pouffer en 
avant, fendre l’eau de bonne grâce, 
avancer chemin, &c. 

T. 

T Oulet. Eft une cheville de bois dur 
qu’on enchalfe en certains trous mé¬ 
nagez de deux en deux pieds dans le 
platbord d’une Chaloupe. 

Traîneaux. C’eft une voiture ou machme 

ron- 
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conftruite en figure de quarré long fur 
deux pentes pièces de bois de quatre 
pieds de longueur & de fix pouces de 
largeur, ou font dotiez plufïeurs cer- 
ceaux couverts de drap ou de peaux pour 

fw !t> a ^k , vcnt- Ces deux pièces 
font dun bois dur très bien poli, afin 
de mieux gliffer fur la nége & fur la 
glace. Ceux-ci font les traîneaux à che¬ 
val ; car ceux dont on fe fert avec deux 
ou quatre Dogues, font découverts & 
faits de petites planches d’un bois dur, 
coulant & luifant , lefquelles ont un 
demi pouce d’épaiflèur , cinq pieds de 
longueur, & un & demi de largeur. 

V. 


V Arangues. Celles-ci font à peu près de 
la figure des Varangues plattes des 
flûtes , avec cette différence qu’elles 
embraflènt le Canot en dedans d’une 
précintc à l’autre, ou elles font enchaf- 
fées. Leur épailïèur eft de trois écus 
& leur largeur eft de quatre pouces. 
Veut frais. Eft un vent modéré, quifouffle 
également fans ravaller. 

Voguer. C’eft faire avancer un Bâtiment de 
rame par le fecours de fes Avirons. 


Fin du Premier Tome, 
/ 
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MEMOIRES 

L'AMERIQUE 

SEPTENTRIONALE, 

OU LA SUITE 

DES VOYAGES DE Mr. LE 

BARON DE LAHONTAN. 

Qui contiennent la Defcription d'une grande éten¬ 
due de Pais de ce Continent, Pintérêtdcs François & des 
Anglois, leurs Commerces, leurs Navigations, 
lesMœors & les Coutumes des Sauvages &c. 

Avec un petit Diâionaire de la Langue du P.us. 

Le tout enrichi de Cartes 5 c de Figures. 

TOME SECOND. 



A L A H A Y E, 

Chcï les Frères TH okorê , Marchands Libraires. 



























MEMOIRES 

D E 

L’A M E R I QU E 

SEPTENTRIONALE, 

OU LA SUITE 

DES VOYAGES DE Mr. LE 

BARON DE LAHONTAN. 

i vous ai parlé des Colonies An- 
gloifcs & Françoifes, du Co- 
irierce de Canada , de la Naviga¬ 
tion des Fleuves & des Rivières 
de ce Pais-là, de celle de l'Eu¬ 
rope cuns r Amérique Septentrionale , des En- 
treprifes que les AngJois ont fait pour fc ren¬ 
dre les Maîtres des Colonies Françoifes, 
des incursions que les François ont tait à là 
Nouvelle Angleterre & chez les lroqmis: 
En un mot j’ai dit tant de chofes qui juf- 
qu’à prefent ont été cachées par raifon 
A * d’Etat 











4 Mémoires de 
d’Etat ou de Politique, qu’il ne dépen¬ 
drait que de vous de me faire detrèsmâu- 
vaifes affairés à la Cour, fî votls ; étiez ca¬ 
pable de me facrifieràfonrefrentiment par 
la produâion de mes Lettres. 

Tout ce que je vous ai écrit, & tout ce 
que vous verrez encore dans cer'Mémo¬ 
ires font des véritez plus claires que le jour. 
Je ne flatte ni n’épargne perfonne. Je ne fuis 
^point partial, je lotie des gens qui neffont 
pas en état de me faire du bien, &je con¬ 
damne la conduite de plufieurs autres qui 
poudroient indirectement -me faire dumal; 
je n’ai point cèt efprit d’intetêt.& de par¬ 
ti qui fait parler certaines gens; je facrifie 
tout à l’Amour de la vérité; je n’ai point 
d’autre but que celui de vous marquer les 
chofes comme elles fpnj:; je n’ai diminué 
ni altéré les faits contenus dans les Lettres 
que je vous écris depuis 11. au 12. ans ni 
dans ces Mémoires. J’ai eu foin de faire 
des journaux très partieukirrfez pendant le 
cours de mes Voyages ; le detail en feroit 
ennuyeux pour vous, & la peine de les co¬ 
pier avant que de vous les envoyer deman- 
deroit trop de tems. Vous trouvérez ici 
dequoi vous former une idée parfaite du 
vafte Continent de l’Amérique Septentrio¬ 
nale. Je vous ai écrit vingt-cinq Lettres de¬ 
puis l’année 1683. jufqu’à prefent, j’en 
garde les copies avec beaucoup de foin. Je 
ne me fuis attaché qu’à vous mander les 
chofes les plus eflcnticlles pour ne pasjet- 
ter vôtre efprit dans mille embarras d’af¬ 
faires extraordinaires qui font armées en ce 

Pais- 













t'A MEXIQUE. ? 

Païs-là. Si vous consultez mes Cartes à 
inefure que vous relirez les Lettres que je 
vous ai écrites depuis l’année 1683. vous 
trouvères tous les lieux dont je fais mention : 
elles font très particularifées, & j’ofe vous 
affurcr qu’il n’en a jamais parru de fi corec- 
tes. Mon voyage de la Rivière longue m’a 
donne ILu de faire la petite Carte que je 
vous ai envoyée de Mijjilimakinac en 1699. 
dans ma 16. Lettre. Ii eft vrai qu’elle ne 
marque iimplement quccetteRivière & cel¬ 
le des mais' il falloir plus de tems 

que je n’erl ai eu pour pouvoir. la rendre 
plus parfaite par la connoiffancc des Pais 
circonvoifins , qfui jufqu’à prefent ont été 
inconnus à toute la l’erre, aüffi bien que cet¬ 
te grande Rivière dans laquelle je n’aurois 
pas eu la témérité d’entrer fans en avoir 
été inftruit à fond, & fans une bonne cf- 
corte. ]c mets la Carte de Canada à la 
tete de ces Mémoires; la grâce que je vous 
demandé, c’cft de ne la communiquer à 
perfonne fous mon nom. J’ai ajoûté à. la 
fin de ces Mémoires l’explication des ter¬ 
mes de Marine & autres qui y font conte¬ 
nus, auffi bien que dans mes Lettres; ainfi 
vous la pourrez confiai ter lorfque vous lirez 
des mots que vous n’entendrez pas. 


Vefcripion abbregée du Canada* 


V Ous croirez, Monfieur, que j’avance un 
paradoxe en vous difant que la Nou¬ 
velle t'rance vulgairement appellée le Ca¬ 
nada, contient plus de terrain que lamoitié 
A 3 de 
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de rEurope y mais voici comment je le prou¬ 
ve. Vous fçavez que l’Europe s’étend du 
Midi au Septentrion depuis le 35*. degré de 
Latitude jufqucs au 72. ou fi vous voulez 
de Cadix au Cap de Nord fur les Confins 
de la Laponie ; & de Longitude depuis le 
9. degré jufqucs au 94. c’efi à dire du fleu¬ 
ve Obi jufqu’à Dinglcbai en Irlande . Ce¬ 
pendant à prendre l’Europe en fa plus grande 
largeur d’Orient en Occident, par exem¬ 
ple du Canal imaginaire du Tanats au Vol- 
ga, jufqu’au Cap d’OrJet en Irlande , elle 
n’a que 66. degrez en Longitude, qui con¬ 
tiennent plus de liciies que les degrez qu’ou 
lui donne vers le Cercle Polaire, quoi¬ 
qu’ils foient en plus grand nombre, parce- 
que les degrez de longitude font inégaux , 
& comme c’eft par l’efpace du terrain qu’on 
doit mefurer les Provinces, leslfles, & les 
Royaumes, il me fernble qu’on en de- 
vroit faire de même à l’égard des quatre 
parties du Monde. Mcflîeursles Gcogra- # 
phes qui partagent la Terre au gré de leur 
imagination dans leur Cabinet, auraient 
bien pû prendre garde à ce que j’avance 
s’ils y avoientfait plus d’attention. Venons 
zu Canada. Tout le monde fçait qu’il fc- 
tend depuis le 39. degré de latitude jui- 
ques au 6y. c’elt à dire du Sud du LacEr- 
né jufqu’au Nord de la Baye de Hudfon ; & 
en longitude depuis le 284. degré jufqu’au 
336. à fçavoir du fleuve de Mijjijipi jui- 
qu’au Cap de l \afe, en Rifle de Terre-Neu¬ 
ve. Je dis donc que l’Europe n’a que onze 
degrez de latitude & 33. de longitudeplus 









que le Canada, où je joints & comprens 
l’Idc de Terre-Neuve, l'Acadie , & toutes 
les autres Terres fituées au Nord du Fleuve 
de Saint Laurent , qui cft la grande Borne 
ou Limite prétendue des Pais des Fran¬ 
çois d’avec ceux des Anglois. Si jevoulois 
compter toutes les terres du Nord-Oüdl 
de ce Canada, je le trouverois beaucoup 
plus grand que Y Europe , mais je me renfer¬ 
me en ce qui eft établi, d’écouvert& pra¬ 
tiqué , ne comprenant que les Païs où les 
François vont trafiquer des Caftors avec 
les Sauvages, & ou ils ont des Forts, des 
Magafins , des Millions, & de petits éta- 
bhïlemens. 

Il y a plus d’un fiecle & demi que le Ca¬ 
nada a été découvert ; Jean Verafan fut le 
premier qui le découvrit, mais à fon mal¬ 
heur ,^car les Sauvages le mangèrent. Ja¬ 
ques Cartier y allaenluite, mais apres avoir 
monté plus haut que Qjtebec avec fon Vaif- 
feau, il repalla en France fort dégoûté de 
ce Païs-là. A la fin on y envoya d’autres 
Navigateurs qui reconnurent mieux le fleu¬ 
ve de Saint Laurent, & vers le Commance- 
ment de ce lieele il partit de Roiien une 
Colonie qui eût afiez de peine à s’y établir, 
à caufc des Sauvages. Quoiqu’il en foit, il 
cfl: aujourd'hui fi peuplé qu'on y compte 
iSoooo. âmes. Je vous ai déjà dit dans 
mes Léttrcsquelque chofe de ce Païs-là, 
ainfi je ne m'appliquerai qu’à vous marquer 
les principaux endroits , & ce qui peut fa- 
tisfaire d’avantage vôtre curiofité. 

La fource du Fleuve Saint Laurent nous 
A4 a été 
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a été inconnue jufqu’à prefent ; car quoi¬ 
qu’on l’ait remonté jufqu’à fept ou huit 
cent lieues, on n’en a pu trouver l’origine. 
Le plus, loin que les Coureurs de bois 
ayent été, c’cft au Lac de Lenemipigpn qui 
fe.décharge dans le LacJuperleur. Le Lac Supé¬ 
rieur dans celui des Murons . Le Lac des Mu¬ 
rons dans le Lac Errie oùd cCunti. Le Lac 
Erne dans le Lac de Frontenac, & celui-ci 
forme* ce grand Fleuve qui coule vint 
lieues afïèz pailiblcment, en fuite trente 
autres avec ‘beaucoup de rapidité jufqu’à 
la Ville de Mmreal , d’où il continué fon 
cours avec modération jufqu’à celle de 
Quebec , s’él argiffant.de là peu à peu juf¬ 
qu’à fon embouchure, qui en eft éloignée 
de plus de cent lieues. S’il en faut croire 
les Sauvages du Nord, ce Fieuve fort du 
grand Lac des Ajjimpouals ,■ qu’ils difent 
être plus vafte qu’aucun de ceux que j’ai 
nomme , & ce Lac des AJJimpouals cfl: fitué jo. 
ou éo. lieues de celui de Lenemipigon , où 
ce Fleuve a 20. ou 22. lieues de l’argeur à 
fon embouchure, au milieu de laquelle on 
voir rifle d? Anticoftie , qui en a vint de 
longeur. Elle appartient au Sieur Johet , 
Canadien, qui y a fait frire un petit Ma- 
gafin fortifié, atin que les marchandées & 
fa famille foient à l’abri des furprifes des 
Eshmaux , dont je vous parlerai dans la 
fuite : c’eit avec d’autres Nattons Sauva¬ 
ges, à favoir les JMontsgnois & les Papipana- 
chois, qu’il trafique des armes & des .muni¬ 
tions pour des peaux de Loups Marins, & 
quelques autres Pelleteries. 

Vis 
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Vis à vis de cette Ille, on trouve Pîjle 
percée à la Côte du Sud. C’eft un gros ro¬ 
cher percé à jour fous lequel les Chalou¬ 
pes feulement peuvent paflfer. Les Bnf- 
qucs & les Normands ont accoûtumé d’y 
faire la Pêche des Morues en tems de 
Paix. Elle y eft très-abondante, & ces 
Poiffotis y font plus grands & plus propres 
à faire fechcr que ceux de Terre-Neuve ; 
mais il y a deux grandes incommodités, 
l’une que les Vaiffeaux y courent du rif- 
que, s’ils ne font amarrer à de bons ca¬ 
bles & arrête* par de bonnes ancres. L’au¬ 
tre inconvénient, c’eft qu’il n’y a ni gra¬ 
vier ni cailloux pour étendre ces Poiftons 
au Soleil, & qu’on eft obligé de fe fervir 
de vignaux, qui font des efpéces de clayes. 

Outre ce lieu de Pêche, il y en a d’au¬ 
tres du même côté à quelques lieues plus 
haut dans le Fleuve, à fçavoir celui de 
Gafpé , où les équipages des Vaiflèauxfont 
quelquefois le commerce de Pelleteries 
avec les Grfpéfiens, ce qui porte préjudice 
aux Propriétaires de cette Rivière. Les 
autres font vers les Monts Notre-Dame dans 
les petites Bayes ou Rivières qui fe dé¬ 
chargent dans le Fleuve. 

De l’autre côté du Fleuve, on voit la 
grand terre d t Labrador ou des Efkimaux , 
qui font des Peuples ii féroces qu’on n’a 
jamais pû les humanifer. I! femble que 
le bon homme Homere veuille parler de 
cette malheureufe Nation Sauvage, en 
parlant de fes Ciclopes, car il y a trop de 
rapport entre eux, comme il paroîtparces 
A S quatre 



tto Mémoires de 
quatre vers du neuvième Livre de ion 
Odylfée, que je trouve trop beaux pour ne 
pas rapporter ici : 

Tolcr/v y xr uyopoc) 6*A vjQcfiot xrz 9 éuïftç* 

. » *> * e I -v ~ * / ' 

AAA c<y vq^ÀccJV cpswv vccioici k xr t vx 
Ev emou fAoKpuçqror £hj wçivu &\ 'Uecç@ J 
n cciScav yji ciAo%wv' x£* çcKKyiKm ci,Kkyïi<ri* 

Cela veut dire que ces Peuples ne s’em- 
barraflfent pas de Plaidoyers, ni de multi¬ 
tudes de Loix, qu’ils fe plaifent feulement 
d’habiter le fommet des Montagnes ou les 
Cavernes les plus profondes., que là cha¬ 
cun borne fon droit à régler fa Famille 
fans fè mettre en peine de fon Voilin. 
Les Danon font les premiers qui l’ont dé¬ 
couverte, elle eft remplie de Ports, de 
Havres & de Bayes où les Barques de Que- 
bec ont accoûtumé d’aller faire la troque 
de peaux de Loups marins durant l’Eté 
avec ces Sauvages. Voici comment elle 
fè fait, dès que ces Barques ont mouillé 
l’ancre, ces Démons viennent à bord dans 
de petits Canots de peaux de Loups ma¬ 
rins coufuës enfemble, qui font faits à peu 
près comme des navettes de tifleran, au 
milieu defquels on voit un trou en forme 
de celui d’une bourfe où ils fe renferment 
aflîs fur les talons avec des cordes.. Ils ra¬ 
ment de cette manière avec de petites pa- 
létçs * tantôt à droit & tantôt à gauche, 
fans pancher le corps, crainte de renver¬ 
ser. Dès qu’ils arrivent près de la Barque 
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ils montrent leurs Pelleteries au bout de 
Taviron & demandent en meme tems les 
couteaux, la poudre & les balles dont ils 
ont befoin , des fuiils, des haches > des 
chaudières, &c. enfin chacun montre ce 
qu’il a, & ce qu’il prétend avoir en échan¬ 
ge ; tellement que le marché conclu, ils 
reçoivent & donnent tout, au bout d’un 
bâton. Si les coquins ont la précaution de 
ne pas entrer dans nos Bâtimens, nous 
avons aufiî celle de ne nous pas laiffer in¬ 
vertir par une trop grande quantité de Ca¬ 
nots, car ils ont enlevé allez fouvent de 
petits Vairtfeaux, pendant que les Matelots 
étoient occupez à manier & à remuer les 
Pelleteries & les Marchandées. 11 faut fe 
tenir bien fur fes gardes durant la nuit, 
car ils fçavent faire de grandes Chaloupes, 
qui vont aufiî vîte que le vent, &danslef- 
quellcs ils fe mettent trente ou quarante. 
C’eft^pour cela que les Malouins , qui font 
la Pêche des Morues au petit Nord & les 
Efpagnols à Portocboua , font obligez d’ar¬ 
mer des Barques longues pour courir la 
Côte & les pourfuivre, car il n’y a guéres 
d’années qu’ils ne furprennent à terre les 
équipages, & qu’ils ne les tuent, enlevant 
aufiî quelquefois les Vailléaux. 11 efi con¬ 
fiant qu’ils font plus de trente mille Com- 
battans, mais (î lâches & fi poltrons que 
cinq cens Cliftinos de la Baye de Hudfo *, 
ont accoûtumé d’en battre cinq ou fix mil¬ 
le. Leur Païs cft grand, car il s’étend de¬ 
puis la Côte, qui eft vis à vis des Ifles de 
Mingan^ jufques au Détroit deHudfon. Ils 
A 6 paffent 
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pailcnt tous les jours à ’/jie de 'Terre-Neu¬ 
ve par le L'étroit d t Belujle , qui n’a que 
fept lieues de traverfe, & s’ils ne viennent 
pas jufqu’à Plaifance , c’eft qu’ils craignent 
d’y trouver d’autres Sauvages. 

A cette terre de Labrador, eft jointe la 
Baye de Hudfon , qui s’étend depuis le cin¬ 
quante-deuxieme degré de latitude, & tren¬ 
te minutes jufqu’au foixante- troifiéme. 
Voici d’où cetrc Baye a tiré Ton nom ; le 
Capitaine Henri Hudfon, Anglais de Na¬ 
tion, obtint un Vaiifeau Hollandois pour 
aller à la Chine par un Détroit imaginai- 
rement limé au Nord de l’Amérique Sep¬ 
tentrionale. Ce fur fur les Mémoires d’un 
Pilote Danois fon ami, qu’il abandonna le 
premier deflein qu’il avoit formé de pren¬ 
dre fa foute par \z NouvelleZemble. Celui- 
ci qui s’appelloit Frédéric Anschild, étoit 
parti de Norveguc ou d’Illandc, quelques 
années auparavant, à dclfein de trouver 
un palîàge pour aller au Japon, par le Dé¬ 
troit de Davis, qui eft ce Détroit chiméri¬ 
que, dont je parle. La première terre 
qu’il découvrit, fut la Baye Sawùa^e fituée 
fur la Côte Septentrionale de la Terre de 
Labrador ; de là rangeant cette Côte, il 
entra dans un Détroit qu’on appella vingt 
ou trente ans après le Détroit de Hudjon. 
Enfuite naviguant toujours vers l’Oiieft, 
il aborda certaines Côtes lituées Nord & 
Sud. Alors il courut au Nord, fcdatant 
de trouver un chemin ouvert pour traver¬ 
ser à la Mer de Jefjb ; mais après avoir lin- 
glé jufquà la hauteur du Cercle Polaire, 

& 
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& couru rifque de périr mille fois dans les 
glaces, fans trouver aucune ouverture ni 
palfage , il prit • le parti de retourner fur 
fes pas. Mais comme la faifon étoit 
fort avancée, & que les glaces couvroient 
déjà la furface de l’eau, il fut obligé d’en¬ 
trer dans la Baye de Hudfon , & de paffer 
l’Hiver dans un Port où plufieurs Sauva- 
vages fournirent à fon équipage durant 
l’Hiver, des vivres & de très belles Pellete¬ 


ries. Dès que la Navigation fut libre pour 
les Vailfeaux, il s’en revint en Danemarc. 
Cependant Hudfon l’ayant connu dans la 
fuite, entreprit fur les Journaux de ce Da¬ 
nois, de paffer ait ‘ Japon par le Détroit de 
Davis, mais fon entreprife échoua, de 
même que celle d’un certain Bntton, &de 
quelques autres. Quoi qu’il en foit, Hud - 
fon entra dans la Baye de ce nom , où il 
reçût quantité de Pelleteries des Sauvages, 
enfui te il ht la découverte de la Nouvelle 
Hollande, appellée aujourd’hui la Nouvelle 
Tork, & de quelques autres Terres de la 
Nouvelle Angleterre. Cependant, on a tort 
d’appeller du nom de Hudfon, ce Détroit 
& cette Baye, puis que celui qui les a premiè¬ 
rement découverts, cft le Danois Frédéric 
Amchild , dont je viens de vous parler, 
étant le premier F.uropéan qui ait vû les 
Terres de l’Amérique Septentrionale, & 
frayé le chemin aux autres. Ce fut cn- 
fuite, fur les Mémoires-dece//«^, que 
les Anglois firent des tentatives pour éta¬ 
blir un commerce avec les Amériquains. 
La quantité de Caftors & d’autres belles 
A 7 Pel- 
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Pelleteries qu’il trafiqua durant l’Hiver 
avec les Sauvages, donnèrent dans la vûë 
à quelques Marchands Anglois, qui for¬ 
mèrent une Compagnie pour entreprendre 
ce nouveau Commerce. Ils fournirent 
pour cet effet quelques Bâtimens au Capi¬ 
taine Nelfony qui en perdit quelques-uns 
dans les glaces, vers le Detroit après avoir- 
failli lui-meme à périr. Cependant, il en¬ 
tra dans la Baye & fe plaça à l’embouchu¬ 
re d’une grande Rivière, qui prend fa four- 
ce vers le Lac des AJJimpouals , & fe dé¬ 
charge dans cette Baye à l’epdroit où il fit 
conftruire une redoute défendue par quel¬ 
ques Canons. Au bout de trois ou quatre 
ans les Anglois firent d’autres petits Forts 
aux environs de cette Rivière, ce qui ap¬ 
porta un préjudice confidérable au Com¬ 
merce des François , qui ne trouvoient 
plus au Nord du Lac Supérieur les Sauva¬ 
ges , avec lefquels ils avoient accoutumé 
de trafiquer des Pelleteries. Je ne fçaipar 
quelle avanture, les nommez des Groz>c- 
liers & RaùJJon rencontrèrent dans ce grand 
Lac quelques Cliftinos , qui leur promirent 
de les conduire au fond de la Baye, où les 
Anglois n’avoient pas encore pénétré. En 
effet, ils leur tinrent parole, ils les y me¬ 
nèrent & leur montrèrent plufieurs autres 
Rivières, au bord defquelles il y avoit ap¬ 
parence de faire des établiffemens propres 
pour y attirer un grand Commerce de 
Peaux avec plufieurs Nations Sauvages. 
Ces François s’en retournèrent au La c Su¬ 
périeur par le meme chemin, & de là ils 

pafferent 
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pafifercnt à Qucbec «où ils propoferent aux 
principaux Marchands de conduire dans 
ce même Lac des Vaiffeaux, mais on fc 
moqua de leur projet. Enfin fe voyant 
rebutez, ils allèrent en France, croyant 
qu’on les écouteroit mieux à la Cour, ce¬ 
pendant après avoir prefenté Mémoires fur 
Mémoires, & dcpenfé beaucoup d’argent, 
on les traita de Vifionnaires. Dans ce 
tems-là, le Minière du Roi d’Angleterre 
ne perdit point l’occafion de les perfuader 
d’aller à Londres, où ils furent fi bien écou¬ 
tez, qu’on leur donna pluficurs Vaifleaux 
qu’ils y menèrent avec afifez de difficulté, 
& conllruifirent en differens endroits plu- 
fieurs Forts très-avantageux pour le Com¬ 
merce. On fe repentit alors en France, 
mais trop tard, de n’avoir pas fait afifez 
d’attention à leurs Mémoires, & ne pou¬ 
vant plus y remédier, on fe réfoîut d’en 
chafifer les Anglois à quelque prix que ce 
fut : En effet, on y réüffit après les avoir 
vigoureufement attaquez par Mer & par 
Terre, à la réferve du Fort de Nclfon où 
il n’y avoit point d’apparence de mordre fi 
facilement. Les Anglois quelques années 
après feréfolurent de faire tout leur poffiblc 
pour reprendre ces portes, à quoi ils réüf- 
firent heureufement, car ne voulant pas 
en avoir le démenti, ils débufqucrent à 
leur tour les François ; & aujourd’hui ceux- 
ci fe préparent à leur rendre le change. 
Au refte, ce Païs-là eft fi froid durantfept 
ou huit mois de l’année, que la Mer fe 
glace dix pieds d’épaififeur, que les arbre; 
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& les pierres mêmes fe fendent, qu’il y 
tombe dix ou douze pieds de nege qui 
couvrent la terre plus de fix mois, & que 
pendant ce tems on n’oferoit fortir de fa 
maifon , fans rifquer d’avoir le nez, les 
oreilles & les pieds gelez. La Navigation 
cft ii difficile & fi dangereufe d’Europe en 
ce Païs-là, à caufe des glaces & des cou¬ 
rants, qu’il faut être réduit à la. dernière 
mifére, ou poflèddd’un aveuglement juf- 
qu’à la folie, pour entreprendre ce détefta- 
ble Voyage. 

Il eft tems de paffèr maintenant de la 
Baye de Iludfon au Lac Supérieur. Ce voya¬ 
ge eft plus facile à faire fur le papier que 
réellement , car il faut remonter près de 
cent lieues la Rivière des Macbakandibi , 
qui eft fi rapide & fi pleine de Cataraâes, 
qu’à peine fix Canoteurs dans un Canot 
allégé, peuvent-ils en venir à bout en tren¬ 
te ou trente-cinq jours. On trouve à la 
fourcc de cette Rivière un petit Lac de 
même nom, d’où on eft obligé de faire un 
portage de fept lieues pour attraper la Ri¬ 
vière de Michipikoton , qu’on defeend en- 
fuite en dix ou douze jours, quoi qu’on 
foit obligé de faire quelques portages. Il 
cft vrai qu’on faute plufieurs Cataraftes en 
defeendant, où l’on cft contraint déporter 
les Canots ou de les traîner en remontant. 
Nous voici donc à ce grand Lac Supérieur 
qu’on cftime avoir cinq cens lieues de cir¬ 
cuit, y comprenant le tour des Ailles & 
des petits Golfes. Cette petite Mer douce 
cft allez tranquille depuis le commence¬ 
ment 
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ment de Mai jufqu’à la fin de Septembre. 
Le côte du Sud eft le plus aflùré pour la 
Navigation des Canots par la quantité de 
Bayes & de petites Rivières où l’on peut 
relâcher en cas de tempête. Je ne fâche 
point qu’il y ait aucune Nation Sauvage 
fédentaire fur les bords de ce Lac, il eft 
vrai que durant l’Eté pîufieurs Peuples du 
Nord, vont chafièr de pêcher en certains 
endroits où ils apportent en même tems 
les Caftors qu’ils ont pris durant l’Hiver, 
pour les troquer avec les Coureurs de bois 
qui ne manquent pas- de les y joindre tous 
les ans. Ces lieux font Bagouajch , Lemi~ 
pifhki & Chagouamigon. Il y a déjà quel¬ 
ques. années que iVIr. Dulbut avoit con¬ 
firait un Fort de pieux , dans lequel il 
avoit des Magaxins remplis de toutes for¬ 
tes de Marchandifes. Ce porte, qui s’ap- 
pelloit Gamamftigpyan , failoit un tort con- 
iidérable aux Anglois de la Baye de Huà - 
fou , parce qu’il épargnoit à quantité de 
Nations la peine de tranfportcr leurs Pel¬ 
leteries à cette Baye. Il y a fur ce Lac des 
Mines de cuivre, dont le métal eft fi abon¬ 
dant de (i pur qu’il n’y a pas un feptiéme 
de déchet. On y voit quelques Ifics ailes 
grandes, remplies d’Elans & de Caribous, 
mais il n’y a guéres de gens qui s’avilènt 
d’y aller exprès pour chafièr, à caufe du 
rifque de la traverfe. Au refte, ce Lac 
efi abondant en Eturgeons , Truites de 
Portions blancs. Le froid y eft exccftifdu¬ 
rant fix mois de l’année, & la nége fejoi¬ 
gnant i la geléeglace ordinairement les 

eaux 
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eaux de ce Lac juiqu’à dix ou douze lieues 
au large. 

Du Lac Supérieur , je paflè à celui des 
liurons , auquel je donne quatre cens lieues 
de circonférence. Or pour y aljer il faut 
defeendre le Saut Sainte ]\Iarie , dont je 
vous ai parle dans ma quinzième Lettre, 
v^e Lac elt fitué fous un très*beau climat, 
comme vous le voyez fur ma Carte. Le 
cote du Nord cft le plus naviguablc pour 
les Canots, à caufe de la quantité d’ifles 
tous lefquelles on peut fe mettre à l’abri 
du mauvais tems. Celui du Sud elt le 
plus beau & plus commode pour la Chaf- 
le des Bêtes fauves, qui y font en affez 
grande quantité. La figure de ce Lac, 
elt a peu près celle d’un triangle équilaté¬ 
ral. Parmi fes Mes, celle de Mamtoualin 
elt la plus confidérable. Elie a plus de vingt 
lieues de longueur & dix de largeur. Les 
(Jutaouas de la Nation du Talon & du Sable 
y habitaient autrefois, mais la crainte des 
Jroquois les a contraints de fe retirer avec 
les autres a Mtjjilimakinac. Vis à vis de 
cette iile habitent en terre-ferme les Net¬ 
tes & les^ MtJJitagues en deux Villages dif¬ 
férais , éloignez de vingt lieues l’un de 
1 a ^ trc * ^' ers le bout Orientai de cette 
meme Iile, on trouve la Kiviére des Iran- 
fois, dont je vous ai parlé en ma feiziéme 
Lettre ; elle elt auffi large que la Seine à 

ii S x? f a .f° urce î qu’elle tire du Lac 
des Nepicerini , jufqu’à fon embouchure, 
elle n’a tout au plus que quarante lieues 
de cours. Otr voit au Nord-Eit de cette 

Rivic- 
















l/A M H R I Q U E. 19 

Rivière la Baye de 'Toronto qui a vingt ou 
vingt cinq lieues de longueur & quinze 
d’ouverture, il s’y décharge une Rivière 
qui fort du petit Lac de même nom, for¬ 
mant pîulicurs Cataraétes impratiquablcs, 
tant en defeendant qu’en montant. Cette 
tête d’homme, que vous voyez marquée 
fur ma Carte au bord de cette Rivière, 
d.'figne un gros Village de Hurons , que 
les Iropiois ont ruïné. De fa fource on 
peut aller dans le Lac de Frontenac en fai- 
fant un portage jufqu’à la Rivière de Ÿa- 
naouaté qui s’y décharge* Vous pouvez 
remarquer au côté Méridional de la Baye 
de Toronto le Fort fuppofé , dont je vous ai 
£iit mention dans ma vingt-troiliéme Let¬ 
tre ; A trente lieues de là vers le Sud, l’on 
trouve le Païs de Theonontate que les Ira - 
quors ont prefquc tout à fait dépeuplé de 
Hurons. De là, je pailè droit à mon Fort, 
fans m’arrêter à vous faire une defeription 
inutile des Païfagcs differens qu’on voit 
dans l’efpace de plus de trente lieues. Je 
vous ai parlé tant de fois de ce pofte, que 
je fauterai droit à la Baye du fans 

vous parler de la quantité de battures & 
de rochers qu’on trouve cachez fous l’eau 
jufqu’à deux lieues au large. Cette Baye a 
feize ou dix-fept lieues de longueur & fix 
d’ouverture, au milieu de laquelle on voit 
deux petites Ifles très-utiles aux Voyageurs 
qui feroient obligez le plus fouvent de fai¬ 
re le tour de la Baye, plûtôt que de s’ex- 
pofer à faire cette traverfe en Canot. La 
Rivière du Sakinac fe décharge au fond de 
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la Baye. Elle a foixantc lieues de'Cours 
allez paifible n’ayant que trois petites Ca- 
taraétes qu’dn peut fauter fansrffque. Elle 
cit aullj Large que la Seine au Pont de Seve. 
Ecs Otilaouas & les Barons ont accoutumé 
dy taire de deux ans l’un , de grandes chaf- 
lcs de Caftors. De cette Rivière à Mijjili- 
makmac il n’y a point d endroit qui mérite 
la peine d’en parler; je vous ai dit tout ce 
quon pouvoit dire de ce porte, futile pour 
a • C - mrnerc ?’ c . nvous en envoyant le plan. 
Ainn je paflèrai à la defeription du Lac 
Lrne, me fouvenant de vous avoir fait 
celte du LacdeslliHois en ma feiziéme Lettre. 

L’on n’a point eu tort de donner au Lac 
Lrrie un nom aulîi illuftre que celui de 
Lonti,' car s’eft alfeurément le plus beau 
qui foit lur la terre. L’on peut juger de 
la bonté de fon climat par les latitudes 
des Païs qui l’environnent. Son circuit cft 
de deux cent trente lieues, mais par tout 
d un afpeâ fi charmant qu’on voit le long 
de fes bords des Chênes, des Ormeaux, des 
Châtaigniers, des Noyers, des Pomiers, des 
Pruniers, & des Treilles, qui portent leurs 
belles grapes jufqu’au fommet des Arbres 
far un terrain uni comme la main, ce qui 
doit fuffire pour s’en former l’idée du Mon¬ 
de la plus agréable. Je ne fçaurois d’ail¬ 
leurs vous exprimer la quantité de bétes 
fauves & de Poulets d’Inde qu’on voit dans 
ces bois & dans les vaftes prairies, qu’on 
découvre du côte du Sud. Les Bœufs 
Sauvages fe trouvent au fond de ce Lac 
fur les bords de deux belles Rivières qui 
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s’y déchargent fans rapides ni Cataraftes. 
Il eft abondant en Eturgcons & Portions 
blancs, mais les Truites y font rares auffi 
bien que les autres Portions qu’on pêche 
dans les Lac des Murons & des i tiinois. Il 
eft auflî fans batures, fans rochers ni bancs 
de fable; fa profondeur eft de 14. à 1 y. 
brafles d’eau. Les Sauvages aileurent que 
les gros vents n’y fondent, qu’en Décem¬ 
bre, Janvier & Février, quoique rarement, 
ce que j’ai lieu de croire par le peu qu’il 
en ht durant l’Hiver que je paffai à mon 
Fort en 16S8. quoiqu’il fut expofé au Lac 
des Murons. Les bords de ce Lac ne font 
ordinairement fréquentez que par des guer¬ 
riers, foit Iroquois , Iljnois , Oumamit &c. & 
le rifque de s’y arrêter à la chaflè eft trop 
grand. Ce qui fait que les cerfs, les che¬ 
vreuils & les Poulets d’Inde courent en trou¬ 
peaux le long du Rivage dans toute reten¬ 
due des Terres dont il eft environné. Les 
Erriéronons & les Audafiogueronons qui habi- 
toient au bord de ce Lac aux environs ont 
été détruits par les Lroqmis ., aufîi bien que 
.d’autres Nations marquées fur ma Carte. 
On découvre une pointe de terre du côté du 
Nord qui avance quinze lieues au large; & 
à trente lieues de là vers l’Orient, on trou¬ 
ve une petite Rivière qui prend fa fource 
près de la Raye de G&naraske fttuée dans le 
Lac Frontenac. Ce feroit un paftage allez 
court d’un Lac à l’autre ii elle n’avoit 
point de Catara&es. De là au détroit c’eft- 
à-dire à la décharge de ce Lac il yatrentc 
lieues. Ce détroit en a 14. de longcur & 

une 
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une de largeur. Ce fort fuppofé que vous 
voyez fur ma Carte en ce lieu là, eft un 
de ceux dont je vous ai parlé en ma vingt- 
troifiéme Lettre. De ce prétendu Fort à la 
Rivière de Condé il y a vint lieues. Cette 
Rivière a foixante lieues de Cours fans Ca- 
taraétes, s’il en faut croire les Sauvages, qui 
m’ont alfurè que de fa fource , on pou- 
voit aller dans une autre qui le décharge à 
la Mer, n’y ayant qu'un portage d’une lieue. 
De l’une de ces Rivières à l’autre je n’ai 
été qu’à l’embouchure de celle de Condé 
où nos Outaouas éprouvèrent leurs jambes, 
comme je vous l’ai expliqué dans ma quin¬ 
zième Lettre. Les Mes que vous voyez 
fur ma Carte fituées au fonds du Lac font 
des parcs de chevreuils, & des arbres frui¬ 
tiers que la Nature a pris plaifir de taire 
pouffer pour nourrir de leurs fruits les Din¬ 
dons, les Faifans, & les Bétcs fauves. En¬ 
fin fi la Navigation des Vaiffcaux étoit li¬ 
bre de Qucbec jufques dans ce Lac, il y au- 
roit dequoi faire le plus beau, le plus riche 
& Je plus fertile Royaume du Monde: car 
outre toutes les beautez dont je vous parle., 
il y a de très bonnes mines d’argent à zo. 
lieues dans les terres le long d’un certain 
côteau d’ou les Sauvages ont aportc de 
groffes pierres qui ont rendu, de ce pré¬ 
cieux métal avec peu de dechet. 

Du Lac Errié je tombe dans celui de 
Frontenac , dont je n’ai peu m’empêcher de 
vous parler dans ma feptiéme & troifiéme 
Lettre. Ce Lac a, comme je vous ai dé¬ 
jà dit, iSo. lieues de circuit; fa figure eft ova¬ 
le. 
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le, & fa profondeur de 20. à 2$% braffes 
d’eau. I! s’y décharge du côté du Sud plu- 
ueurs petites Rivières, à fçavoir celles des 
Tjonontouans , des Unnontagues & de la F ami- 
dü , CÔté duNord > c cllcs de Ganaraskc 
oc de Fconontaté. Ses bords font garnis de 
bois de haute futaye fur un terrain allez 
égal, car on n’y voit point de côtes efear- 
P écs 1 y ayant plulieurs petits Golfes du côte 
du Nord. On peut aller dans le Lac des 
Hurons par la Rivière de Tanaouatè en fai- 
lant un portage de fcpt 'ou huit lieues juf- 
S u a celui de Toronto qui s’y décharge par 
une Rivière de même nom. On peutaufll 
palier dans le Lac Errié par la baye de 
o anaraské en faifant un autre portage juf- 
qu a une petite Rivière pleine de Catarac¬ 
tes. Les Villages des 0 /montagnes , Tfonon- 
touans , Goyoguoans & Onnoyontcs , ne font 
pas fort éloignez du Lac Frontenac. Ces 
Peuples Iroquois font très avantageufement 
ntuez. Leur Païs eft beau & fertile, mais 
les Chevreuils & les Dindons leur manquent 
auflibien que lesPoiflons, car leur Riviè¬ 
res n’en portent point, de forte qu’ils font 
obligez de faire leurs pêches dans le Lac, 
oc de les boucaner enfuite pour les pou¬ 
voir garder & tranfporter à leurs Villages. 
Ils font obligez pareillement de s’écarter de 
leur terres pour faire chafïèr des Caftors 
durant l’Hiver foit du Côté de Ganaraskd , 
du Lac T orento ou de la grande Riviéredei 
Outaouas , où il feroit facile de leur cou¬ 
per la gorge, fi l’on s’y prenoit de la ma¬ 
nière que je vous l’ai expliqué. Je vous ai 
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auffi parlé des Forts de Frontenac &dc Nia- 
gara» AulTi bien que du Fleuve Saint Lan - 
rcnt) qui femblc avoir abandonné les L)acs 
pour courir plus étroitement le long du 
Monreal & de Quebec , où fes eaux fe mêlant 
avec celles de la Mer, deviennent fifalées 
qu’on n’en fçauroit plus boire. 

Il 11e me relie plus qu’à faire la defcrip- 
tion de l'Acadie & de /’ JJle de ^crre-Nenve , 
qui font des Païs bien diiférens l’un de 
l’autre. Les Côtes de Acadie s’étendent 
depuis Kcnebeki , qui eft la Place frontière 
de la Nouvelle Angleterre , jufqu’à/’//?£ P<rr- 
cée , fîtuée vers l’embouchure du Fleuve St. 
Laurent . Ce Païs iïAcadie contient près 
de trois cens lieues de Côtes Maritimes, 
le long desquelles on trouve deux grandes 
Bayes naviguables, à fçavoir la Baye Fran- 
fotje & celle des Chaleurs . Il y a quantité 
' de petites Rivières, dont les entrées font 
faines & profondes pour les plus grands 
Vaifieaux : elles abondent en Saumons 
dont on pourroit faire des Pèches confidé- 
rables lî on vouloit l’entreprendre, on pè- 
cheroit auffi dans la plupart de ces Riviè¬ 
res & des petits Golfes qui les précédent , 
quantité de Morues telles qu’à PJflt Percée. 
Car ces Poiffons donnent à la Côte en 
abondance durant l’Eté, & fur tout aux 
environs des IJles du Cap Breton & de Saint 
Jean. Il eft vrai que les Ports de la pre¬ 
mière ne peuvent fervir qu’à retirer des 
Barques, & que la fécondé n’en a point 
du tout, mais fi ces deux I(lesétoientpeu¬ 
plées, leurs Habituas pourroient envoyer 

tous 
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tous les jours leurs Chaloupes à la Pêche, 
& lors que leurs Morues feroient prêtes à 
la fin d’Août , les Vaiflfeaux pourroient 
mouiller près de terre & s’en charger/ La 
Rivière de Saint Jean, où les Sieurs d'Amour 
de Quebec ont un établififemcnt pour le 
Commerce des Caftors, eft très-belle & 
très-fertile en grains, elle eft naviguable 
jufqu’à douze lieues de fon embouchure. 
Entre la Pointe de l'Acadie & ITJle du Cap 
Breton, il y a un Canal ou Detroit de Mer 
d’environ deux lieues de largeur, allez pro¬ 
fond pour porter le plus grand Vailfeaude 
France, on l’appelle le palîagc de Can- 
féaux, il feroit plus fréquenté qu’il- if eft, 
li les Navires Marchands qui vont en Ca~ 
nada , vouloient partir de France vers le 
i S- de Mars, car ils pourroient palfer par 
là, étant afiùrez de trouver en toute faifon 
ce paifage libre, au lieu que le chênaildu 
Cap de Haye , eft fouvent rempli de glace 
en Avril. De cette manière, les Vailîcaux 
devroient arriver à Quebec au commence¬ 
ment de Mai. Prefque toutes les terres de- 
l'Acadie font fertiles en bled, pois, fruits 
& légumes ; on y diftingue allez bien les 
quatre faifons de l’année , quoi que les 
trois mois d’Hiver y foient extrêmement 
froids. On tire de pluileurs endroits des 
matures aulfi fortes que celles de Norvège, 
& fon y pourroit conltruire foutes fortes 
de Bâtimens s’il en étoit befoin, car les 
Chênes furpailènt en bonté ceux de nôtre 
Europe, s il en faut croire les Charpen¬ 
tiers : En un mot, ce Païs-là eft toutàfaic 
Tome IL B beau) 
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beau ; le climat palfablement tempère, l’air 
pur & fain, les eaux légères & claires, & 
la ChafTe & la Pêche y font abondantes. 
Les Caftors, les Loutres, & les Loups 
Marins, font les Animaux qui s’y trouvent 
le plus communément, ils y font même 
en très-grand nombre ; ceux qui en aiment 
les viandes, font bien redevables aux Doc¬ 
teurs qui perfuadérent aux Papes de méta- 
morphofer ces Animaux terreftres en Poif- 
fons , car ils en peuvent ufer librement 
& fans fcrupule pendant le Carême. Au 
relie, la connoiffance que j’ai de ce Païs- 
là , me fait prévoir que tôt ou tard les 
Anglois s'en rendront les Maîtres. Les 
raifons que j’en pourrois doi ner font très- 
pautîblcs ; ils ont déjà commencé à ruiner 
le Commerce des Pelleteries que nos Fran¬ 
çois avoient accoûtumé de faire avec les 
Sauvages, & ils achèveront bicn-tôt de le 
perdre entièrement. Nos François veulent 
vendre trop cher leurs Marchandées, quoi 
qu’elles ne foient pas fi bonnes que celles 
des Anglois, qui les donnent pourtant à 
meilleur marché. Ce feroit dommage de 
laifiTer aux Anglois un Pais dont le Com¬ 
merce des Pelleteries & les Pêches de Mo¬ 
rues leur en ont fait fi fouvent tenter la 
conquête II eft impoffible qu’on les em¬ 
pêche d’enleycr les établillemens des Cô¬ 
tes d d'Acadie, par l’éloignement où ils font 
les uns des autres, ils y réülïiront comme 
ils ont déjà fait. Les Gouverneurs Fran¬ 
çois ont les mêmes vues que ceux de bien 
d’autres poftes d’Outrc-Mer. Ils confidé- 

rent 
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rcnt leur emploi comme une mine d’or 
qu on leur donne pour en tirer de quoi 
s enrichir : ainfi le Bien public ne marche 
•l a i na ‘ s 5L u ’après leur intérêt particulier. 
Mr. de Meneval lailfa prendre le Port-Royal 
aux AngJms, parce que la Place n’étoit 
revetue que de fimples palirtades, & pour¬ 
quoi n etoit-elle pas mieux fortifiée. C’eft 
qu il croyoït avôir le tems de remplir fa 
bourfe avant que les Anglois s’avifafTent 
a il ? ttaquer - Ge Gouverneur avoit rele¬ 
vé Mr. Perrot, qui fut cafféhonteufement 
pour avoir fait fa principale occupation de 
s enrichir, & qui étant rcpafle enfuite en 
■ ran fc revmt avec plufieurs Vaifièaux char¬ 
gez de Alarchandifes, pour faire en ce Païs- 
la la protelïïon d’un Négociant particulier. 
Celu' c. dans le tems de fon Gouverne¬ 
ment, 1 ailla prendre aux Anglois plufieurs 
polies avantageux fans fc donner aucun 
mouvement, il fe contentoit d’aller dans 
fes Barques de Rivière en Rivière pour 
trafiquer avec les Sauvages , & apres fa 
cailation , non content de faire fon Com- 
n ,\ crc î. ur Gotcs de l'Acadie , il voulut 
c L f ch C S des ^ n & Iois ’ mais il lui en 

r,,rn- 1 c h ï C ^- que J. ques Gorfaircs l’ayant 
rpus, enlevèrent fes Barques & lui don- 

ruTfi r CI ? W t la Galle /' che ' dont il m °u- 
rut fur le champ. Les trois principales 

Nations Sauvages qui habitent fur les P Cô- 

tes, font les Abenakis, les Mtkemak, & les 

Cambas. Il y en a quelques autres erran- 

\r' q //‘ V J ° nt , & Vienncnt de P Acadie à la 
Nouvelle Angleterre, qu’on appelle- Mahin- 

C 1 g™s, 
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gans , Soccokis & Openango. Les trois pre¬ 
mières , & qui font fixées dans leurs Ha¬ 
bitations , font étroitement liées d’amitié 
& d’intérêt avec les François, & l’on peut 
dire, qu’en tems de guerre ils font desin- 
curfions fi dommageables aux Colonies 
Angloifes , que nous devons avoir foin 
d’entretenir fins ceffc une bonne intelli¬ 
gence avec eux. Le Baron de Saint Ca- 
jletns Gentilhomme â'Oïeron en Béarn , s’eft 
rendu fi recommandable parmi les Àbena» 
kis depuis vingt & tant d’années, vivant à 
la Sauvage, qu’ils le regardent aujourd’hui 
comme leur Dieu tutelaire. Il ctoit au¬ 
trefois Officier de Carignan en Canada , 
mais dès que ce Régiment fut caffé, il fe 
jetta chez ces Sauvages dont il avoit appris 
la langue. Il fe maria à leur manière, pré¬ 
férant les Forêts de l’Acadie aux Monts 
Pirenées dont fon Païs cil environné. Il 
vécut les premières années avec eux d’une 
manière à s’en faire eftimer au delà de tout 
ce qu’on peut dire. Ils le firent grand Chef, 
qui eft comme le Souverain de la Nation, 
& peu à peu il a travaillé à fe faire une 
fortune dont tout autre que lui fçauroit 
profiter, en retirant de ce Pais-là plus de 
deux ou trois cens mille écus qu’il a dans 
les coffres en belle monnoye d’or. Ce¬ 
pendant il ne s'en fert qu'à acheter des Mar¬ 
chand i (es pour faire prefens à fes Confrè¬ 
res les Sauvages, qui lui font enfuite au 
retour de leurs challes des prefens de Ca- 
ftors d’une triple valeur. Les Gouver¬ 
neurs Généraux de Canada le ménagent, 
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& ceux de la Nouvelle Angleterre le crai¬ 
gnent. Il a pluiîeurs filles & toutes ma¬ 
riées très-avantageufement avec des Fran¬ 
çois, ayant donné une riche dot à chacu¬ 
ne. Il n’a jamais changé de femme, pour 
apprendre aux Sauvages que Dieu n’aime 
point les hommes inconftans. On dit qu’il 
tâche de convertir ces pauvres Peuples, 
mais que fes paroles ne produifant aucun 
fruit, il eft donc inutile que les Jefuites 
leur prêchent les véritez du Chriftianifme : 
cependant ces Pères ne fe rebutent pas, 
ils eftiment que te Bâtême conféré à un 
enfant mourant, vaut dix fois la peine & 
le chagrin d habiter avec ces Peuples. 

Le Port-Royal, Ville Capitale ou Tuni¬ 
que de l'Acadie, n’eft, au bout du compte, 
qu’une très-petite Bicoque, qui s’eft un peu 
agrandie depuis le commencement de la 
guerre 1689. par l’abord de quantité d’Ha- 
bitans des Côtes du voifinage de Bafton , 
Capitale de la Nouvelle Angleterre . Il s’y 
en jetta beaucoup, dans la crainte qu’ils eu¬ 
rent que les Anglois ne les pillaffent & ne 
les amenaient en leur Pais. Mr. de Mene - 
val, comme j’ai déjà dit, rendit cette Pla- 
c« aux Anglois, ne pouvant foûtenir ce 
porte avec le peu de François qu’il avoit, 
parce que les paliffades étoient baffes & 
mal en ordre. Il fit fa Capitulation avec 
le Commandant du Parti qui l’attaqua ; 
mais il lui manqua de parole, car ilenfut 
traité avec toute forte d’ignominie & de 
dureté. Cette Ville eft fituée au 44. de¬ 
gré & 40. minutes de latitude fur le bord 
B 3 d’un 
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bord d’un très-beau Baflîn de deux lieues 
de longueur, & une de largeur, à rentrée 
duquel il peut y avoir feize ou dix-huit 
brades d’eau d’un côté,'(car rijle auxChè¬ 
vres qui eft au milieu, femble le partager 
en deux) & de l’autre fix ou fept. Le 
moüillagc eft très-bqn en tous les endroits 
de ce Baflin, au fond duquel on voit une 
langue de terre, qui fait la réparation de 
deux Rivières, où la Marée monte dix ou 
douze lieues. Elles font bordées de très- 
belles Prairies où Ton trouve au Primtems 
& en Automne toutes fortes d’Oifeaux de 
Rivières. Le Port-Royal n’eft donc qu’un 
petit nombre de Maifons à deux étages & 
où peu de gens de diftinâion habitent. Ilne 
fubfifte que par le Commerce de Pelleteries 
que les Sauvages y viennent échanger pour 
des Marchandées d’Europe. La Compa¬ 
gnie des Fermiers y avoit autrefois desMa- 
gazins dont lesGouverneurs étoient lesCom- 
mis. Il me feroit allez facile d’en nommer 
quelques-uns, fi je ne craignois que d’autres 
que vous vinlfent à lire ces Mémoires. 

L'JJle de Terre-Neuve a trois cens lieues 
de circonférence. Elle eft éloignée de 
France d’environ fix cens cinquante lieues, 
& de quarante ou cinquante du grand Banc 
de même nom. La Côte Méridionale ap¬ 
partient aux François, qui y ont plulieurs 
ctablillemens pour la Pêche des Morues. 
L’Orientale, eft habitée par les Anglois, 
qui occupent plulieurs polies confidcrablcs 
lituez en certains Ports, Bayes & Havres 
qu’ils ont eu le foin de fortifier. La Côte 
• Occi- 
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Occidentale eft deferte & n’a jamais eu de 
Maître jufqu’à prefent. Cette Ifle, dont 
la figure eft triangulaire, eft remplie de 
Montagnes & de Bois impratiquables. On 
y trouve de grandes Prairies, ou pour 
mieux dire de grandes Landes, piûtôt cou¬ 
vertes de moulie que d’herbe. Les terres 
n’y valent rien du tout, car elles font mê¬ 
lées de gravois, de fable, & de pierres ; 
ainfi ce n’eft que par futilité qu’on retire 
de la Pêche que les Anglois & les Fran¬ 
çois s’y font établis. La Chaflfc des Oi- 
feaux de Rivière, des Perdrix & des Liè¬ 
vres^ eft afTex abondante ; mais pour les 
Cerfs il eft prefque impolïible de les fur- 
prendre, à caufc de l’élévation des Mon¬ 
tagnes & de l’épaiffcur des Bois. On trou¬ 
ve en cette Ifle, comme en celle du Cap 
Breton , du Porphire de diverfes couleurs. 
On a pris foin d’en envoyer en France 
quelques blocs d’échantillon qu’on a trou¬ 
vé fort beaux, quoi que durs à tailler. 
J’en ai vu de rouge tacheté de verddeCi- 
boulle, qui paroiuoit le plus curieux du 
monde, mais par malheur il éclate fi fort 
en le tirant de la Carrière qu’on ne peut 
1 ’cmployer que par incruftation. 

On tire aulfi de l’Iflc du Cap Breton un 
Marbre noir, ou efpcce de Brefche venc 
de gris, qui eft dur & reçoit mal le poli. 
Cette pierre eft fujette à s’éclater, à caufc 
des fils qui s’y rencontrent, & même elle 
,cft difficile à tailler, par l’inégalité de fa du¬ 
reté & des doux qui s’y trouvent. Il n’y 
a point de Sauvages fédentaires en l’Hlede 
B 4 Terre - 
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mouvnntnt 
infcnfible de 
U Mer, ou 
vagues dor - 
mantes qui 
roulent fur 
la furfacc de 
la Mer . 
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Terre-Neuve. Il eft vrai que les Eskimâux 
y traverfent quelquefois par le Détroit de 
Bcüijle avec de grandes Chaloupes pour 
furprendre les équipages des Vaiilcaux Pê¬ 
cheurs au petit Nord. Nos établiffemens 
font à Plaifance , àl'IJle St. Pierre , &dans 
la Baye des Trépajjiz. Du Cap de Raye jus¬ 
qu’au Chapeau Rouge la Côte cft fort fai¬ 
ne, mais du Chapeau Rouge au Cap de Raye 
les rochers la rendent allez dangereufe. 
Il y a deux obftacles allez grands pour 
aborder cette Idc. La première, que les 
brouillards y font fi épais jufqu’à vingt 
lieues au large durant l’Eté qu’il n’y a point 
de Navigateur, quelque habile ou expert 
qu’il punie être, allez hardi pour porterie 
Cap à terre pendant qu’ils durent. Ainli 
Ton eft toûjours oblige d’attendre quelques 
jours ferains pour atterrer. Le fécond ob* 
ftacle & le plus fâcheux, ce font les Cou¬ 
rants qui portent de côté & d’autre, fans 
qu’on s’apperçoive de cette variation, ce 
qui fait que les Vailïeaux donnent à la Cô- 
te dans le tems qu’on fc croit à dix lieues 
au large ; mais ce qu’il y a de plus mau¬ 
vais, c’eft que le * Reffac les jette infenfi- 
blement fur les rochers, fans qu’on puiije 
l’éviter ; parce que n'y ayant point de 
fonds, il eft impolïible de moüillei 1 an¬ 
cre : C’eft ainfi que périt le Vaiflcau du 
Roi le Joli en 1691. comme quantité d au¬ 
tres en differentes occafions. 

PUifance eft le pofte le plus avantageux 
& le plus utile au Roi de toute l'Amer,que 
Septentrionale , par raport à l’aiilequ y trou- 
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vent les Vaiffcaux obligez de relâcher quand 
ils vont en Canada ou quand ils en retour¬ 
nent, & meme pour ceux qui reviennent 
de r Amérique Méridionale , foit qu’ils fafïcnt 
de l’eau où qu’ils manquent de vivres, 
ou qu’enfin ils ayent été dematez ou in¬ 
commodez par quelque coup de vent. Cet¬ 
te Place eft fituée au 47. degré & quelques 
minutes de latitude, prcfque au fond de la 
Baye du même nom, quia vint & quelques 
lieues de longeur & dix ou douze de lar¬ 
geur. Le Fort eft placé fur le bord d’un Gou¬ 
let ou petit détroit de foixante pas de lar¬ 
geur , & de fix braflfes de profondeur. Il 
faut que les Vaideaux rafent pour ainfî di¬ 
re l’angle des Battions pour entrer dans le 
port qui peut avoir une lieue de longueur 
& un demi quart de largeur. Ce port eft 
précédé, d’une grande & belle Rade d’une 
heure & demi d’étendue, mais tellement 
expofée au vent de Nord-Oüeft & Nord 
Nord Oiieft ( qui font les plus terribles & 
le plus opiniâtres de tous les vents ) &aux 
furieux foufle defqucls ni cables ni Ancres 
ni gros Vai/Teaux ne fauroient refifter, ce 
qui n’arrive guerre que dans l’arriére faifon. 
Il en coûta un fécond Vaifleau au Roi de 
6 4. Canons nommé le Bon la même an¬ 
née que le Joli fe perdit ; & fi les quatre 
ou cinq autres de cette Efquadre n’euftfcnt 
eu la précaution d’entrer dans le port ils 
auroient infailliblement couru le même 
fort. Cette Rade qui n’eft donc expofée 
qu’à ces vents de Nord-Oiicft & Oiieft- 
Nord-Oiieft cache quelques rochers de la 
B s bande 
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bande de Nord , outre ceux de la pointe 
verte , où pluficurs Habitans ont accoûtu- 
mé de faire la pèche. Vous pouvez con- 
fidérer toutes ces chofes fur le plan dont 
j’acompagnai ma vingt-troifiéme Lettre. 
Il vient pour l’ordinaire trente ou quarante 
Vaiffeaux de France à Plaifance tous les 
ans, & quelque fois plus de 60. Les uns y 
viennent pour faire la pêche, & les autres 
pour faire la troque avec les Habitans, 
qui demeurent l’Eté de l’autre côté du Fort. 
Le terrain des Habitations s’appelle la Grand 
Grave , parce qu’en effet ce n’eft que du 
gravier fur lequel on étend lcs^ morues 
pour les faire fecher au Soleil apres qu’el¬ 
les font falées. Les Habitans & les Vaif¬ 
feaux pêcheurs envoyenttous les jours leurs 
Chaloupes à la pêche à deux lieues du port. 
Elles reviennent quelque fois iî chargées 
qu’elles paroiffent comme enfevelies dans 
la Mer, ne reftant que les fargues.. Cela 
furpafïe l’imagination. Il faut avoir vû la 
chofe pour la croire. Cette pêche com¬ 
mence à l’entrée de Juin & finit à la mi- 
Août. On pêche la boete dans le Port, 
c’eft-à-dire les petits Poiffons dont on fe fert 
pour garnir les Ameçons des morues.. Les 
graves manquent à Plaifance , ce qui fait 
qu’il n’eft pas fi peuplé qu’il le devroit être : 
fi les Gouverneurs préferoient le fervice 
du Roi à l’avidité du gain on en feroit un 
pofte confiderable , & ou bien des gens 
viendroient faire des graves à leurs dépens; 
mais pendant que les Gouverneurs pilleront 

le bien des particuliers, fous le beau pré¬ 
texte 
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texte du fervicc du Roi qu’ils nomment 
par tout, je ne voi point d’apparence que 
cette Habitation grofli(fe& s’étende jamais. 
N’eff-ce pas deshonorer fon Prince & fon 
Emploi ? que de faire le pécheur, le mar¬ 
chand, le Cabarétier & cent autres mé¬ 
tiers de la plus baffe méchanique ? N’cft- 
ce pas une tyranic ? de forcer les Habi- 
tans d’acheter d’un tel ou tel Vaiffeau les 
marchandifes dont ils ont befoin , & de 
vendre les morues à d’autres Vaiffeaui 
où Meilleurs les Gouverneurs ont le prin¬ 
cipal interet ? N’eft-ce pas contrevenir aux 
Ordonnances de LoüisXiP. que de s’apro- 
prier les agrêts & les apparoux des Vaif- 
feaux qui periffent à la côte; de retenir les 
équipages des Navires Marchands pour fai¬ 
re fa pêche ; de vendre les Habitations, 
d’empêcher de haufler les enchères des 
effets vendus à l’encan pour fe les appro¬ 
prier de pure autorité; de changer les vi¬ 
vres des troupes dans les Magafins, y pre¬ 
nant de bon buifeuit pour y en remettre de 
mauvais, en faire autant dubeuf&dulard 
deftinez à l’entretien de la garnifon ; obli¬ 
ger les Habitans à donner leurs Valets & 
leurs Charpentiers pour les employer à des 
trauvaux où le fcrvice de Sa Majefté a 
moins de part que celui delàbourfe. Voi¬ 
la des abus qu’on devroit reformer, fi l’on 
veut que le Roi foit bien fervi. Cepen¬ 
dant* on ne le fait pas ; j’en ignore la rai- 
fon; qu’on la demande aux Commis de 
Monfieur de P ***. Je fuis perfuadé que 
toutes ces pirateries ne viennent point à la 
B 6 con- 
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connoiflance du Roi, car il eft trop jufte 
pour les fouffrïr. Au relie il ne croit ni 
bled, ni fegle, ni pois à Plaifance , car la terre 
n’y vaut rien. Outre que quand elle fc- 
roit auffi bonne & auffi fertile qu’en Cana¬ 
da, perfonne ne s’amuferoit à la cultiver, 
car un homme gagne plus à pêcher des 
Morues durant l’Été que dix autres à tra¬ 
vailler à la terre. 11 y a quelques autres 
petits ports dans la grande Baye de Plai - 
femee où les Bafques vont aufli faire la pêche. 
C’eft le petit & le grand Burin , Saint Lau¬ 
rent, Martir , Chapeau, rouge &c. 

Table des Nations Sauvages de Canada. 

De P Acadie. 


Les Abenakis. 
Les Micmac. 
Les Canibas. 
Les Mahingans. 
Les Openangos. 
Les Soccokis. 
Les Etechcmins. 


| Ceux-ci font bons 
Guerriers, plus alertes 
moins cruels que les 
Iroauois. Leur langage 
différé peu de la lan¬ 
gue Algonkine. 


Du Fleuve Saint Laurent depuis la Mer 
jufqu'a Monrcal. 


Les Papinachois. v 
LesMontagnois. > Langue Algonkine. 
Les Gafpefiens. 

Les Hurons de Loreto, langue Iroquoife. ' 
Les Abenakis de Scilleii. \Langue Algon* 
Les Algonkins. S kine. 

Les 
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Les Agniez du Saut S. Loüis, langue Iroyuoi- 
fe, braves & bons Guerriers. 

Les Iroquois de la Montagne du Monreal, 
langue Iroquoife, bons Guerriers. 


Du Lac des Hurons. 


Les Hurons, langue Iroquoife. 
LesOutaouas. S 

Les Miffifagues. gangue 
Les Attikamek. J 

LesOutchipoues, appeliez Sauteurs, bons 
Guerriers. 

Du Lac des Ilinois <& des environs. 

Quelques Ilinois à Chegakou. 
LesOumamis, bonsCiucrriers." 

Les Maskoutens. 

Les Kikapous, bons Guerriers. 

Les Outagarnis, bons Guerriers. Langue 
Les Malomimis. Algnnkjne, 

Les Pouteouatamis. alertes. 

Les Ojatinons, bons Guerriers. 

Les Sakis. 

Aux environs du Lac de Frontenac. 

Les Tfonontouans. 



Goyoguans. 

Onnotagues. 


Onnoyoutes & Agniés, un peu éloignez. 


B 7 


Aux 
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Aux environs de la Rivière des Outaouas. 


LesTabitibi. 

Les Monzoni. 

LcsMachakandibi. 

Les Nopemen d’Achirini. 

Les Nepifirini. 

LesTemiskamink. 

Au Nord du Mifiifîpi, & aux environs du 
Lac Supérieur & delà Baye de Hudfon. 

Les Aflimpouals. 

Les Sonkaskitons. 

LesOuadbatons. 

Les Atintons. 

LesCliftinos, braves 
Guerriers & alertes. 

LesEskimaux. 

Table des Animaux des Pais Méridionaux 
du Canada. 

Bœufs Sauvages. 

Cerfs petits. 

Chevreuils de trois efpeces differentes. 
Loups, comme en Europe. 

Loups cerviers, comme en Europe. 
Michibichi, efpece de Tigre poltron. 
Furets ->> _ 

Beletes j* comme en Europe. 

Efcureuils cendrez. 

Lievres ^ comme en Europe. 

Lapins j T r 


i 

jjangue Algonkine. 


» Langue Algon- 
kine , tous pol¬ 
trons. 
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Tcfions, comme en Europe. 

Callors blancs, mais rares. 

Ours rougeâtres. 

Rats muiquez. 

Renards rougeâtres, comme en Europe . 
Crocodiles au Miffijipi. 

Oiïa au Miffijipi. 

Ceux des Pais Septentrionaux font. 

Originaux ou Elans. 

Caribous. 

Renards noirs. 

Renards argenter. 

Efpeces de chats Sauvages appeliez enfant 
du Diable. 

Carcajoux. 

Porcs épis. 

Foutereaux. 

Martres. 

Fouines, comme en Europe. 

Ours noirs. 

Ours blancs. 

Siffleurs. 

Ecureuils volants. 

Lièvres blancs. 

Caftors. 

Loutres. 

Rats mufquez. 

Ecureuils Suifles. 

Grands cerfs. 

Loups Marins, 
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Explication de ceux dont je nai pas fait 
mention dans mes Lettres . 


uÀnimdttx T E Michibichi cft un efpece de Tigre , 
Mérîdio* JL/ mais plus petits & moins marqueté, 
Max. s’enfuit dès qu’il aperçoit quelqu’un, & 
s’il trouve un arbre i.l y grimpe au plus vi¬ 
te. Il n’y a point d’animal qu'il n’attaque, 
& dont il ne vienne facilement à bout, & 
ce qu’il a de fingulier par deiïus tous les 
autres Animaux , c’cft qu’il court au re¬ 
cours des Sauvages lorfqu’il fe rencontre 
à la pourfuite des Ours & des Bœufs Sau¬ 
vages, alors il femble qu’ils ne craigne 
perfonne, il s’élance avec fureur fur la bê¬ 
te qu’on pourfuit. Les Sauvages difent 
que ce font des Manitous, c’eft-à-dire des ef- 
prits qui aiment les hommes , ce qui fait 
qu’ils les honnorent & les confiderent à 
tel point qu’ils aimeroient mieux mourir 
que d’en tuer unfeul. 

Les Caftors blancs font fort cftime* à caufe 
de leur rareté. Quoique leur poil ne foit 
ni fi grand ni fi fin que celui des Caftors 
qui font les ordinaires. 11 s’en trouve aufli 
peu de ces blancs que de parfaitement 
noirs. 

Les Ours rougeâtres font méchants, 
ils viennent effrontément attaquer les chaf- 
feurs, au lieu que les noirs s’enfuyent. 
Ces premiers font plus petits & plus agiles 
que les derniers. 

Le Crocodiles du Mijfifipi ne different en 

rien 
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rien de ceux du Nil où des autres endroits. 
J’ai vu celui d’Angoulême qui eft de la 
même figure que ceux-ci, quoique plus pe¬ 
tit. La manière la plus commune dont les 
Sauvages les prenent en vie c’eft de leur 
jetter de grollès cordes d’écorce d’arbre à 
noeud coulant fur le col, furie millieu du 
corps, dans les pattes &c. tellement qu’après 
être bien faifi, ils les enferment entre dix 
ou douze Piquets où jjs les attachent apres 
les avoir tourné le ventre en haut. En cet¬ 
te pofture ils les écorchent fans toucher à 
la tête ni à la queue, & leur donnent un 
habit d’écorce de fapin où ils mettent le 
feu en coupant les cordes qui les réticn- 
nent. Ils font des cris & des hurlemcns 
effroyables. Au refie les Sauvages font 
très fouvent d’évorez par ces animaux, foit 
en traverfant les Rivières à la nage, ou 
s’endormant fur le bord. Voyez ce que 
dîtl’Ariofledecèt Animal dans la 68. O6U- 
ve de fon iy. Chant. 

Vive fub hto è dentro à la Riviera. 

E i corpi Umani fon le fue vivande. 

De le perfone mifcre è vacante. 

Di viandanti è drafelice naute. 

Il faut être auffi fou que je le fuis pour 
m’eriger en Poète & Traduâeur. N’im¬ 
porte, voici comment j’explique cette demi 
Oélave; 

Il vit fur le Rivage & dedans la Rivière , 

Il e'erafe les gens d'une dent meurtrière. 

Il fe nourrit des corps des pauvres Voyageurs , 

Des malheureux Paffatits , & des Naviga¬ 
teurs. ' Les 








Animaux 

SiptentrÏQ' 
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Les Ojja font de petites bêtes comme des 
Lievres, leur reffemblant, afiez à la referve 
des oreilles & des pieds de derrière. Elles 
courent & ne grimpent point. Les femelles 
°‘ :t un fac fous le ventre où leurs petits 
entrent dès qu’ils font pourfuivis, afin de 
le fauver avec leur Mere qui d’abord ne 
manque pas de prendre la fuite. 

Les Renards argentez font faits comme 
ceux de l’Europe aufîi-bien que J es noirs 
I! s en trouve peu de ces derniers, &lorf- 
qu on en peut prendre quelqu’un on eftaf- 
fure de les vendre au poids de l’Or. C’ell 
dans les Pais les plus froids qu’on en voit 
de cette cfpecc. 

Les Ours blancs font monflrueux, extraor¬ 
dinairement longs; leur têteefteffroyable, 
oc leur poil fort grand & très fourni. Ils 
font fi feroces qu'ils viennent hardiment 
attaquer une Chaloupe de fept ou huit 
hommes a la Mer. Ils nagent à ce qu’on 
prétend cinq ou fix lieues fans fe laffcr. 
Ils vivent de Poiffon & de coquillages fur 
le bord de la Mer d’où ils ne s’écartent 
guerres. Je n’en ai vu qu’un feul de ma 
vie dont j’aurois été dévoré fi je nel’avois 
aperçû de loin, & fi je n’euffe eh affez de 
teins pour me réfugier au Fort Louis de 
PlaiJance. 

Les Ecureuils volants font de la grofieur 
d’un gros Rat , couleur de gris blatie : 
ils font auffi endormis que ceux des autres 
efpeces font éveillez : on les appelle volant, 
parce qu’ils volent d’un arbre à l’autre par 
le moyen d’une certaine peau qui s’étend 

en- 
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cnforme d’aile lorfqu’ils font ces petits 
Vols. 

Les Lièvres blancs ne le font que l’Hi¬ 
ver, car dèslePrimptems ils commencent 
à devenir gris; & peu à peu, ils reprennent 
la couleur de ceux de France qu’ils corn 
fcrvci.t jufqu’à la fin de l’automne. 

Ecureuils Suffis , font de petits animaux 
comme de petits Rats. On les appelle 
Suffis, parce qu’ils ont fur le corps un poil 
rayé de noir & de blanc, qui rcffemble à 
un pourpoint de Suiife, & que ces me¬ 
mes rayes faifant un rond fur chaque cuif- 
fe ont beaucoup de raport à la caloted’un 
. Suiffe. ♦ 

Les grands Cerfs ne font pas plus grands 
ni plus gros que ceux que nous avons en 
Europe. On ne les appelle grands que par¬ 
ce qu’il y en a de deux autres efpeces dif¬ 
ferentes vers le Sud. Les petits ont la chair 
beaucoup plus délicate. 

Les Loups Marins , que quelques-uns ap¬ 
pellent VrauxMarins , font gros comme des 
dogues. Ils fc tiennent quafi toujours dans 
l’eau, ne s’écartant jamais du Rivage de la 
Mer. Ces animaux rampent plus qu’ils ne 
/ marchent, car s’étant élevez de l’eau, ils 
ne font plus que glifîer fur le fable où fur 
la vafe; leur tête ell faite comme celle 
d’une Loutre ; & leurs pieds, fans jambes, 
font comme la patte d’une Oye. Les fe¬ 
melles font leurs petits fur des rochers ou 
fur de petites Mes près de la Mer. Ces 
Animaux vivent de poiffon, ils cherchent 
les Païs froids. La quantité en eft furpre- 

nan- 
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nante aux environs de l’embouchure du 
Fleuve de Saint Laurent, 

Je vous ai parle des autres animaux de 
Canada dans mes Lettres. Je nç vous dis 
point la manière dont les Sauvages les 
prennent, car je n’aurois jamais fini. Ce 
qui eft de certain c’eft qu’ils vont rarement 
à la Chafife à faux,& qu’ils ne fc fervent de 
leurs Chiens que pour la Chafife des Ori¬ 
gnaux, & quelque fois pour celle desCaf- 
tors, comme je vous l’expliquerai au Cha¬ 
pitre des ChafTes Sauvages. 

Oifiaux des Pais Méridionaux de Canada. 

Vautours. 

Huards. 

Cignes. 

Oyes noires. -j 
Canards noirs. I 

PoS-ëm 

Rualles. J 

Cocs d’inde. 

Perdrix Rouilès. 

Fai fan s. 

Gros aigles. 

Grues. ^ 

Merles. > tels qu’en Europe. 

Grives. J 
Pigeons ramiers. 

Perroquets. 

Corbeaux. \ 

Irondelcs. / qu’en Europe. 

Plusieurs fortesd’OifcauxdeProyc, incon¬ 
nus en Europe . Rofiî- 
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RofTignols, inconnus en Europe auüi bien 
que d’autres petits Oifsaux de differen¬ 
tes couleurs, & entr’autres celui qu’on 
appelle Oifeau Mouche , «SCquantité de Pe/- 
licans. 

Oifeaux des Pris Septentrionaux du Ca* 
nada. 


Outardes. 

Oycs blanches 
Canards de io. ou 12,. fortes. 
Sarcelles. 

Margots ou Mauves. 
Grelans. 

Sterlets. 

Perroquets de Mer. 
Moyaques. 

Cormorans. ï 
BecafTes. 

Becaffincs. 

Plongeons. 

Pluviers. 

Vancaux. 

Hérons. 

Courbejoux. 

Chevaliers. J 
Bateurs de faux. 

Perdris blanches. 

Groffes Perdrix noires. 
Perdrix rouffâtres. 

Gelinotes de bois. 
Tourterelles. 

Ortolans blancs. 


y telles qu’en Europe. 


►comme en Europe , 


Etour- 
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Etourneaux.. ^ 

Corbeaux. j* tels qu’en Europe . 
Vautours. 

Epreviers. 

Emerillons. > tels qu’en Europe. 
Irondeles. -> 

Becs de feie, efpece de Canard . 

Infcftes qui fe trouvent en Canada. 

Couleuvres. 

A (pics. 

Serpents à fonnette. 

Grenouilles meuglantes. 

Maringouins ou Coulîns. 

Taons. 

Brûlots. 

Explication de ceux dont je n'ai pas fait 
mention dans mes Lettres . 

pfsZért T Es Huards font dcs Oifeaux de Rivière 
dilnaux. S ros A comme des Oyes , & durs com¬ 

me des ânes. Leur plumage eft noir & 
blanc, leur bec eft pointu ; Ils ont le coû 
très-court : Ils ne font que plonger durant 
l’Eté, ne pouvant fefervir de leurs aîles. 
Les Sauvages fc font un divcrtifTemcnt de 
les forcer durant ce tems-là : Ils fe met¬ 
tent en fept ou huit Canots qui fe difper- 
fent pour obliger ces Oifeaux à replonger 
des qu ils veulent reprendre haleine. Les 
Sauvages m’ont donné plufieurs fois cet 
agréable amufement pendant les Voyages 
que j’ai fait avec eux. Les 
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Les Perdrix rouJJ'es font farouches, peti¬ 
tes, & très-différentes des Perdrix rouges 
qu’on voit en Europe , auflî bien que les 
taijans dont le plumage blanc mêlé de ta¬ 
ches noires, fait une bigarrure fort cu- 
rieufe. 

Les Aigles les plus gros qu’on voye ne 
le font pas plus que les Cignes. Ils ont la 
queue & la tête blanche, ils combattent 
louvent contre une elpéce de Vautours , 
dont ils font ordinairement vaincus ; On 
voit allez fréquemment ce combat en voya¬ 
geant : Il dure auta .t de tems que l'AivIe 
conferve la force de fes ailes. 

Les Pigeons ramiers font plus gros qu’en 
Europe ; mais ils ne valent rien à manger. 
Ils font hupez & leur tête eft tout à fait 
belle. 

Les Perroquets fe trouvent chez les I/;- 
& fur le Fleuve de Mijjijipi : Ils font 
tres-petits, & n’ont rien de different de 
ceux qu’on apporte du Brezil & de Cayene. 

L’cfpéce de Rojfignol que j’ai vu eft fin- 
guliérc, en ce que cet Oifcau plus petit 
que ceux d'Europe eft bleüâtre, que fon 
chant eft plus diverfifié ; qu il le loge dans 
des trous d’arbre, & qu'ils fe joignent ordi¬ 
nairement trois ou quatre fur les arbres les 
plus touffus pour y faire leur ramage en- 
femble. 

L'Oifeau Mouche eft un petit Oifeaugros 
comme le pouce, & fon plumage de cou¬ 
leur ff changeante, qu’à peine lçauroit-on 
lui en fixer aucune. Tantôt il paroît rou¬ 
ge, doré, bleu & vert, & il n’y a propre¬ 
ment 
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ment qu’à la lueur du Soleil qu’on ne voit 
point changer l’or & le rouge dont il eft 
couvert. Son bec eft comme une aiguille, 
il vole de fleur en fleur comme les Abeilles 
pour en fuçer la feve en voltigeant. Il fe 
perche pourtant quelquefois vers le Midi 
fur de petites branches de Pruniers ou de 
Cerifiers. J’en ai envoyé en France de 
* morts, ( car il eft comme impoflible d’en 

garder en vie) on les a trouvez fort cu¬ 
rieux. 

DnTaUdn II y a des Canards de dix ou douze for- 

x*r<l. tes. Ceux qu’on appelle Branchus , quoi 
que petits font les plus beaux : ils ont le 
plumage du coû fi éclatant par la variété 
& le vif des couleurs, qu’une fourrure de 
cette efpéce n’auroit point de prixenMof- 
covic ou en Turquie. On les appelle Bran¬ 
chus, parce qu’ils fe pofent fur les bran¬ 
ches d’arbre. 11 y en a d’une autre efpé¬ 
ce, noirs comme du geay, qui ont le bec 
& le tour des yeux rouges. 

Les Margots Goelans & Sterlets , font des 
Oifeaux qui volent incclTammcnt fur les 
Mers, les Lacs & les Rivières, pour pren¬ 
dre de petits Poiftbns : ils ne valent rien à 
manger ; outre qu’ils n’ont quafi point de 
corps, quoi qu’ils parodient gros comme 
des Pigeons . 

Les Perroquets de Mer portent le nom 
de Perroquet, parce qu’ils ont le bec fait 
comme ceux de terre ; Ils ne quittent ja¬ 
mais la Mer, ni fes rivages ; ils volentin- 
ccftfamment fur la furface des eaux pour 
attraper de petits Poiftbns : lis font noirs 
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& gros comme des Poulardes ; Il y en a 
quantité fur le Banc de Terre*Neuve & près 
des Côtes ; les Matelots les prennent avec 
des hameçons couverts de foye de Morues 
qu’ils fufpendcnt à la proue du Vailfeau. 

Les Moyaques font des Oifeaux gros com¬ 
me des Oyes ; ils ont le cou court & le 
pied large ; ce qui eft de furprenant, c’dî 
que leurs oeufs qui font la moitié plus gros 
que ceux des Ctgnes , n’ont quali que du 
jaune, qui eft li épais qu’on eft obligé d’y 
mettre de l’eau pour en faire des ome¬ 
lettes. 

Les Perdrix blanches font de la groffeur 
de nos Perdrix rouges ; leurs pieds font 
couverts d’un duvet li épais, qu’ilsreffem- 
blent à ceux d’un Lapereau ; on n’en voit 
que durant l’Hiver; il y a des années qu’il 
n’en paroît prefque point, d’autres au con¬ 
traire en font fi fécondes, que ces Oifeaux 
ne valent que dix fols la douzaine. Cet 
• animal eft le plus ftupide du Monde, il fc 
laîfle alfommer à coups de gaule fur la 
nége fans fe donner aucun mouvement, 
je croi que ce grand étourdiflément vient 
du grand vol qu’il fait de Groenland tu Ca¬ 
nada. Cette conjeâure n’cft point fans fon¬ 
dement, car on remarque que ces Oifeaux ne 
viennent en troupes qu’après une longue 
' durée des ventsde Nord ou deNord-Eft. 

Les Perdrix noirs font tout à fait belles; 
elles font plus grolfes que les nôtres; elles 
ont le bec, le tour des yeux & les pieds 
rouges ; leur plumage eft d’un noir très 
bien luftré. D’ailleurs ces Oifeaux font 

Terne IL C fiers 
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tiers, & femblcnt lentir en marchant leur 
beauté. Il cft vrai qu’ils font afîcz rares, 
aufli bien que les Perdrix roujj'atres quiref- 
femblent aux Cailles en grofieur & en vi¬ 
vacité. 

Les Ortolants ne paroiffent en Canada 
que 1 Hiver ; mais je ne crois pas que ce 
foit la couleur naturelle de leur plumage, 
il y a de l’aparence qu’ils la reprennent en 
quelque lieux qu’ils allcnt. Pendant l’Eté, 
on en prend quantité aux environs des 
granges avec des filets qu’on tend fur de 
la paille; iis font allez bons quand ils font 
gras, ce qui fe trouve rarement. 


Les Couleuvres en Canada , ne font point 
de^ma). Les font dangereux, lorf- 
qu’on fe baigne dans les eaux croupies vers 
les Pais Méridionaux. Les Serpents à So- 
nete s’appellent ainfi, parce qu’ils ont au bout 
de la queue une efpcce d’étuit où font en¬ 
fermez certains oflelets qui font un bruit, 
îorfque cesinfcéles rampent, qu’on entend 
de trente pas. Ils fuyent dès qu’ils en¬ 
tendent marcher ÿ & dorment pour l’ordinai¬ 
re au Soleil, dans les prez où dans les bois 
clairs: ils ne piquent que lorfqu’on met le 
pied fur eux. 

Les Grenouilles meuglantes font ainfi ap¬ 
pelles parce qu’elles imitent le meugle¬ 
ment d’un bdeuf: elles font deux fois plus 
grofles qu’en Europe . Les Taons font des 

l Mon- 
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Miches une fois plus grottes que les Abeil- 
ks, mais de la figure d’une Mouche ordi- 
naire. Elles ne piquent que depuis le Mi¬ 
di jufqu’à trois heures; mais fi violamment 
que le fang en coule. Il cft vrai que ce- 
nert qu’en certaines Rivières où on en trou¬ 
ve. 

Les Brûlots font des efpeces de Cirons 
qui s’attachent fi fort à la peau qu’il fem- 
ble que leur piqueure foit un charbon ou 
une étincelle de feu. Ces petits animaui 
lont imperceptibles & pourtant en allez 
grand nombre. 

Poijfon du Fleuve Saint Laurent , de- 
puis jon embouche are jujqti’au Lacs 
de Canada. 


Ba’enots. 

Souffleurs. 

Marfoîns blancs.' 

Saumons, comme en Europe. 
Anguilles. 

Maquereaux, comme en Europe. 
Harangs. 

Gafparots. 

Bar. \ 

A lofes, /comme en Europe . 

Morues. 

Plies. 

Eperlans. V 

Brochets. S COmmc tn Em U- 
Poittons dorez. 

C a 


Rou- 
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ougets. 

►comme en Europe. 


Lamproyes 
Merlans. 

Rayes. 

Congres. 

Vaches marines. 


Coquillage. 


Houmari. . 

Ecrevifles. 

Pétoncles. 

Moules. 

Toijfons des facs CT des Rivières qui fe de* 
chargent dedans • 


Eturgeons. 

Portions armez. 

Traite. 

Portions blanc. 

Efpece de Harans* 

Anguilles. 

Barbues. 

Mulets. 

Carpes. y 

Cabot. £ comme en Europe. 

Coujons. > 


Poi - 
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Poijfons du Fleuve Miflîfipi. 

Brochets, comme en Europe . 

Carpes. 

Tanches. \ _ 

Perches. >comme en Europe. 

Barbues & plufieurs autres inconnus en 
Europe. 

Explication de ceux dont je fiai pas fait 
mention dans mes Lettres. 

L E Balenot eft une efpece de Baleine, 
mais plus petit & plus charnu, ne ren- 
dant point d’huile à proportion des Balei- 
ne du Nord. Ces poillons entrent dansiez. 
Fleuve j’ufqu’à cinquante ou foixante lieues 
en avant. 

Les Soufleurs font à peu près de la mê¬ 
me groflcur, mais plus courts & plus noirs; 
ils jettent l’eau de même que les Baleines 
par un trou qu’ils ont derrière la tête, lorf- 
qu’ils veulent reprendre haleine après avoir 
plongé , ceux-ci fuivent ordinairement y 
les Vaiifeaux dans le Pleuve Saint Lau¬ 
rent. 

Les Marfoins blancs font gros comme 
des Bœufs. Ils fuivent toujours le cours de 
l’eau. Ils montent avec la marée jufqu’à ce 
qu’ils trouvent l’eau douce, après quoi ils 
s’en rétournent avec le refus. Ils font fort 
hideux : on en prend fouvent devant Que- 
bec. 

cj 


Les 
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LiCî .Garperots font de petits PoifTons à peu 
près de la figure d’un Harang; Ilss’apro- 
chent de la côte pendant l’Eté en fi grand 
nombre que les pêcheurs de Mornes en pren¬ 
nent autant qu’il leur faut pour fervir d’ap¬ 
pas à leur pêche. Ils fe fervent aufli de Ha- 
rans lorfquc la faifon oblige ccs derniers 
PoifTons de donner à la côte pour frayer. 
Aurefre tous les PoifTons qui font d’ufage 
pour Tamefon ou pour faire mordre les mo¬ 
rues s’appellent Boite en terme de pêche. 

Les PoiJJons dorez font délicats. Ils ont 
environ ij*. pouces de longueur. Leur écail¬ 
le cftjaune, & ils font fort eftimez. 

Les Vaches Marines font des efpeccs de 
marfouins ; elles furpafifent en grofifeur 
des Bœufs de Normandie. Elles ont des 
cfpcccs de pâtes fcuilleües comme des Oyes, 
la tête comme un Loutre, & les dents de 
neuf pouces de longueur, &deux d’épaif- 
feur. G!éft fivoirele plus eftimé : on pré¬ 
tend qu’elles s’écartent du Rivage vers les 
endroits fabloneux & marécageux. 

Il y a aufli des Haatmari dont l’efpece ne 
me paroît diiferer en rien de ceux que nous 
avons en Europe. 

Les Pétoncles font comme oales voit fur 
les côtes de France , excepté qu’ils font 
plus gros, d’un: goût plus agréable , mais 
d’une chair plus indigefte. 

Les Moucles y font d’une grofifeur extra¬ 
ordinaire & d’un bon goût, mais ii eft com¬ 
me impofllble d’en pouvoir manger fuis 
fo cafïbr les dents , à caufc des Perles dont 
elles font remplies : je dis perles, niais 

ce 
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ce font plûtôt des graviers par raport à 
leur peu de valeur, car j’en aportaià Paris 
cinquante ou foixante des plus grottes & 
des plus belles qu’on n’eftime qu’un fol la 
piece. Cependant on avoit cafle plus de 
deux mille Moules pour les trouver. 

Les Eturgcons des lacs ont communé¬ 
ment cinq ou iix pieds de longueur. J’en 
ai vû un de dix, & un autre de douze. On 
les prend avec les filets durant l’hiver & 
avec le Harpon durant l’Eté. On prétend 
qu’il a certaines chairs dans la tête, qui ont 
le goût du Bœuf, du mouton & du veau; 
mais après en avoir goûté plulieurs fois, je 
n’ai jamais rencontré ces raports préten¬ 
dus, & j’ai traité cela de pure chimère. 

Le Poifjon armé ett de pieds & demi 
de longueur ou environ; il a des écailles fi 
fortes & li dures qu’il cft impoffibîe qu’au¬ 
cun autre Poitton puitterofièucer ; fes enne¬ 
mis font les 'Truites & les brochets , mais il 
fait très bien fedefendre contre leur attaque 
par le moyen de fon bec pointu qui a un 
pied de longueur, & qui ett auffi dur que 
la peau, il ett délicat, & fa chair ett auffi 
ferme que blanche. 

Les B.trbucs des Lacs ont un pied de lon¬ 
gueur, mais elles font tout à fait grottes : 
on les appelle Barbue: à caufe de certaines 
barbes pendantes le long du mufeau qui 
font grottes comme dès grains de bled. 
Celles du Miffijipi font monitreutes , les 
unes & les autres fe prennent auffi bien à 
l’ameçon qu’au filet, & la chaireneftaifez 
bonne. 

C 4 
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Les Carpes du Fleuve de MiJJifipi font 
aufii d’une grofleurextraordinaire, &d’uu 
fort bon goût. Elles font faites comme 
les nôtres. L’Automne elles s’aprochent 
du Rivage & fc 1 aillent prendre facilement 
au filet. 

Les plus grolTes Truites des Lacs ont cinq 
pieds & demi de longueur, & un pied de 
diamètre, elles ont la chair rouge. On 
les prend avec de gros ameçons attachez à 
des branches de fil d’archal. 

Les Poiffons des Lacs font meilleurs que 
ceux de la Mer & des Rivières, fur tout 
les PoiJJons blancs , qui furpafient toutes les 
autres efpeces en bonté & en délicatelTe. 
Les Sauvages qui habitent fur les bords de 
ces petites Mers douces, préfèrent le bouil¬ 
lon de Poiflon à celui de viande lorfqu’ils 
font malades. Ils fc fondent fur l’expe- 
ricnce... Les François au contraire, trou¬ 
vent que les bouillons de Chevreuil ou de 
Cerfs ont plus de fubftancc & font plus 
reftaurants. 

Il y a une infinité d’autres petits Poiflons 
dans les Rivières de Canada qu’on ne con- 
noit point en Europe : ceux des eaux du Scp- 
t entrion font dinerens de ceux du côté du 
Midi; ceux qu’on pèche dms \& Rivi/re lon- 
gue , laquelle fe décharge dans le Fleuve de 
■MiJJifipi lentent fi fort la vafe & la bourbe 
qu’il cft impofiîble d’en manger. lien faut 
excepter certaines petites truites que les 
Sauvages pèchent dans quelques Lacs 
aux environs, qui font un mets allez pafiV 
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Les Rivières des Otcntats & des Mijfourts 
produifent des Poiiïbns fi extraordinaires 
par leur figure qu’on ne fçauroit en faire 
au jufte la defeription, il faudroit les voir 
defiinez fur le papier. Ces Poififons font 
d’afifez mauvais goût ; cependant les Sau¬ 
vages en font grand cas ; mais cela vient 
je crois, de ce qu’ils n’en connoilfent pas 
de meilleurs. 

Arbres Cr Fruits des Pais Méridionaux 
de Canada. 

Haiftrcs. "ï 

Chênes rouges, j comme en Europe . 
Meri fiers. 

Erables. 

Frênes. 

Ormeaux, 

Fouteaux. 

Tillets. 

Noyers de deux fortes. 

Châtagniers. 

Pommiers. 

Poiriers. 

Pruniers. 

Cerifiers. 

Norfetiers, comme en Europe. 

Ceps de Viene. 

Efpécc de Citron. 

Melon d’eau. 

Citroüilles douces. 

Groleilles (auvages. 

Pignons de Pin, comme en Europe. 

Tabac, comme en Efpagve . 


comme en Europe . 


Arbres 
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Arbres <2* Fruits des Pais Septentrionaux 
de Canada. 

Chênes blancs. \ 

Chênes rouges, j commc en Europe. 
Bouleau. 

Meritiers.. 

Erables. 

Pins. 

Epinetes. 

Sapins de trois fortes. 

Perufte. 

Ccdres. 

Trembles. 

( Bois blancs. 

Aulnes. 

Capillaire. 

Fraifes. 

Framboifcs. 

Grofeilles. 

Biuets. 


Explication. 

I L faut remarquer que tous les bois de 
Canada , font d’une bonne nature. Ceux 
qui font expofez aux vents de Nord, font 
fujets à geler. Comme il paroît par une 
cfpéce de roulure que la. gelée fait gerçer. 

Le Merifier eft un bois dur, fon écorce 
cft grife, le bois en eft blanchâtre. 11 y 
en a de gros comme des Barriques & de 
la hauteur de* Chênes les plus élevez. Cet 
arbre eft droit. Il a la feüitte ovale, on 

c’(.n 
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s’en fert à faire des poutres, desfouliveaux 
& autres ouvrages de charpente. 

Les Erables font à peu près de la même 
hauteur & groflcur, avec cette différence 
que leur écorce ell brune & le bois rouf- 
iltrc. Ils n’ont aucun rapport àceu xd Eu¬ 
rope. Ceux dont je parle ont une fève ad¬ 
mirable, & telle qu’il n’v a point de li¬ 
monade, ni d’eau de cerife qui ait li bon 
goût, ni de breuvage au monde qui foit 
plus falutaire. Pour en tirer cette liqueur 
on taille l’arbre deux pouces'en av<uitdan$ 
le bois, & cette taille qui a dix ou douze 
pouces de longueur eft faite de biais ; au 
bas de cette coupe on cnchaffe un couteau 
dans l’arbre aufii de biais , tellement que 
l’eau coulant le long de cette taille com¬ 
me dans une goûtiére, & rencontrant le 
couteau qui la traverfe, elle coule le long 
de ce coûteau fous lequel on a le foin de 
mettre des vafes pour la contenir. Tel 
arbre en peut rendre cinq ou fix bouteilles 
par jour, & tel habitant en en pour- 

roit ramaffer vingt Barriques du matin àu 
foir, s’il vouloir entailler tous les Erables 
de fon Habitation. Cette coupe ne porte 
aucun dommage à l’arbre. On fait de 
cette fève du Sucre & du Sirop fi précieux 
qu’on n’a jamais trouvé de remède plus 
propre à fortifier la poitrine* Peu de gens 
ont la patience d’en faire, car comme on 
n’efb’mc jamais les chofcs communes & 
ordinaires, il n’y a guéres que les enfaus 
qui fe donnent la peine d’entaider ce. ar¬ 
bres. Au refte, les ErE es des Païs. Sep- 
C 6 ten- 
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tentrionaux ont plus de fève que ceux des 
Parties Méridionales, mais cette fève n’a 
pas tant de douceur. 

Il y a des Noyers de deux fortes, les uns 
donnent des noix rondes, les autres lon¬ 
gues, mais ces fruits ne valent rien, non 
plus que les Chatagne Sauvages qu’on trou¬ 
ve du côté des Ilinois. 

Les Pommes qui croiflent fur certains 
Pommiers font bonnes cuites, & ne valent 
rien crues. Il eli vrai que dans leMiffîfipi 
on^en trouve d’une efpcce à peu près du 
goût des Pommes d'api. Les Poires font 
bonnes, mais rares. 

Les Cerijes ne font pas de bon goût ; cl¬ 
ics font petites & rouges au dernier point. 
Les Chevreuils s’en accommodent pour¬ 
tant, & ils ne manquent guércs de fe trou¬ 
ver toutes les nuits durant 1 Eté fous les 
C enfler s, & fur touc lors qu’il vente fort. 

Il y a de trois cfpéces de Primes admi¬ 
rables. Elles n’ont rien d’approchant des 
nôtres à l'égard de la figure & de la cou¬ 
leur. Il y en a de longues & menues, de 
rondes & groffes, & d’autres tout à fait 
petites. 

Les Ceps de Vigne embraflent les arbres 
jufques au fommet ; fi bien qu’il femble 
que les grapes foient la véritable produc¬ 
tion de ces arbres, tant les branches en 
font couvertes. En certains Païs le grain 
cil petit & d’un très-bon goût, mais vers 
le Mifjifipi la grape eft longue &groffe, 
& le grain de même ; On en a fait du vin 
qui après avoir long-tems cuvé s’eft trou- 
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vc de la même douceur que celui des Ca¬ 
naries, & noir comme de l’ancre. 

Les Citrons font des fruits ainfi appel¬ 
iez, parce qu’ils en ont feulement la figu¬ 
re. Ils n’ont qu’une peau, au lieu d’écor¬ 
ce. Ils croiffent d’une plante qui s’élève 
jufqu’à trois pieds de hauteur, & tout ce 
qu’elle produit fc peut réduire à trois ou 
quatre de ces prétendus Citrons. Ce fruit 
elî aulîi falutairc que fa racine cft dange- 
reufe ; & autant l’un eft fain, autant l’au¬ 
tre eftun fubtil & mortel poifon lorsqu’on 
en boit le lue. Etant au Fort de Fronte- 
naC' dans l’année lôbq. j’ai vû une Iroquoife 
qui réfolué defuivrefonMari, quelamort 
venoit de lui enlever, prit de ce funelle 
bruvage, après avoir, félon la formalité or¬ 
dinaire de ces pauvres aveugles, dit adieu 
à fes amis & chanté la chanfon de mort. 
Le poifon ne tarda guéres à produire fon 
effet, car cette Veuve qu’on regarderoit 
avec luftice en Europe comme un mira¬ 
cle de confiance & de fidélité, n’eût pas 
plûtôt avalé le jus meurtrier, qu’elle eût 
deux ou trois frillonnemens & mourut. 

Les Melons d'eau que les Ejpagnols ap¬ 
pellent Melons dt Alger , font ronds & gros 
comme une boule, il y en a de rouges & 
de blancs ; les pépins font larges, noirs 
ou rouges. Ils ne different en rien pour 
le goût de ceux cPEfpagne & de Portugal. 

Les Citrouilles de ce Païs-ci font douces 
& d’une autre nature que celle de VEuro¬ 
pe , où plufieurs perfonnes m’ont alluré, 
que celles-ci ne fçauroient croître. Elles 
C 7 font 
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font de la groflèur de nos Melons ; la chair 
en eft jaune comme du Saffran : On les 
fait cuire ordinairement danskfoür, mais 
elles font meilleures fous les cendres, à la 
manière des Sauvages ; elles ont prefque 
le même goût que la marmelade de Pom¬ 
mes ; mais elles font plus douces- On peut 
en manger tant que l’appetit le peut per¬ 
mettre, fans craindre d’en être incommodé. 

Les Grofeil/es fauvages ne val lent rien 
que confites ; mais on ne s’amufe guéres 
à faire ces fortes de confitures ; car le fu- 
cre eft trop cher en Canada pour ne le pas 
mieux employer. 

Des Pais Septentrionaux . 

L Es Bouleaux de Canada font très-diffé- 
rens de ceux qu’on trouve en quelques 
Provinces de France , tant en qualité qu’en 
groflfeur. Les Sauvages fe fervent de leur 
écorce pour faire desCanots.il y en a de blan¬ 
che & de rouge. L’une & l’autre font égale¬ 
ment propres à cela. Celle qui a le moins de 
veines & de crevallés, eft la meilleure ; mais 
la rouge eft la plus belle & de plus d’apparen¬ 
ce. On fait de petites Corbeilles de jeunes 
Bouleaux qui font recherchez en France ; On 
en peut faire auffi des Livres dont les feuilles 
font aufii fines que du papier. Je le fçai 
par expérience, m’en étant fervi,très-fou- 
vent pour écrire des Journaux de mes Voya- 
ges , faute de papier. Au refte , je me 
fouviens d’avoir vu en certaine Bibliothè¬ 
que de France un Mauufçrit de l’Evangi- 
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le de Saint Matthieu en langue Gréque fur 
ces mêmes écorces , & ce qui me parut 
furprenant, c’eft qu’on me dit qu’il étoit 
écrit depuis mille & tant d’années : Ce¬ 
pendant, j’oferois jurer que c’eft de l’é¬ 
corce véritable des Bouleaux de \z. Nouvel¬ 
le France, qui, félon toutes les apparen¬ 
ces, n’étoit pas encore découverte. 

Les Pins font extrêmement hauts, droits 
& gros : 011 s’en fert à faire des matures. 
Les dûtes du Roi en tranfportcnt fou vent 
en France. On prétend qu’il y en a d’af- 
fez grands pour miter d’une feule piecelcs 
Vaifteaux du premier rang. 

Les Epinetes font des efpeces de Pin 
dont la feüiilc eft plus pointue & plusgrof- 
fe ; On s’en fert pour la charpente, la 
matière qui en découle eft d’une odeur 
qui égale celle de l'encens. 

Il y a trois fortes de Sapins dont on fe 
fert à faire des planches, par le moyen de 
certains moulins que les marchands de 
Quehec ont fait conftruire en quelques en¬ 
droits. 

La PeruJJe feroit tout-à-fait propre à bâ¬ 
tir des Vaiifeaux. Cet arbre eft le plus pro¬ 
pre de tous les bois verds pour cet ufage ; 
parce qu’il eft plus ferré , que fes porcs 
font plus condenfez, & qu’il s’imbibe moins 
que les autres. 

Il y a deux fortes de Cedres , des blancs 
& des rouges ; Il faut en être bien près 
pour diftinguer l’un d’avec l’autre , parce 
que l’ecorte en eft prcfque femblabie. Ces 
arbres font bas, toufus , pleins de bran- 
• ches, 
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ches, & a de petites feüilles femblables à 
des fers de Lacet. Lé bois en eft prefque 
aufii lcger que le liege. Les Sauvages 
s’en fervent à faire les cliffics & les varan¬ 
gues de leurs Canots. Le rouge eft tout- 
a-fait curieux , on en peut faire de très 
beaux meubles qui confervent toujours 
une odeur agrJable. 

Les Trembles font de petits arbriffieaux 
qui croiflent fur le bord des ctans , & des 
rivières & des Pais aquatiques & maréca¬ 
geux. Ce bois eft le mets ordinaire des 
Caftors qui, à l’exemple des fourmis ont 
le foin d’en faire un amas durant l’Au- 
tonne aux environs de leurs cabanes, pour 
vivre lorfquc fa glace les retient en prifon 
durant l’hiver. 

Le Bots blanc eft un arbre moyen qui 
n’eft ni trop gros ni trop petit. Il eft pref- 
que auffi leger que 1 cCedre , & auffi facile 
à mettre en oeuvre : les habitans de Canada 
s’en fervent à faire de petits Canots pour 
pêcher & pour traverfer les rivières. 

Le Capillaire eft aulïi commun dans les 
bois de Canada que la fougère dans ceux 
de France. Il eft eftimé meilleur que ce¬ 
lui des autres Pais. On en fait quantité 
de Sirop à Quebec pour envoyer à Paris , 
à Nantes , à Rouen & en plulieurs autres 
Villes du Royaume. 

Les Fraifes & les Framboifes font en gran¬ 
de abondance. Elles font d’un fort boit 
goût : On y trouve auffi des Grozeilles blan¬ 
ches , mais elles ne valent rien que pour 
faire une efpéce de vinaigre qui «ft très- 
fort» Les 
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Les Bluets font de certains petits grains 
comme de petites cerifes, mais noirs & 
out-à fait ronds. La plante qui les produit 
tft de la grandeur des Frambojfiers. On 
s’en fert à plufieurs ufages lorfqu’on les a 
fait fecher au Soleil ou dans le four. On 
en fait des confitures, on en met dans les 
tourtes & dans de l’eau de vie. Les fau- 
vages du Nord en font une moifïbn 
durant l’été , qui leur eft d’un grand fe- 
cours , & fur tout lorfquc la chaflc leur 
manque. 

Commerce de Canada en general, 

V Oici en peu de mots & en général ce 
que c’eft que le Commerce de Cana¬ 
da dont il me fouvient vous avoir déjà 
mandé quelque chofe dans mes Lettres. 
Les Normans font les premiers qui ayent 
entrepris ce commerce ; & Les embarque¬ 
ments s’en faifoient au Havre de Grâce ou 
à Dieppe ; mais les Rochelois leur ontfuccc- 
dé, car les VaiiTeaux de la Rochelle four¬ 
nirent les marchandées néceflfaires auxha- 
bitans de ce Continent. Il y en a cepen- 
dans quelques uns de Bordeaux & de Ba- 
jone qui y portent des vins , des eaux de 
vie, du Tabac & du fer. 

Les VailTeaux qui partent de France pour 
ce païs-là ne payent aucun droit de fortie 
pour leur Cargaifon , non plus que d’en¬ 
trée lorfqu’ils arrivent à Quebec , à la refer- 
ve du Tabac de Brczîl qui paye cinq fols 
par Livre , c’cft à dire qu’un rouleau de 

quatre 
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quatre cents livres péfant doit ioo. Francs 
d’entrée au bureau des fermiers. Les au¬ 
tres Marchandées ne payent rien. 

La plûpart des Vaifleaux qui vont char¬ 
gez en Canada s’en retournent à vuide à 
la Rochelle ou ailleurs. Quelques uns char¬ 
gent des poids lorfqu’ils font à bon mar¬ 
ché dans la Colonie; d’autres prennent des 
planches & des madriers. Il y en a qui 
vont charger du Charbon de terre à l’Illc 
du Cap 'Breton pour le porter enfuite aux 
Iles de la Martinique & de Garde loupe , où 
il s’en coufume beaucoup aux rafineries 
des lucres. Mais ceux qui font recom¬ 
mandez aux principaux marchans du Pais 
ou qui leur apartiennent, trouvent un bon 
fret de peîcteries , fur quoi ils profitent 
beaucoup. J’ai veu quelques Navires , lef- 
quels apres avoir déchargé leurs marchan¬ 
dées à Quebec alloîcnt à PlaiJ'ance charger 
des morues qu’on y achetoit argent con¬ 
tant. Il y a quelque fois à gagner, mais le 
plus fouvent à perdre. Le Sieur Samuel Ber- 
non de la Rochelle elt celui qui fait le pins 
grand Commerce de ce Païs-Jà. Il a des 
magafîns à Qucbec d’oti les marchands des 
autres Villes tirent les marchandées qui 
leur conviennent. Ce n’eft pas qu’il n’y 
ait des marchands affez riches & qui équi¬ 
pent en leur propre des Vaiéeaux qui vont 
& viennent de Canada en France. Ceux- 
ci ont leurs Correfpondants à la Rochelle qui 
envoyent & reçoivent tous les ans les cargai- 
fons de ces Navires. 

Il n’y a d’autre différence entre les Gorfat- 

res 
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rcs qui courent les Mers, & les marchands 
. ^ ce n e ft que les premiers s’en- 

richifïent quelque fas tout d’un coup par 
une bonne prile , & que les derniers ne 
font leur fortune qu’en cinq ou fix ans de 
Commerce fans expofer leurs vies. J’ai 
connu vint petits Merciers qui n’avoient 
que mille écus de Capital , lorfque j’arri¬ 
vai à Quebec en 1683. qui lorfque j’en fuis 
parti avoient profité de plus de douze mil¬ 
le écus. Il elt feur qu’ils gagnent cinquan¬ 
te pour cent fur toutes les marchandées 
en générai, foit qu’ils les achètent à l’ar¬ 
rivée des Vaiflèaux ou qu’ils les fafient ve¬ 
nir de France par commiflion , & il y a 
de certaines galanteries , comme des ru¬ 
bans, des dentelles , des dorures, des ta¬ 
batières, des montres , & mille autres bi¬ 
joux ou quinquailierics fur iefquelles ils 
profitent jufqu’à cent ou cent cinquante 
pour cent, tout frais faits. 

La Barrique de vin de Bordeaux conte¬ 
nant 25*0. bouteilles y vaut en tems de paix 
40. livres monnoye de France ou environ, 
& 60. en tems de guerre; celle d’eau de vie 
de Nantes ou de Bayone 80. ou 100. livres. 
La bouteille de vin'dans les Cabarets vaut 
6 . fous de France, & celle d’eau de vie 10. 
fous. A l’égard des marchandées feches, 
elles valent tantôt plus & tantôt moins. 
Le Tabac de Brezil vaut 40.fous la Li¬ 
vre en détail, & 35-. en gros , & le fucre 
vingt fous pour le moins, & quelquefois 
2y.ou 30. 

Les premiers Vailfeaux partent ordinai¬ 
re- 
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renient de France à la fin d’Avril ou au 
commencement de Mai ; mais il me fem- 
bîe qu’ils feroient des traverlès une fois 
plus courtes, s’ils partoîent à la mi-Mars 
& qu’ils rengeailènt enfuite les Iles des 
Açores du côté du Nord, car les vents de 
Sud & de Sud-Elt régnent ordinairement en 
ces parages depuis le commencement d’A¬ 
vril jufqu’à la fin de Mai. J’en ai parle 
fouvent aux meilleurs Pilotes , mais ils 
difent que la crainte de certains rochers, 
ne permet pas qu’on fuive cette route. 
Cependant ces prétendus rochers ne pa- 
ronflent que furies Cartes. J’ai lu quelques 
Defcriptions des Ports, des Rades & des 
Côtes de ces lies & des Mers circonvoifi- 
nes, faites par des Portugais qui ne font 
aucune mention des écueils qu’on re¬ 
marque fur toutes ces cartes ; au contrai¬ 
re ils difent que les côtes de ces Iles font 
fort faines , & qu’à plus de vint lieues au 
large on n’a jamais eu de connoiflancc de 
de ces rochers imaginaires. 

Dès que les Vailfeauxde France font ar¬ 
rivez à Québec , les Marchands de cette 
Ville qui ont leur commis dans les autres 
Villes , font charger leurs Barques de Mar¬ 
chandées pour les y tranfporter. Ceux qui 
font pour leur propre compte aux Trots 
Rivières ou à Monreal defeendent eux-mê¬ 
mes à Québec pour y faire leur amplete, 
enfuite ils frètent des Barques pour trans¬ 
porter ces effets chez eux. S’ils font les pa¬ 
yements en pelcteries > ils ont meilleur mar¬ 
ché de ce qu’ils achètent que s’ils pavoient 

en 
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en argent ou en lettre de change , parce 
que le vendeur fait un profit confiderable 
fur les peaux à fon rétour en France. Or 
il faut remarquer que toutes ces peaux leurs 
viennent des habitans ou des fauvages, 
fur lefquelles il gagnent conliderablement. 
Par exemple qu’un habitant des environs 
de Quebec porte une douzaine de Martres , 
cinq ou fix Renards, & autant de Chats Sau¬ 
vages à vendre chez un marchand , pour 
avoir du drap , de la toile , des armes, 
des munitions &c. en échange de ces peaux, 
voila un double profit pour le marchand ; 
l’un parce qu’il ne paye ces peaux que la 
moitié de ce qu’il les vend enfuite en gros 
aux commis des VaifTeaux de la Rochelle : 
l’autre par l’évaluation exorbitante des 
marchandifes qu’il donne en payement à 
ce pauvre habitant; après cela faut-il s’éton¬ 
ner que la profeflion de ces négotiants foit 
meilleure que tant d’autres qu’on voit 
dansée monde. Je vous ai parlé dans ma 
feptième & huitième Lettre du Commerce 
particulier de ce païs-là , & fur tout de ce¬ 
lui qu’on fait avec les Sauvages, dont on 
tire les Caftors & les autres Pelleteries ; 
ainli il ne me r.efte plus qu'à marquer les 
marchandifes qui leur font propres, & les 
peaux qu’ils donnent en échange avec leur 
julle valeur. 

Des firiîls courts & légers. 

De la poudre. 

Des baies & du menu plomp. 

Des haches, grandes & petites. 


Des 
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Des couteaux à gaine. 

Des lames d’épée pour faire des darts. 

Des chaudières, de toutes grandeur. 

Des aleincs de cordonnier. 

Des amcçons, de toutes grandeurs. 

Des batcfeu, & pierres à fufils. 

Des Capots, de petite Serge bleue. 

Des chemifes de toile commune de Breta¬ 
gne. 

Des bas d’eflame courts & gros. 

. ^u Tabac de Brelîl. 

Du ^ros fil blanc pour des filets. 

Du ril à coudre de diverfes couleurs. 

De la ficelle ou fil à rets. 

Vermillon, couleur de tuile. 

Des aiguilles grandes de petites. 

De la Conterie de Venîfe ou vafade. 
Quelques fers de flèches-, mais peu. 
Quelque peu de favon. 

Quelques fabres. 

Mais l’eau de vie cfl de bonne vente. 

Noms des Peaux qu'ils donnent en echan - 
I e > avec leur valeur . 

Des Caflors d’Hiver, appeliez 
Mofcovie , qui valent la livre 
au Magafin des Fermiers Gé¬ 
néraux. 4. l. 10. f. 

Caflor gras, qui efl celui à qui le 
long poil eft tombé pendant que 
les Sauvages s’en font fervis j. 1. 
Caflor veule, c’cfl à dire, pris 


en Automne. 

Caflor fec, ou ordinaire. 


3. 1. 10. f 
3.1. 
Caflor 
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Caftor d’Eté, c’cft à dire, pris 
en Eté. 

Caltor blanc n’a point de prix, 
non plus que les Renards 
bien noirs. 

Les Renards argentez. 

Les Renards ordinaires, bien 
conditionnez, 

Les Martres ordinaires, 

Les plus belles. 

Les peaux de Loutres roufics 
6 c rafes. 

Les Loutres d’Hiver & brunes 
ou plus. 

Les Ours noirs, les plus beaux 

Les peaux d’Elan fans être pof- 
fées, c efl: à dire en vert, va¬ 
lent la livre environ 

Celles de Cerfs, la livre, envi¬ 
ron 

Les Peckans, Chats Sauvages 
ou enfans du Diable. 

Les Loups Marins, 
ou plus. 

LcsFoutereaux, Fouines & Be¬ 
lettes. 

Les Rats mufqucz. 

Leurs Tefticuies. 

Les Loups. 

Les peaux blanches d’Orignaux, 
c’elt à dire, paffées par les 
Sauvages valent 

Celles de Cerf. 

Celles de Caribou. 

Celles de Chevreuil. 


3 - 1 - 
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2 . 1 . 

1 . 1 . 
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2. I. 
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Au refte, il faut remarquer que ces peaux 
font quelquefois cheres, & d’autres fois au 
prix où je les mets ; Cependant cela ne 
diffère qu’à quelque bagatelle de plus ou 
de moins. 

Du Gouvernement de Canada en general. 

L Es Gouvernemens Politique, Civil, 
Ecclefiaftique & Militaire, ne font 
pour ainfi dire qu’une même chofe en Ca¬ 
nada, puis que les Gouverneurs Generaux 
les plus rufez ont foûmis ' leur autorité à 
celle des Eccléfiaftiques. . Ceux'qui n’ont 
pas voulu prendre ce parti, s’en font trou¬ 
vez fi mal qu’on les a rappeliez honteufe- 
ment. J’cn pourrois citer pluficurs qui 
pour n’avoir pas voulu adhérer aux fenti- 
mens de l’Evêque & des Jefuites, & n’a¬ 
voir pas remis leur pouvoir entre les mains 
de ces infaillibles perfonnages ont été def- 
tituez de leurs emplois, & traitez enfuitc 
à la Cour comme des étourdis & comme 
des brouillons. Mr. de Jtrontcnac eft un 
des derniers qui a eu ce fâcheux fort, il 
fe brouilla avec Mr. Duchefnau Intendant 
de ce Païs-là, qui fe voyant protégé du 
Clergé, infulta de guet à pend cet îllultre 
Général, lequel eut le malheur de fuccom- 

ber fous le faix d’une Ligue Ecclefiaftique, 

par les refforts, qu’elle fit mouvoir con¬ 
tre tout principe d’honneur & de confcien- 

Les Gouverneurs Généraux qui veulent 
profiter de l’occalion de s’avancer ou de 

thefau- 
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thefaurifer, entendent deux Mellès par jour 
& font oblige* de fc confellêr une fois en 
vingt-quatre heures. Ils ont des Ecclefia- 
ftiques à leurs troulles qui les accompa¬ 
gnent par tout, & qui font à proprement 
parler leurs Confeillers. Alors les Inten- 
dans, les Gouverneurs particuliers, & le 
Confeil Souverain n’oferoient mordre fur 
leur conduite ; quoi qu’ils en eulTent allez 
de fujet, par rapport aux malverfations 
qu’ils font fous la proteâion des Ecclefîa- 
ftiques, qui les mettent à l’abri de toutes 
les accufations qu’on pourrait faire contre 
eux. 


Le Gouverneur Général de Quebec a 
vingt mille écus d’appointement annuel, 
y comprenant la paye de la Compagnie de 
les Gardes & le Gouvernement particulier 
du Fort : outre cela les Fermiers du Caftor 
lui font encore mille écus de prefent. 
D’ailleurs fes vins & toutes les autres pro- 
viiions qu’on lui porte de France ne payent 
aucun fret ; fans compter qu’il retire pour 
le moins autant d’argent du Pais par fon 
fçavoir faire. L’Intendant en a dix-huit 
mille ; mais Dieu fçait ce qu’il peutaque- 
rir par d’autres voyes : Cependant, je ne 
veux pas toucher cette corde là, de peur 
qu’on ne me mette au nombre decesmc- 
dilans, qui difent trop fincérement la vé- 
rité. L’Evêque tire (i peu de revenu de 
fon Evêché, que li le Roi n’avoit eu la 
bonté d’y joindre quelques autres Bénéfi¬ 
ces fuuez en France, ce Prélat ferait aulïï . 
maigre chere que cent autres de fon carac- 
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tére dans le Royaume de Naples. Le Ma¬ 
jor de Qîiebec a iix cens écus par an. Le 
Gouverneur des trois Rivières en a mille, 
& celui du Momeal deux mille. Les Ca¬ 
pitaines des Troupes cent vingt livres par 
mois. Les Lieutcnans quatre-vingt-dix li¬ 
vres, les Lieutenans Réformez cinquante, 
Tes Sous Lieutenans quarante, & le Soldat 
fix fols par jour, monnoye du Païs. 

Le Peuple a beaucoup de confiance aux 
Gens d’Eglile en ce Païs-là, comme ail¬ 
leurs. On y eft dévot en apparence ; car 
on n’oferoit avoir manqué aux grandes 
Méfiés, ni aux Serinons, fans exeufe lé¬ 
gitime. C’eft pourtant durant ce tems-là, 
que les femmes & les filles fe donnent 
carrière , dans l’alfurance que les Mères 
ou les Maris font occupez dans les Eglifcs. 
On nomme les gens par leur nom a la pré¬ 
dication : on défend fous peine d’excom¬ 
munication la le&ure des Romans & des 
Comédies, aufli-bien que lesmafques, les 
jeux d’Cmbre & de Lanfquencr. Les Je- 
fuites & les Recolets s’accordent aulfi peu 
que les Moiiniftes & les Janleniftes. Les 
premiers prétendent que les derniers n’ont 
aucun droit de confcfièr. Relifez ma hui¬ 
tième Lettre, & vous verrez le zele indif- 
cret des Eccleliaftiqucs. Le Gouverneur 
Général a la difpofition des Emplois mili¬ 
taires. Il donne les Compagnies, les Lieu¬ 
tenances & les Sous-Lieutenances, à qui 
bon lui femble, fous le bon plaifirdefa 
Majefté ; mais il ne lui eft pas permis de 
difpofer des Gouvernemens particuliers, des 
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îeutenances de Roi,ni desMajoritez dePla- 

of, S v' x t ifi dc meme le pouvoir d’accorder 
aux Nobles, comme aux Habitans, des 
erres & des etabliiîèmens dans toute l’é- 
tenduc du Canada ; mais ces conceffions 
le tout conjointement avec l’Intendant 11 
peut aulïï donner vingt-cinq congez' ou 
permiffions par an, à ceux qu’il juge à pro- 

q°L pOUr ‘î ller cn traite chez les Nations 
Sauvages de ce grand Pais. Il a le droit 
de lu (pendre 1 execution des Sentences en- 

il oem vr mme!S V* P ar ce retardement 
peut aifement obtenir leur grâce s’il 

veut s intérclfcr en faveur de cfs malheu- 
reux : mais il ne fçauroit difpofer de l’ar- 
gent du Roi fans le confentement de l’In- 

lbrtlr"^ qUI <? Ul A pouvoir de le faire 
rhi'e^ ^ CS C °^ res du Treforier de la Ma- 

Le Gouverneur Général ne peut fe dif- 

penfer de le Tervir des Jeluites pour faire 

de ?, ^ !, !>,t / ez av ec les Gouverneurs delà Nou¬ 
velle Angleterre & de la Nouvelle York non 
plus qu avec les hoquets. J e ne fçai fi c’eft 
par rapport au confeil judicieux de «S 
^‘p . Pe ï es ’ S U1 conuoiflènt parfaitement 
.e Pais & les véritables intérêts du Roi 
ou li c ell a caufe qu’ils parlent & ernen- 

Peuolrs "] C ^ èllle le ? lan S ues de ^nt' de 
1 euples djftercns, dont les intérêts font 

tout a lait oppolcz ; ou fi ce n’efi point 
par la condefeendance & la foûmSfion 
quon ell obligé d’avoir pour ces digne" 
Compagnons du Sauveur. 

Les Confeillers qui compofent le Con- 
D 2 feil 
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feil Souverain d z Canada, ne peuvent ven¬ 
dre , donner, ni laiffer leurs Charges à leurs 
Heritiers ou autres fans le confentement 
du Roi, quoi qu’elles valleut moinsqu’u- 
ne (impie Lieutenance d’infanterie. Ils 
ont coutume de confulter les Prêtres ou 
les Jefuites lors qu’il s’agit de rendre des 
Jugemens fur des affaires délicates ; mais 
lors qu’il s’agit de quelque caufe qui con¬ 
cerne les intérêts de ces bons Pères, s’ils la 
perdent, il faut que leur droit foit li mauvais, 
que le plus fubtil & le plus rulé Jurisconsulte 
ne puiffe lui donner un bon tour. Plulieurs 
perfonnes m’ont affuré que les Jefuites fai- 
foient un grand Commerce de Ivlarchan- 
difes d'Europe & de Pelleteries de Canada t 
mais j’ai de la peine à le croire ? ou fi ce¬ 
la elt, il faut qu’ils ayent des Correfpon- 
dants, des Commis & des Taftcurs auffi 
fecrets & auffi fins qu’eux-inêmes, ce qui 


11e lçauroit être. .. 

Les Gentilshommes de ce Pais-la ont 
bien des mefures à garder avec les Eccle- 
fiaftiques, pour le bien & le mal qu ils en 
peuvent recevoir indireâement. L Eve- 
que & les Jefuites ont afièzd afcendantlur 
l’efprit de la plûpart des Gouverneurs Gé¬ 
néraux pour procurer des emplois aux en- 
fans des Nobles qui font dévouez a leur 
très-humble fervice, ou pour leur obtenir 
de ces Congé*, dont je vous ai parlé dans 
ma huitième Lettre. Ils peuvent auni 
fortement s’intéreffer à l’établiffement des 
jfilles de ces mêmes Nobles, en leur iai- 

fant trouver des partis avantageux. Un 

limple 
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fimple Cure doit être ménagé, car il peut 
faire du bien & du mal aux Gentilshom¬ 
mes, dans les Seigneuries defquels ils ne 
font, pour ainfi dire, que Millionnaires, 
n’y ayant point de Cures fixes en Canada , 
ce qui eft un abus qu’on devroit réformer. 
Les Officiers doivent auffi tâcher d’entre¬ 
tenir une bonne correfpondancc avec les 
Eccleliaftiques, fans quoi il eft impoffible 
qu’ils puilîcnt fe foûtenir. Il faut non-feu¬ 
lement que leur conduite foit régulière, 
mais encore celle de leurs Soldats, en em¬ 
pêchant les delordres qu’ils pourroient fai¬ 
re dans leurs Quartiers. 

. Les Troupes font ordinairement en quar¬ 
tier chez les Habitans des Côtes ou Sei¬ 
gneuries de Canada, depuis le mois d’Oc- 
tobre jufqu’à celui de Mai. L’Habitant 
qui ne fournit Amplement que l’uftancille 
à fon Soldat, remployé ordinairement à 
couper du bois, à déraciner des fouches, 
à défricher des terres, ou à battre du bled 
dans les granges durant tout ce tems-là, 
moyennant dix fols par jour outre fa nour¬ 
riture. Le Capitaine y trouve auffi fon 
compte, car pour obliger fes Soldats à lui 
céder la moitié de leur paye, il les con¬ 
traint de venir trois fois la femaine chez 
lui pour faire l’exercice. Or comme les 
Habitations font éloignées de quatre ou 
cinq arpens les unes des autres, & qu’une 
Côte occupe deux ou trois lieues de ter¬ 
rain de front, ils aiment bien mieux s’ac¬ 
corder avec lui, que de faire fi fouvent 
tant de chemin dans les néges & dans les 
D 3 boues. 
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boues. Alors volenti non fit injuria , voilà 
le prétexte du Capitaine. A l’egard des 
Soldats qui ont de bons métiers, il cft af- 
furé de profiter de leur paye entière en 
vertu d’un Congé qu’il leur donne pour 
aller travailler dans les Villes ou ailleurs. 
Au refte, prefque tous les Officiers en gé¬ 
néral fc marient en ce Païs-là, mais Dieu 
fçait les beaux Mariages qu’ils font, en 
prenant des filles qui portent en dot onze 
écus , un Cocq , une Poule, un Bœuf, 
une Vache, & quelquefois auffi le Veau, 
comme j’en ai vû pluficurs de qui les 
Atnans , après avoir nié le fait, & après 
avoir prouvé devant les Juges la mauvailc 
conduite de leur Maîtrcuc, ont été forcez 
malgré toute leur réfifianee , moitié figue 
moitié raifin, par la perfuafion des Eccle- 
fiaftiques d’avaler la pilule, en époufant 
les filles en queftion. Il y en a quelques- 
uns à la vérité qui ont trouvé de bons 
Partis, mais ils font rares. Or ce qui Fait 
qu’on fe marie facilement en ce Pais-la, 
c’eft la difficulté de pouvoir converfcr avec 
les perfonnes de l’autre Sexe. Il faut fc 
déclarer aux Pcres & Meres au bout de 
quatre vifites qu’on fait a leurs filles , ii 
faut parler de mariage ou ceiïer tout com¬ 
merce, finon la médifancc attaque les uns 
& les autres comme il faut. On ne fçau- 
roit voir les femmes, fans qu on n en par¬ 
le defavantageufement & qu’on ne traite 
les Maris de commodes : enfin il Faut lire, 
boire ou dormir pour palier le tems en ce 
Païs-là. Cependant il s’y fait des intrigues, 

mats 
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mais c’eft avec autant de circonfpeâion 
qu’en Efpagne , où la vertu des Dames ne 
confiftc qu’à fçavoirbien cacher leur jeu. 

A propos de Mariage il faut que je vous 
compte l’avanture plaifante d’un jeune Ca¬ 
pitaine qu'on vouloit marier malgré lui,par¬ 
ce que tous fes camarades l’étoient. Il arriva 
que cet Officier ayant rendu quelques vifi- 
tes à la fille d’un Confciller, on voulut le 
faire expliquer, & même Mr . de Frontenac , 
comme parain de la Demoifelle qui eft affu- 
rcment la plus acomplie de fon fiecle , fit 
^ ut ^’il pût au Monde pour .engager 
l’Officier à l’époufer. Celui-ci trouvant la 
table de ce Gouverneur autant à fon goût 
que la compagnie de celle qui s’y trouvoit 
allez fouvent, refolut pour fc tirer d affai¬ 
res, de demander du tems pour y penfer. 
On lui accorda deux mois, après quoi vou¬ 
lant allonger la courroie il en fouhaitaen¬ 
core deux, que l’Evêque lui fit donner. 
Cependant le dernier étant expiré au grand 
regret du Cavalier qui jouVffoitduplailîr de 
la bonne chereÔc de la vûë de fa Demoi- 
fcllc, fut obligé de fc trouver à un grand 
ffftin que Mr. de Nelfon , Gentilhomme 
Anglois ( dont j’ai parlé en ma 23. Lettre ) 
voulut donner aux futurs Epoux, au Gou¬ 
verneur, à l’Intendant, à Mr. l’Evêque, 
& ^quelques perfonnesde confidération; & 
comme ce généreux Anglois étoit ami du 
Fere & des Frères de la Demoifelle par 
des raifons de commerce, il offroit mille 
cous le jour des nôces, qui joints à mille 
que l’Evêque donnoit, & mille autres qu’el¬ 
le le 
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le avoit de fon patrimoine avec fept ou huit 
mille que Mr. de Frontenac ofFroit en con¬ 
gés, fans compter un avancement infailli¬ 
ble, faifoient un mariage aflez avantageux 
pour le Cavalier. Le répas étant fini, ou 
le prefla de ligner le contrat, mais il ré¬ 
pondit qu’ayant bû quelques rafades d’un 
vin fumeux, fon efprit n’étoit pas alfex li¬ 
bre pour juger des conditions qui y étoient 
inférées, de forte qu’on fut obligé de reine* 
tre la partie au lendemain. Ce retarde¬ 
ment fut caufe qu’il garda la chambrejui- 
qu’à ce que Mr. de Frontenac , che^ qui il 
avoit accoutumé de manger l’envoya que* 
rir, afin de s’expliquer avec lui fur le champ. 
Or il n’y avoit point d’apparence de trouver 
aucun pretexte légitimé,il s’agilToit de repon* 
dre définitivement à ce Gouverneur, qui 
lui parla en termes précis, lui faifant con- 
noître la bonté qu’on avoit eu de lui don¬ 
ner tant de temspour ypenier; mais 1 Ct- 
ficier lui répondit en propres termes, que 
tout homme qui peut être capable de le 
marier après y avoir fongé quatre mois, 
étoit un fou à lier. Je voi dit-il, que je 
nnr fai daller a 



» vi Vy X11V4 4V» . . . / 

pour elle, ne permettez pas qu elle epou- 
fe un Cavalier fi prompt à faire des extra¬ 
vagances, pour moi je vous déclare, Alon- 
fieur, que le peu de raifon &dejugement 
libre qui me relient encore me ferviront a 
me confoler de la perte que je fais d elle, 
& à me repentir de l’avoir voulu rendre 
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auffi malheureufc que moi. Ce difcours 
furprit l’Evêque, le Gouverneur l’enten¬ 
dant, & généralement tous les autres Offi. 
ciersmariez,lcfquels cuflcnt été ravis que ce¬ 
lui-ci eût donné dans le paneau à leur exem¬ 
ple, tant il eft vrai que confolatio miferis ejî 
focios habere pares. On ne s’attendoit à rien 
moins qu’à ce dédit, auflî mal en prit à ce 
pauvre Capitaine reformé ; Mr. de Fronte¬ 
nac lui fît une injuftice allez grande quel¬ 
que tems après, en donnant une Compa- 

f nie vaquante au neveu de Madame de. 

'ontchartrin , à fon préjudice, malgré les 
ordres de la Cour, ce qui l’obligea de paf- 
fer en France avec moi en 1-692. 

Pour réprendre le fil de ma narration 
vous fçaurez que les Canadiens ou Creoles 
font bien faits, robuftes, grands, forts, vi¬ 
goureux, entreprenans, braves & infatiga¬ 
bles, il ne leur manque que laconnoifïïm- 
ce des belles Lettres. Us font prefomp- 
tueux & remplis deux-mêmes, s’eftimant 
au deiïus de toutes les Nations de la Ter¬ 
re, & par malheur ils n’ont pas toute la 
vénération qu’ils devroient avoir pour leur 
parens. Le fang de Canada eft fort beau, 
les femmes y font généralement belles, 
les brunes y font rares , les fages y font 
communes ÿ & les parcifeufes y font en af- 
fez grand nombre; elles aiment le luxe au 
dernier point, & c’eft à qui mieux pren¬ 
dra des maris au piege. 

Il y auroit de grands abus à reformer en 
Canada. Il faudroit commancer par celui 
d’empêcher les Ecclefiaftiques de faire des 
D S vifîtes 
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vifitcs fi frequentes chez les Habitans, dont 
ils exigent mal à propos laconnoiffancedcs 
affaires de leurs familles jufqu’au moindre 
détail, ce qui peut être affez fouvent con¬ 
traire au bien de la fociété par des raifons 
que vous n’ignorez pas. Secondement, dé¬ 
fendre à l’Officier de ne pas retenir la paye 
de fes Soldats ; & d’avoir le foin de leur 
faire faire le maniement des armes les Fef- 
tes & les Dimanches. Troisièmement, 
taxer les Marchandifes à un prix affez rai- 
lonnable, pour que le Marchand y trou- 
vâf*ïbn compte & fon profit, fans écorcher 
les Habitans & les Sauvages. Quatrième¬ 
ment, défendre le tranfport de France en 
Canada , des brocards, des galons, & ru¬ 
bans d’or ou d’argent & des dantelles de 
haut prix. Cinquièmement, ordonner aux 
Gouverneurs Généraux de ne pas vendre 
de congezpour aller en traite chez les Sau¬ 
vages des grands Lacs. Sixièmement,éta¬ 
blir des Cures fixes. Septièmement, for¬ 
mer & dicipliner les milices pour s’en fer- 
vir dans l’occafion aüffi utilement que des 
troupes- Huitièmement, établir lesManu- 
• factures de toiles, d’étofes, &c. Mais la 
principale chofe feroit d’empecher que les 
Gouverneurs, les Intendans , le Confeil 
Souverain, l’Evêque & les Jefuites ne fe 
partageaffent enîfaaion, & ne cabalaffent les 
uns contre les autres; car les fuites ne peu¬ 
vent être que préjudiciables au fervice du 
Roi, & au répos public. Après cela ce 
Païs-là vaudroit la moitié plus que ccquil 
vaut à prefent. Je 
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Je fuis furpris qu’au lieu de faire fortir 
de France les Proteftans qui partant chez 
nos ennemis, ont caufé tant dédommagé 
au Royaume par l’argent qu’ils ont aporté . 
dans leur Pais, & par les Manufactures 
qu’ils .y ont établi, 011 ne les ait pas en¬ 
voyez en Canada. Je fuis perfuadé que fi 
on leur avoit donné de bonnes aiïurances 
pour la liberté de confcience , il y en a 
quantité qui n’auroient pas fait difficulté 
de s’y établir. Quelques perfonnes m’ont 
répondu à ce fujet que le remède eût été 
pire que le mal , puifqu’ils n’auroient pas 
manqué tôt ou tard d’en chalfcr les Catho¬ 
liques par le feconrs des Anglois ; mais je 
leur ai fait entendre que les Grecs & les 
Arméniens fujets du Grand Seigneur , quoi¬ 
que de Nation & de Religion differente de 
celles des Tires, n’ayant prefque jamais 
imploré l’affiftance des Puîflances étrangè¬ 
res pour fe rebeller & fecouër le joug , on 
avoit plus de raifon de croire que les Hu¬ 
guenots auroienttoûjours confcrvé la fidelité 
dûë à leur Souverain. Quoiqu’il en foit, 
je parle à peu près comme ce Roi d'Aragon 
qui fe vantoit d’avoir pu donner de bons 
confeils à Dieu pour la fimetric & le cours 
des A ( 1 res s’il eût daigné le confulter. Je 
dis aufîi que fi le Confcil d’F.tat eut fuivi 
les miens, la nouvelle France auroit été 
dans trente ou quarante ans un Royaume 
plus beau & plus fioriflant que pluficurs 
autres de l’Europe. 


D 6 
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Intérêts des François £r des Anglois de 
VAmérique Septentrionale. 

C Omme la Nouvelle France & la Nou¬ 
velle Angleterre ne fubfiftent que par 
les pêches de Moruës , & par le Commer¬ 
ce de toutes fortes de Pelleteries, il eftde 
l'intérêt de ces deux Colonies, de tâcher 
d’augmenter le nombre de Vaiffeaux qui 
fervent à cette pêche , & d’encourager les 
Sauvages à chafîer des Caftors, en leur four- 
niffant les armes & les munitions dont ils 
ont befoin. Tout le monde fçait que la 
Morue cft d’une grande confomption dans 
tous les païs Méridionaux de l'Europe , & 
qu’il y a peu de marchandée de plus prompt 
ni de meilleur débit, fur tout loriqu’elle 
cft bonne <Sc bien conditionnée. 

Ceux qui prétendent que la deftruâion 
des lroquois feroit avantageufe aux Colonies 
de la Nouvelle France , ne connoiftènt pas 
les véritables intérêts de ce païs* là , puif- 
que fi cela étoit les Sauvages qui font au¬ 
jourd’hui les amis des François feroient alors 
leurs plus grands ennemis, n’en ayant plus 
à craindre d’autres. Ils ne manqueroient 
pas d’appeller les Anglois , à caufe du bon 
marché de leurs Marchandées, dont ils font 
plus d’état que des nôtres : enfuite tout le 
Commerce de ce grand Païs feroit perdu 
pour nous. 

Il feroit donc de l’intérêt des François 
que les lroquois fuffent afFoiblis, mais non 

pas 
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pas totalement défaits ; il eft vrai qu’ils font 
aujourd’hui trop puiffans, ils égorgent tous 
les jours nos Sauvages alliez. Leur but eft 
de faire périr toutes les Nations qu’ils con- 
noiffent , quelque éloignées qu’elles puif- 
fent être de leur païs. Il faudroit tâcher 
de les réduire à la moitié de ce qu’ils font, 
s’il étoit poffible, mais on ne s’y prend pas 
comme il faut : il y a plus de trente ans 
que leurs anciens ne celfent de remontrer 
aux Guerriers des cinq Nations , qu’il eft 
expédient de fe défaire de tous les peuples 
fauvages AzCanada, afinderuiner le Com¬ 
merce des François , & de les chafter en- 
fuite de ce Continent; c’eft la raifon qui 
leur fait porter la guerre jufqu’à quatre ou 
cinq cent lieues de leur Païs, après avo.r 
détruit plufieursNations differentes en di¬ 
vers lieux, comme je vous l’ai déjà expli¬ 
qué. 

Il feroit aflez facile aux François d’atti¬ 
rer les Iroquon dans leur parti, de les em¬ 
pêcher de tourmenter leurs Alliez, & de 
faire en même te ms avec quatre Nations 
Irofuoifes , tout le commerce qu’elles font 
avec les Anglois de la Nouvelle York. Cela 
fepourroit aifément executer moyenantdix 
mille écus par an qu’il en coûteroit au Roi : 
voici comment. Il faudroit premièrement 
rétablir au Fort Frontenac les Barques qui y 
étoient autrefois, afin de tranfporter aux 
Rivières des Tfonontouans & des Onnontagues 
les Marchandifcs qui leur font propres, & 
ne^ leur vendre que ce qu’elles auroient 
coûté en France $ cela n’iroit tout au plus 
D 7 qu’à 
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qu’à dix mille écus de tranfport. Sur ce 
pied là, je fuis perfuadé que les Iroquois 
ne feroient pas fi fous de porter un feul 
Caftor chez les Anglois par quatre raifons : la 
première, parce qu’au lieu defoixanteou 
quatre-vint lieues qu’ils feroient obligez de 
les tranfporter fur leur dos à la Nouvelle 
York , ils n’en auroient que fept ou huit 
à faire de leurs Viilagesjufqu’aux Rives du 
Lac de YronUnac\ la deuxième qu’étant im- 
poflible aux Anilois de leur donner des 
Marchandifes à fi bon marché, fans y per¬ 
dre considérablement, il n’y a point de ne- 

f ociant qui ne renonçât à ce commerce. 

troifiéme confifteen la difficulté defub- 
fifter dans le chemin de leurs Villages à la 
Nouvelle York , y allant en grand nombre 
crainte de furprife, car j’ai déjà dit en plu- 
fieurs endroits que les bêtes fauves man¬ 
quent en leurs Païs. La quatrième c’cft; 
qu’en s écartant de leurs Villages pour al¬ 
ler fi loin, ils expofent leurs femmes , leurs 
enfans & leurs vieillards en proye à leurs 
ennemis, qui pendant ce tems-là peuvent 
les tuer où les enlever comme il eft arri¬ 
vé déjà deux fois. Il faudroir outre cela 
leur faire des prefens toutes les années, en 
les exhortant à laiiler vivre paifiblemcnt nos 
Sauvages Alliez, lefquels fontafifezfotsde 
fe faire la guerre entre eux, au lieu de fe 
liguer contre les Iruquoù qui font les En¬ 
nemis les plus redoutables qu'ils ayent à 
craindre ; en un mot il faudroit mettre en 
execution le projet d’entrepr ife dont je vous 
ai parlé en ma *3. Lettre. - 
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C’eft une fottife de dire que ces Barbares 
dépendent des Anglais ; cela eft fi peu vrai 
que quand ils vont troquer leurs péleteries 
à la Nouvelle York , ils ont l’audace de taxer 
eux-mêmes les Marchandifes dont ils ont 
befoin, lorfque les Marchands les veu¬ 
lent vendre trop cher. J’ai déjà dit piu- 
fieurs fois qu’ils ne les coafîdérentque par 
raport au befoin qu’ils en ont, qu’ils ne les 
traitent de frères & d’amis que par cette 
feule raifon, & que fi les François leur 
donnoient à meilleur marché les néceffitez 
delà vie, les armes & la munition &c. ils 
n’iroient pas fouvent aux Colonies Angloi • 
Jes. Voilà une des principales affaires à 
quoi l’on devroit fonger ; car fi cela étoit 
ils fe donneroient bien garde d’infulter nos 
Sauvages amis & Alliez non plus que nous. 
Les Gouverneurs généraux de Canada dé- 
vroîent employer les habiles gens du Païs 
qui connoiflent nos Peuples confierez, 
pour les obliger à vivre en bon intelligen¬ 
ce, fans fe faire la guerre les uns aux au¬ 
tres ; car la plûpart des Nations du Sud fe 
détruifent infenfiblcment, ce qui fait un yrai 
plaifir aux troquais. Il feroit facile d’y met¬ 
tre ordre en les menaçant de ne plus por¬ 
ter de Marchandifes à leurs Villages. Il 
faudroit outre cela tâcher d’engager deux 
où trois Nations de demeurer enfemble, 
comme font les Ontaouas & les Hitrons ou 
les Sakjs & les P outeouatarnis ( appeliez 
Puants. ) Si tous ces Peuples nos confe- 
derez étoient d’accord & que leurs démê¬ 
lez cedaflent, ils ne s’ocuperoient plusfi.ee 
, w*- / . n’eft 
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n’eft à chaffer des Caftors, ce qui rcndroit 
le Commerce plus abondant ; & d’ailleurs 
ils fcroîent en état de fe liguer enfemble, 
lors que les Iroquois fe mettroient en devoir 
d’attaquer les uns ou les autres. 

L’intérêt des Anglais eft de leur perfua- 
der que les François ne tendent qu’à les 
perdre, qu’ils n’ont autre chofeen vûëque 
de les détruire lors qu’ils en trouveront 
l’occafion ; que plus le Canada fe peuplera 
& plus ils auront fujet de craindre ; qu’ils 
doivent bien fe garder de faire aucun 
Commerce avec eux, de peur d’être trahis 
par toutes fortes de voyes ; qu’il eft de la 
dernière importance de ne pas fouffrir que 
le Fort de Frontenac fe rétabliife, non plus 
que les Barques, puis qu’en vingt-quatre 
heures on pourroit faire des defeentes au 
pied de leurs Villages, pour enlever leurs 
Vieillards, leurs femmes & leurs enfans 
pendant qu’ils leroient occupez à faire leurs 
Chafïes de Caftors durant l’Hiver s qu’il 
eft de leur intérêt de leur faire la guerre 
de tems en tems, ravageant les Côtes & 
les Habitations de la tête du Païs, afin 
d’obliger les Habitans d’abandonner le Païs, 
& dégoûter en même tems ceux qui au- 
roient envie de quitter la France pour s’é¬ 
tablir en Canada , & qu’en tems de Paix il 
leur eft de conféquence d’arrêter les Cou¬ 
reurs de bois aux Catara&es de la Rivière 
des Outaouas pour confifquer les armes & 
munitions de guerre qu’ils portent aux 
Sauvages des Lacs. 

Il faudroit auffi que les^/wengageaf- 

fent 
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fient les Tjonontouans ou les Goyogoans à s’al¬ 
ler établir vers l’embouchure de la Riviè¬ 
re de Condè fur le bord du Lac Erriè , & 
qu’en même tems ils y conftruiflïïTent un 
f ort & des Barques longues ou Brigantins, 
ce porte feroit le plus avantageux & le plus 
propre de tous ces Païs-là, par une infini¬ 
té de raifons que je fuis obligé de taire. 
Outre ce Fort, ils en devroicnt faire un 
autre à l’embouchure delà Rivière des Fran¬ 
çois ^ alors il eft confiant qu’il feroit de 
toute impofïibilité aux Coureurs de bois 
de jamais remettre le pied dans les Lacs. 

Il eft encore de leur intérêt d’attirer à 
leur parti les Sauvages de l' Acadie ; ils le 
peuvent faire avec peu de dépenfe; ceux 
de la Nouvelle Angleterre devroient y fon- 
ger, auffi-bien que de fortifier les Ports 
où ils pêchent les Morues. A l’égard des 
équipcmens de Flotes pour enlever des 
Colonies, je ne leur confeillerois pas d’en 
faire ; car fuppofé qu’ils fuflènt affinez du 
fuccès de leurs entreprifes, il n’y a que 
quelques Places , dont on pourroit dire 
que le jeu vaudroit la chandelle. 

Je conclus & finis en difant que les An¬ 
glais de ces Colonies ne fe donnent pas af* 
léz de mouvement, ils font un peu trop 
indolents ; les Coureurs de bois François 
font plus entreprenants qu’eux, & les Ca¬ 
nadiens font aüurément plus aétifs & plus 
vigilants. Il faudroit donc que ceux de la 
Nouvelle York tâchaflént d’augmenter leur 
Commerce de Pelleteries, en faifant des 
entreprifes bien concertées, & que ceux de la 

Nou- 
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Nouvelle Angle terne s’efforçafïènt à rendre 
la Pêche des Morues plus profitable à cette 
Colonie, en s’y prenant de la maniéré que 
bien d’autres gens feroient , s’ils éroient 
aufii bien fituez qu’eux. Je ne parle point 
des Limites de la Nouvelle France & de la 
Nouvelle Angleterre , puis que jufqu’à pre- 
fent elles n’ont jamais été bien réglées, 
quoi qu’il femble qu’en plufieurs Traitez 
de Paix entre ces deux Royaumes, les bor¬ 
nes ayent été comme marquées en certains 
Lieux. Quoi qu’il en Toit, la décifionen 
eft délicate pour un homme qui n’enfçau- 
roit parler, fans s’attirer de méchantes af¬ 
faires. 


Habits y Logemens , Complexion O* tem¬ 
pérament des Sauvages. 

L Es Chronologies Grecs qui ont divi- 
fé les tems en qui eft 

caché# |&âîCûV & yfcaucovfce qui eft fa- 
buîeux/lrap/^ûWüd qu’ils ont eu pour vé¬ 
ritable 5 fe feroient bien pû paflfer d’écrire 
Cent rêveries fur l'Origine des Peuples de 
la Terre, puis que Pufage de l’Ecriture 
leur étant inconnu devant le Siégea de 
Troye, il faut qu’ils s’en foient rapportez 
aux Manufcrits fabuleux des Egyptiens & 
des Chaldéens, gens vifionnaires & fuper- 
ftitieux. Or fuppofons que ceux-ci foient 
les Inventeurs de cette Ecriture, comment 
pourra-t-on ajouter foi à tout ce qu’ils 

difent 
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difent être arrive avant qu’ils euflent trou¬ 
vé cette invention. Apparemment ils n’é- 
toient ni plus éclairez , ni plus fçavans 
Chronologies que les Ameriquains, de 
forte que fur ce pied-là ils auroient été fort 
embarrafiez à raconter fidèlement les Avun- 
tures & les Faits de leurs Ancêtres. Je 
fuis maintenant convaincu que la.Tradi¬ 
tion eft trop fufpede, inconftante, obfcu- 
re, incertaine, trompeufe & vague, pour 
fe fier à elle ; J’ai l’obligation de cette idée 
aux Sauvages de Canada , qui ne fçaehant 
rapporter au vrai ce qui s’eft paffé dans 
leurs Païs il y a deux cens ans, me font 
révoquer en doute la pureté & l’incorrup¬ 
tibilité de la Tradition. Il eft aifé de ju¬ 
ger, fur ce principe, que ces pauvres Peu¬ 
ples fçavent aufli peu leur Hioire & leur 
Origine , que les Grecs & les Chaldéens 
ont fçû la JcUr. Oontentons-nous donc, 
Monficur, de croire qu’ils font defeendus 
comme vous & moi, du bon homme 
Adam •, îgnaras Hvminum fufpendunt numi~ 
na mentes 

J’ai lû quelques Hiftoires de Canada que 
des Religieux ont écrit en divers tems. Ils 
ont fait quelques deferiptions affez {impies 
& exactes des Païs qui leur étoient con¬ 
nus. Mais ils fe font grofliérement trom¬ 
pez dans le récit qu’ils font des mœurs, 
des manières, &c. des Sauvages. Les Re- 
colets les traitent de gens ftupides, grof- 
fiers, ruftiques, incapables de penfer & de 
réfléchir à quoi que ce foit. Les Jefuites 
tiennent un langage très-différent, car ils 
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foûtiennent qu’ils ont du bon fens, de la 
mémoire, de la vivacité d’efprit, mêlée 
d’un bon jugement. Les premiers difent 
qu’il eft inutile de palier fon tems à prê¬ 
cher l’Evangile à des gens moins éclairez 
que les Animaux. Les féconds prétendent 
au contraire, que ces Sauvages fe font un 
plaifir .d’écouter la Parole de Dieu , & 
qu’ils entendent l’Ecriture avec beaucoup 
de facilité. Je fçai les raifons qui font par¬ 
ler ainfi les uns & les autres ; elles font 
allez connues aux perfonnes qui fçavent 
que ces deux Ordres de Religieux ne s’ac¬ 
cordent pas trop bien en Canada. J’ai déjà 
vû tant de Relations pleines d’abfurditez, 
quoi que les Auteurs paflaffent pour des 
Saints, qu’à prefent je commence à croire 
que toute Hiitoîre eft un Pyrrhonifme per¬ 
pétuel. Si je n’avois pas entendu la langue 
des Sauvages, j’aurois pu CîOÎre tout ce 
qu’on a écrit à leur egard, mais depuis que 
j’ai raifonné avec ces Peuples, je me fuis 
entièrement defabufé, connoiffant que les 
Recolets & les Jefuitcs fe font contentez 
d’effleurer certaines chofes, fans parler de 
la grande oppofition qu’ils ont trouvé de 
la part de ces Sauvages à leur faire enten¬ 
dre les véritez du Chriftianifme. Les uns 
& les autres fe font bien gardez de toucher à 
cette corde-là par de bonnes raifons. Je vous 
avertis que je ne parle feulement que des 
Sauvages de Canada , fans y comprendre 
ceux qui habitent au delà du Fleuve de 
Mtffifipi , dont je n’ai pû connoître les 
mœurs & les manières comme il faut, 

parce 
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parce que leurs langues me font incon¬ 
nues, & que d’ailleurs, le temsnem’apas 
permis de faire un allez long féjour dans 
leur Païs. J’ai dit en mon Journal du 
Voyage de la Rivière Longue , qu’ils étoient 
extrêmement polis, il eft facile d’en juger 
par les circonftances que vous avez dû re¬ 
marquer. 

Ceux qui ont dépeint les Sauvages velus 
comme des Ours, n’en avoient jamais vû, 
car il ne leur paroît ni poil, ni barbe, eu 
nul endroit du corps , non plus qu’aux 
femmes, qui n’en ont pas même fous les 
aifïclles, s’il en faut croire les gens qui 
doivent le fçavoir mieux que moi. Ils font 
généralement droits, bien faits, de belle 
taille , & mieux proportionnez pour les 
Amériquaincs, que pour les Européenes ; 
les Iroquois font plus grands, plus vaillans 
& plus rufez que les autres Peuples. Mais 
moins agiles & moins adroits, tant à la 
guerre qu’à la chaflè, oû ils ne vont ja¬ 
mais qu’en grand nombre. Les llinois , 
les Oumamis , les Outagamts & quelques 
autres Nations font d’une taille médiocre, 
courant comme des lévriers , s'il, m’eft 
permis de faire cette comparaifon. Les 
Outaouas & la plupart des autres Sauvages 
du Nord ( à la réferve des Sauteurs & des 
Cliflinos) font des poltrons, laids & mal¬ 
faits. Les Hurons font braves, entrepre- 
.nans & fpiritucls, ils refleinblcnt aux Iro- 
jjU'jis de taille & de vifage. 

Les Sauvages font tous finguins, & de 
couleur prefque olivâtre, & leurs vifages 

font 
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font beaux en général, auffi-bien que leur 
taille. Il eft très-rare d’en voir de boi¬ 
teux, de borgnes, debofifus, d’aveugles, 
de muets, &c. Ils ont les yeux gros & 
noirs de même que les cheveux, les dents 
blanches comme l’ivoire, & l’air qui fort 
de leur bouche eft auffi pur que celui qu’ils 
refpirent, quoi qu’ils ne mangent prefque 
jamais de pain , ce qui prouve qu’on fc 
trompe en Europe, lors qu’on croit que la 
viande fans pain rend l’haleine forte. Ils 
ne font ni fi forts, ni fi vigoureux que la 
plupart de nos François, en ce qui regar¬ 
de la force du Corps pour porter de grof- 
fes charges, ni celles des bras pour lever 
un fardeau & le charger fur le dos. Mais 
en récompenfe, ils font infatigables, en¬ 
durcis au mal, bravant le froid ôt le chaud 
fans en être incommodez ; étant toûjours 
en exercice, courant deçà & delà, foit à 
la Chaile, ou à ia Pêche, toûjours dan- 
fant, & jouant à de certains jeux de Pelo¬ 
tes, où les jambes font aflfez néceflaircs. ' 
Les femmes font de la taille qui pafie 
la médiocre, belles autant qu’on le puifie 
imaginer, mais fi mal faites fi grafles ôt fi 
pefantes, qu’elles ne peuvent tenter que 
des Sauvages. Elles portent leurs cheveux 
roulez derrière le dos avec une cfpéce de 
rubané 6c ce rouleau leur pend jufqu’à la 
ceinture ; elles ne les coupent jamais, les 
laiffant croître pendant toute leur vie fins 
y toucher, au lieu que les hommes les cou¬ 
pent tous les mois. Il feroit à lbuhaiter 
qu’ils fuivifïènt les autres avis de St. Paul 

par 





































J'irrrt & y S 








































l’A m E R I ç U E. 9J- 

par le même hazard qu’ils fuirent celui-là. 
Llles font couvertes depuis le coûjufqu’au 
defïous du genoüil, croifant leurs jambes 
lors qu’elles s’affeent. Les filles le font 
pareillement des le berceau : je me fers de 
cc terme de berceau mal à propos, car ils 
i ne font pas connus parmi les Sauvages. 

I Les meres fe fervent de certaines petites 
planches rembourrées de coton, fur lef- 
quelles il fcmble que leurs enfans ayent le 
dos colé ; d’ailleurs ils font emmaillotez 
a nôtre manière, avec des langesfoûtenus 
par de petites bandes paffées dans les trous 
I qu’on fait à côté de ces planches. Elles y 
attachent aufli des cordes pour fufpendre 
I leurs enfans à des branches d’arbres, lors 
| qu’elles ont quelque chofe à faire, dans le 
| teins qu’elles font au bois. Les Vieillards 
* & les hommes mariez ont une pièce d’é- 

totfe qui leur couvre le derrière & la moi¬ 
tié des cuilfes par devant, au lieu que les 
jeunes^ gens font nuds comme la main. 
J Ils difent que la nudité ne choque la bien- 
fcance que par l’ufage, & par l’idée que 
les Eur^ipéens ont attaché à cet état. Ce- 
| pendant, les uns & les autres portent né- 
I ghgeamment une couverture de peau ou 
d écarlate fur leur dos, lors qu'ils fortent 
de leurs Cab’nnes pour fe promener dans le 
g Village, ou faire des Vilîres. Iis portent 
H des Capots , félon la faifon , lors qu’ils 
g vont à la guerre ou à la ChalTe, tant pour 
| , fe parer du froid durant l’Hiver, que des 
> moucherons pendant l’Eté. Ils fc fervent 
alors de certains Bonnets de la figure ou de 

la 
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la forme d’un Chapeau, & des Souliers de 
peau d’Elan ou de Cerf qui leurs mon¬ 
tent jufqu’à mi-jambe. Leurs Villagesfont 
fortifiez de doubles palifiades d’un bois 
très-dur, grottes comme la cuifife, de if. 
pieds de hauteur avec de petits quarrez au 
milieu des Courtines. Leurs Cabanesont 
ordinairement 80. pieds de longueur, 25*. 
ou 30. de largeur & 20. de hauteur. Elles 
font couvertes d’écorce d’Ormeau, ou de 
bois blanc. On voit deux eftrades l’une à 
droit & l’autre à gauche, de neuf pieds de 
largeur, & d’un pied d’élevation. Ils font 
leurs feux entre ces deux eftrades, & la 
fumée fort par des ouvertures faites fur le 
fommet de ces Cabanes. On voit de pe¬ 
tits Cabinets ménagez le long de ces eftra¬ 
des, dans lefquels les filles ou les gms 
mariez ont coutume de coucher fur de pe¬ 


tits lits élevez d’un pied tout au plus. Au 
refte, trois ou quatre familles demeurent 
dans une même Cabane. 

Les Sauvages font fort fains & exemts 
de quantité de maladies dont nous fom- 
mes attaquez en Europe, comme de Pa- 
ralific , d’hidropiiîe, de goûte, d’éthifie, 
d’afmc, de gravelle & de pierre. Ils font 
fujets à la petite verole & aux^ pleurefies. 
Quand un homme meurt à l’âge de foi- 
xante ans, ils difent qu’il eft mort jeune, 
parce qu’ils vivent ordinairement quatre- 
vingt jufqu’à cent ans, & meme j en ai vu 
deux qui alloient beaucoup au delà. Ce¬ 
pendant, il s’en trouve qui ne poullent pas 
fi loin par leur propre faute, car iis s em- 
r poifon 









l’A m e r i q u e. 97 

poifonnent quelquefois, comme je vous 
l’expliquerai ailleurs ; il fcmble qu’ils fui- 
vent allez bien en cette occaiîon les ma¬ 
ximes de Zenon & des Stoïciens , qui 
foutiennent qu’il eft permis de fe donner 
la mort ; d’où je conclus qu’ils font auffi 
fous que ces grands Philofophes. 

Mœurs 0 ° Manières des Sauvages . 

L Es Sauvages ne connoiffent ni tien, ni 
mien, car on peut dire que ce qui eft 
à l’un eft à l’autre. Lors qu’un Sauvage 
n’a pas réüfll à la Chaflc des CaJlors y lès 
Confrères le fecourent fans en être priez. 
Si fon fufil fe creve ou fe cafte, chacun 
d’eux s’einprefte à lui en offrir un autre. 
Si fes enfans font pris ou tuez par les en¬ 
nemis , on lui donne autant d’eîclaves 
qu’il en a befoin pour le faire fublïfter. Il 
n'y a que ceux qui font Chrétiens, & qui 
demeurent aux portes de nos Villes, chez 
qui l’argent foit en ufage. Les autres 
ne veulent ni le manier, ni même le voir, 
ils l’appellent le Serpent des François. Ils 
difent qu’on fe tue, qu’on fe pille, qu’on 
fe diffame , qu’on fe vend, & qu’on fe 
trahit parmi nous pour de l’argent ; que 
les Maris’ vendent leurs femmes , & les 
Meres leurs filles pour ce métal. Ils trou¬ 
vent étrange que-lcs uns ayent plus de bien 
que les autres, & que ceux qui en ont le 
plus font eftimez davantage que ceux qui 
en ont le moins. Enfin, ils difent que le 
titre de Siuvages> dont nous les qualifions, 
Tome IL E nous 
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nous convicndroit mieux que celui d’hom¬ 
mes, puis qu’il n’y a rien moins que de 
l’homme fage dans toutes nos a&ions. 
Ceux qui ont été en France m’ont fouvent 
tourmenté fur tous les maux qu’ils y ont 
vu faire, & fur les defordres qui fe com¬ 
mettent dans nos Villes, pour de l’argent. 
On a beau leur donner des raifons pour 
leur faire connoître que la propriété de 
biens eft utile au maintien de la Société ; 
ils fc moquent de tout ce qu’on peut dire 
fur cela.’ Au refte, ils ne fe querellent, 
ni ne fe battent, ni ne fe volent, & ne 
médifent jamais les uns des autres, llsfe 
moquent des Sciences & des Arts, ils fe 
raillent de la grande fubordination qu’ils 
remarquent parmi nous. Ils nous traitent 
d’efclaves, ils difent que nous fornmes des 
miférablcs dont la vie ne tient à rien , que 
nous nous dégradons de nôtre condition, 
en nous réduifant à la fervitude d’un feul 
homme qui peut tout, & qui n’a d’autre 
loi que fa volonté ; 'qtie nous nous battons 
& nous querellons incelfammcnt, que les 
enfans fc moquent de leurs peres, que nous 
ne fornmes jamais d’accord ; que nous 
nous emprifonnons les uns & les autres ; 
& que meme nous nous détruifons en pu¬ 
blic. Ils s’eftiment au delà de tout ce qu’on 
peut s’imaginer, & allèguent pour toute 
raifon qu’ils font aufïi grands maîtres les 
uns que les autres, parce que les hommes 
étant pétris d’un même limon, il ne doit 
point y avoir de diftinâion, ni de fubor- 
dinarion entre eux. Ils prétendent que leur 

con- 
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contentement d’efprit furpafle de beaucoup 
nos richeflcs ; que toutes nos Sciences ne 
valent pas celle de fçavoir palier la vie dans 
une tranquillité parfaite ; qu’un homme 
n eft homme chez nous qu’autant qu’il eft 
riche. Mais que parmi eux, il faut pour 
ctre homme avoir le talent de bien courir, 
chafîer, pécher, tirer un coup de flèche & 
de fulil, conduire un Canot, fçavoir faire 
la guerre , connoître les Forêts, vivre de 
peu, conftruirc des Cabanes, couper des 
arbres , & fçavoir faire cent lieues dans les 
Bois fans autre guide ni provifîon que 
fon arc & fes flèches. Ils difent encore 
que nous fommes des trompeurs qui leur 
vendons^ de tres-mauvaifes Marchandifcs 
quatre fois plus qu’elles ne vallcnt , en 
échange de leurs Caftors ; Que nos fufils 
crcvent a tout moment & les eftropicnt, 
après les avoir bien payez. Je voudrois 
avoir le tems de vous raconter toutes les 
fottifes qu’ils difent touchant nos maniè¬ 
res, il y auroit dequoi m’occuper dix ou 
douze jours. 

. Us ne mangent que du rôti & du bouil¬ 
li» avalant quantité de bouillons de vian¬ 
de & de poiffon. Ils ne peuvent fouffrir 
le goût du fel, ni des épiceries : ils font 
furpri* que nous publions vivre trente ans, 
à caufe de nos vins, de nos épiceries & de 
l’ufagc immodéré des femmes. Us dînent 
ordinairement quarante ou cinquante de 
compagnie, & quelquefois ils font plus de 
trois cens. Le prélude eft une danfe de 
deux heures avant le repas, chacun y chan- 
E z tant 
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tant fes exploits & ceux de fes Ancêtres. 
Celui qui danfe eft feui en cette occalion, 
& les autres font affis fur le derrière, qui 
marquent la cadence par un ton de voix, 
hé, hé, hé, hé , & chacun fe leve à fon 
tour pour faire fa danfe. 

Les Guerriers n’entreprennent jamais 
rien fans la délibération du Confeil, qui eft 
compofé de tous les Anciens de la Na¬ 
tion, c’eft à dire, des Vieillards au delfus 
de fqixante ans. Avant que ce Confeils'zf- 
femble, le Crieur avertit par les cris qu’il 
fait dans toutes les rués du Village : alors 
ces vieilles gens accourent à certaine Ca¬ 
bane deftinée exprès pour cela, où ilss’af- 
ieentfur le derrière en forme de losange ^ & 
après qu’on a délibéré fur ce qu’il eft à 
propos de faire pour le bien de la Nation, 
l’Orateur fort de la Cabane & les jeunes 
gens le renferment au centre d’un Cercle 
qu’ils cpmpofent ; enfuite ils écoutent avec 
beaucoup d’attention les délibérations des 
Vieillards, en criant à la fin de toutes les 
périodes , voilà qui eji bien . 

Ils ont plufieurs fortes de danfes , la 
principale eft celle du Calumet, les autres 
v,r> r *,"> font la danfe du Chef, la danfe de Guerre, 
4 Pyrri^ue Ja danfe d e Mariage, & la danfe du Sacri- 
tX'Z’ fi“- Elles font différentes les unes des au- 
twZfir. très, tant pour la cadence que pour les 
veut,en dan- faut s : mais il me feroit impoilibie a en 
çent d'» : f j j a defeription , par le peu de rapport 
gravité r que 

'ièfCadences de certaines Chqnf.ns, que Us Milices Grecques *y ,(hl ‘ t, ‘ 
A'Wtlloient Hrporcbematitjtics. Il n eft pas facile de ffavoi f 
rages Us m apprifes des Créés, enfiles Créés les m appnjesdes San- 
vagis. 


Toutes ces 
danfes peu¬ 
vent être 
comparées à 








- 

l’A m E R I Q U S. loi 

que ces danfes ont avec les nôtres. Celle 
du Calumet cft la plus belle & la plus gra¬ 
ve. Il efl: vrai qu’on ne la danfe qu’eu 
certaines occalions, c’efl à dire, lorsque 
les étrangers patient dans leurs Pars, ou 
que leurs ennemis envoyent des Ambaifa- 
deurs pour faire des propofitions de Paix. 
Si c’eft par terre que les uns ou les autres 
s’approchent du Village, lors qu’ils font 
prêts d’y entrer, ils députent un des leurs, 
qui s’avance en criant, qu’il porte le Ca¬ 
lumet de Paix ; cependant les autres s’ar¬ 
rêtent jufqu’à ce qu’on leur crie de venir. 
Alors quelques jeunes gens Portent du Vil¬ 
lage, à la porte duquel ils forment une 
ovale , & les étrangers s’approchant juf- 
ques-là, ils danfent^ tous à la fois en for¬ 
mant une fécondé ovale à l’entour du por¬ 
teur de ce Calumet. Cette danfe dure 
une demi-heure. Enfuite on vient recevoir 
en cérémonie les Voyageurs pour les con¬ 
duire au Feftin. Les mêmes cérémonies 
s’obfervent envers les étrangers qui vien¬ 
nent par eau ; avec cette différence qu’ils 
envoyent un Canot jufqu’au pied du Vil¬ 
lage, portant le Calumet de Paix à la proue 
en forme de mât, & qu’il en part un du 
Village pour aller au devant. La danfe 
de Guerre fe fait en rond , pendant laquel¬ 
le les Sauvages font affis fur le derrière. 
Celui qui danle fe promène en danfant à 
droit & à gauche, il chante en même tems 
fes Exploits, & ceux de fes Ayeuls. A la 
fin de chaque Exploit, il donne un coup 
de maffue fur un poteau planté au centre 
£3 du 
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du Cercle, près de certains Joiicurs qui 
battent la mefure fur un efpèce de timba¬ 
le. Chacun fe leve à Ton tour pour chan¬ 
ter la chanfon , c’eft ordinairement lorf- 
qu’il vont à la guerre, ou lorfqu’ilsen re¬ 
viennent. 

La plus grande paflion des Sauvages, 
cft la haine implacable qu’ils portent à leurs 
ennemis, c’cft-à dire à toutes les Nations 
avec lcfquellcs ils font en guerre ouverte. 
Ils fc piquent aufli beaucoup de valeur, 
mais à cela près ils font de la dernière in¬ 
dolence fur toutes chofes. L’on peut di¬ 
re qu’ils s’abandonnent tout-à-fait à leur 
tempérament & que leur Société cft toute 
machinale. Ils ti’ont ni Loix, ni juges. 
ni Prêtres, ils ont naturellement du pen¬ 
chant pour la gravité, ce qui les rend fort 
circonfpeâs dans leurs paroles & dans leurs 
aâions. Ils gardent un certain milieu en¬ 
tre la gayeté & la mélancolie. Notre ri- 
vacité leur paroit infuportable, & il ny a 
que les jeunes gens quiaprouvent nos ma¬ 
nières. 

J’ai veu fouvent des Sauvages qui reve¬ 
nant de fort loin difoient à la famille 
pour tout compliment, l'arrive, je vous 
ÇotthaUe à tous beaucoup d honneur. En fuite 
ils fument leur pipe tranquilement fans in¬ 
terroger, & iorfqu’elle eft finie , ils d lient, 
écoutez* parens je viens d'un tel endroit j ai 
vû telle chofe , &c. Quand on les întero- 
ge leur réponfc eft concile &prefquemo- 
nolillabique, à moins qu’ils 11e foient dans 
le Confeii, autrement vous les entende* 
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dire, Voilà qui e(l bien, cela ne vaut rien, 
<?/î admirable, cela ejl raifonnable, cela 
ejl de valeur . 

Qu’on vienne annoncer à un Perc de fa¬ 
mille, que Tes enfans fe font fignalez con¬ 
tre les ennemis, & qu'ils ont fait plufieurs 
cfclaves, il ne répondra que par un, voilà 
qui ejl bien, fans s’informer du refte. Qu’on 
lui dife que fes enfans ont été tuez, il dit 
d’abord cela ne vaut rien, fans demander 
comment la chofe eft arrivée. Qu’un Jefuite 
leur prêche les véritezde la Religion Chré¬ 
tienne , les Prophéties, les Miracles &c. ils le 
payeront d’un cela ejl admirable, & rien plus. 
Qu’un François^ leur parle des Loix du Ro¬ 
yaume, de. la juftice, des mœurs & des 
manières des Européens , iis répéteront 
cent fois cela ejl raifonnable ; qu’on leur par¬ 
le de quelque entreprife qui foit d’impor¬ 
tance ou difficile à executer, où qui de¬ 
mande que l’on y faffe quelques réfléxîons, 
ils diront que cela ejl de valeur, fans s’ex¬ 
pliquer plus clairement, & iis écouteront 
jufqu’à la fin avec une grande attention. 
Cependant il faut remarquer que lors qu’ils 
font avec des Amis fans témoins, & fur 
tout dans le tête à tête, ils raifonnent 
avec autant de hardieflé que lors qu’ils font 
dans le Confeil.Ce qui paroîtraextraordinai- 
naire c’eft que n’ayant pas d’étude, & fui- 
vant les pures lumières de la Nature, ils 
foient capables malgré leur rufticité, de 
fournir à des conversations qui durent fou- 
vent plus de trois heures, lelquelles rou¬ 
lent fur toutes fortes de matières, & dont 
E 4 ils 
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ils fe tirent fi bien, que l’on ne regréteja¬ 
mais le tems qu’on a paflé avec ces Philo- 
fophes ruÛiques. 

Lorfqu’on va vifiter un Sauvage , on 
dit en entrant dans fa Cabane, je viens voir 
un tel. Alors Pères, Mères, femmes, & 
enfans fortent ou fe tirent à quartier vers 
l’une des extremitex de la Cabane, qui que 
ce foit ne vient interrompre la converla- 
fion ; la coutume de celui qui tft vifitc, 
eli d’offrir à boire, à manger, ou à fumer, 
& comme les compliments ne font pas de 
mife chez ces Peuples, l’on agit chez, eux 
avec une entière liberté. S’il arrive qu’on vi- 
lîte la femme où les filles du même San- 
vage , on dit en entrant je viens voir une tel¬ 
le , chacun fe retire de même & on de¬ 
meure feul avec celle qu’on vient voir; 
au refie on ne leur parle jamais d’amoure- 
tes durant le jour,comme je l’expliquerai 
ailleurs. . 

Rien ne m’a tant furpris que devoir 1 ît- 
fuë des difputes qui furviennent au |cu en¬ 
tre les enfans: ils fe difent fun à l’autre 
de 3. où 4. pas après s’être un peu échau- 
fez tu n a point d'efprit , tu és méchant , tu as 
le eccur gdte\ Cependant leurs Camarades 
qui les renferment comme dans un cercle , 
écoutent tout fans prendre aucun parti juf- 
qu’à ce qu’ils reprennent le jeu; que fi par 
hafard ils veulent en venir aux mains; ils 
fe divifent en deux troupes, & les ramè¬ 
nent à leurs Cabanes. 

Quoique les Sauvages n’aycnt aucune 
connoiffance de la Gcografie non plus que 

des 
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des autres Sciences, ils font les Cartes du 
Monde les plus correâes des Païs qu’ils 
connoifient, auxquelles il ne manque 
que les Latitudes & les Longitudes des lieux. 
Ils y marquent le vrai Nord félon /* Etoile 
Polaire, les Ports, les Havres, les Riviè¬ 
res, les Anfes & les Côtes des Lacs, les 
Chemins, les Montagnes , les Bois , les 
Marais, les Prairies, &c. en contant les 
diftances par journées, demie-journées de 
Guerriers , chaque journée valant cinq 
lieues. Ils font ces Cartes Chorographi- 
ques particulières fur des écorces de Bou¬ 
leau, & toutes les fois que les Anciens 
tiennent des Confeils de Guerre & de Chaf- 
fe , ils ne manquent pas de les conful- 
ter. 

L’Année des Outaouàs , des Outagamis , 
des Hurons , des Sauteurs , des ttinois -, des 
Oumamis, & de quelques autres Sauvages, 
eft compofée de dou^e mois Lunaires Si- 
nodîques, avec cette différence qu’au bout 
de trente Lunes ils en laiffent toujours paf- 
fer ui.e furnumeraire, qu’ils appellent la 
Lune perdue, enfuitc ils continuent leur 
compte à l’ordinaire. Au refte tous ces 
mois Lunaires ont des noms qui leur con¬ 
viennent. Ils appellent celui que nous 
nommons Mars , la Lune aux / ers, par¬ 
ce que ces animaux ont acoutumé de for- 
tir dans ce tems là des creux d’arbre, où 
ils fe renferment durant l’Hiver. Celui 
à y Avril, la Lune aux Plantes, Mai la Lune 
aux Irondeles, ainfi des autres. Je dis donc 
qu’au bout de trente mois Lunaires; le 
E 5* pre- 
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premier qui fuit eft furnumerairc & ils ne 
le comptent pas ; par exemple : nous fouî¬ 
mes à prefent dans la Lune de Mars, que 
je fuppofe être le trentième mois Lunaire, 
& par confcquent le dernier de cette épo¬ 
que, fur ce pied-là celle d’Avril devroit 
la fuivre immédiatement ; cependant ce 
fera la Lune perdue qui pafïera la premic- 
re, parce qu clic eft la trentc-uniémc. En- 
fuite celle d’Avril entrera & on com¬ 
mencera en même tems le période de 
ces trente mois Lunaires iînodiques, qui 
font environ deux ans & demi. Comme 
ils n’ont point de femaines, ils font obli¬ 
gea de compter depuis le premier jufqu’au 
vingt-fîxiémc de ces fortes de mois ; ce qui 
contient juftement cèt efpacc de tems qui 
çourt depuis i’inftant que la Lune com- 
mance à faire voir le fil de fon croiiTant fur 
le foir, jufqu’à ce qu’après avoir fini fon 
période elle devient prefque imperceptible 
au matin, ce qu’on appelle mois d’illumi¬ 
nation. Par exemple un .Sauvage dira, je 
partis le premier du mois des Eturgeons 
( qui eft celui d’Août ) & je revins le 29. 
du mois au bled d’Inde , qui eft celui de 
Septembre, enfuite le jour fuivant quiétoit 
le dernier je me repofai. Cependant coin* 
me il refte encore trois jours & demi de 
Lune morte, pendant lelquels il eft impof- 
fibie de la voir, ils Jcur ont donné le nom 
de jours nuds. 

Ils ont auiïi peu d’ufage des heures que 
des femaines, n'ayant jamais eu l’induftrie 
de faire des Horloges ou des fablierspour 

divi- 
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divifer le jour naturel en parties égales, 
par le moyen de ces petites machines; de 
forte qu’ils font obligez de régler le jour 
artificiel de même que la nuit par quart, 
demi quart, moitié, trois quarts, Soleil le¬ 
vant & couchant, Aurore & Vêpre; Or com¬ 
me ils ont une idée merveilleufe de tout 
ce qui ell de la portée de leur cfprit, ayant 
acquis la connoilTance des certaines chofes 
par une longue expérience & par habitude, 
comme de traverfer des forêts de cent 
lieues en droirure fans s’égarer ; de fui- 
vre les pilles d’un homme ou d’une bête 
fur l’herbe & fur les feuilles ; ils connoif- 
fent exaélement l’heure du jour & de la nuit, 
ouoique le tems étant couvert, le Soleil 
& les autres Aftrcs ne puiffent paroître. 
J’attribue ce talent à une extrême attention 
qui ne peut être naturel qu’à des gensaufli 
peu diftraits qu’ils le font. 

Iis font plus étonnez de voir réduire en 
pratique quelques petits problèmes de Gco- 
metrie, que nous ne le ferions de voir chan¬ 
ger l’eau en vin. Ils prenoient mon Gra- 
phometre pour un * efprit, ne concevant pas * Efprit, 
qu’on peut connoître fans magie lesdiftan- 
ces des lieux, fans les mefurer méchanique- vmiîe ‘ 
ment avec des cordes où des verges. La 
Longirnetrie leur plaît incomparablement 
d’avantage que l’Altimetric, parce qu’ils 
croyent plusnéceflaire de connoître la lar¬ 
geur d’une Rivière que la hauteur d’un 
arbre, &c. Je me fouviens qu’étant un 
jour dans le Village des Outaouas ï Mtjfüi- 
rmkimc , un efclave porta dans la Ca- 
E 6 banc 
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banc où je me trouvai, une efpecc de 
muid, fait d’une groffe piece de bois' mol 
qu’il avoit artiftement percée , dont il 
prétendoit fc fervir pour conferver de 
l’eau d’érable. Tous les Sauvages qui vi¬ 
rent ce Vaiffeau fc prirentà railonner fur fa 
capacité > tenant un pot à la main & vou¬ 
lant pour terminer leur differents faire 
porter de l’eau pour le mefurer. Il n’en 
falut pas d’avantage , pour m’obliger de 
gager contr’cux pour un feflin, quejetrou- 
verois mieux qu’ils ne le pourroient faire, 
la quantité d’eau que ce Vaiffeau pouvoit 
contenir; de forte que trouvant enfuitefé¬ 
lon ma fupputation qu’il en contenoit im¬ 
pôts ou environ, j’en fis faire auffi-tôt l’é¬ 
preuve. Ce qui les furprit davantage fut, 
qu’il ne s’en faloit qu’un ou deux pots que 
je n’euffe rencontré jufte , & je leur fou- 
tins que ces deux pots qui manquoients’e- 
toient imbibez dans ce bois neuf. Mais ce 
qui eft de plus plaifant, c’eft qu'ils me 
prièrent tous de leur aprendre la Stcrco- 
metrie, afin de pouvoir s’en fervir dans le 
befoin. J’eus beau leur dire qu’il me fe- 
roit impolfiblc de pouvoir la leur faire 
comprendre, leur allegant pluficurs raifons 
qui auroient convaincus tout autre que des 
Sauvages. Ils perfifterent li fort à me tour¬ 
menter , que je fus oblige de les perfuader 
que les Jefuites fculs étoient capables d’en 
venir à bout. 

Les Sauvages préfèrent les petits Miroirs 
convexes de deux pouces de Diamètre à 
toute autre forte, parce qu’on y découvre 

moins 
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moins diftinâement que fur les grands', les 
boutons & Jcs tanesqui croilfentau vifage. 
Je me fouviens qu’étant à MiJJilimaktnac 
un Coureur de bois y porta un Miroir con¬ 
cave aflez grand, lequel par * confequcnt 
faifoit paroître les vifages difformes. Tous 
les Sauvages qui virent cet piece de Catop- 
trique, la trouvèrent aufîi niiraculeufequc 
les montres à reveil , les lanternes magi¬ 
ques, & les pagodes à refiort. Ce qui eft 
de plus plaifant, c’eft qu’il fe trouva dans 
la foule des Speâateurs une jeune Murons 
qui dit en fouriant à ce Coureur de bois, 
que II fon Miroir avoit afiez de vertu pour 
rendre les objèts réellement auffi gros qu’il 
les r prefentoit, toutes fes camaraies lui 
donneroient en échange pim de peaux de 
Caftors qu’il n’en faudroit pour faire fa 
fortu e. 

Les Sauvages ont la mémoire du Mon¬ 
de la plus heureufe. Ils fe reffbuviennent de 
fi loin que lorfquc nos Gouverneurs, ou 
leurs fubffitus tie nent Confeil avec eux 
pour des affaires de Guerre, de Faix ou de 
Commerce, & qu’ils leurs propofent des 
chofes contraires à ce qu’on leur à propo- 
fé il y a trente ou quarante ans ; ils ré¬ 
pondent que les François fe dementent , 
qu’ils changent de fentiment à toute heu¬ 
re, qu’il y a tant d’années qu’ils leur ont 
dit ceci & cela; & pour mieux affèurer 
leur réponfe ils font apporter les Cohen de 
Porcelaines qu’on leur a donné dans ce 
tems-là. Car ce font des efpéces de con¬ 
trats ( comme je l’ai expliqué dans ma 
E 7 fep- 
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feptiémeLettre) fans lefquelsilseftimpof- 
fible de conclure aucune affaire d’impor¬ 
tance avec les Sauvages. 

Ils honnorent extrêmement la Vicilleflè, 
tel fils fe rit des Confeils de fon Père qui 
tremble devant fon ayeui. Ils écoutent 
les vieillards comme des Oracles. S’il arri¬ 
ve qu’un Père dife à fon fils qu’il eft tems 
qu’il fe marie, ou qu’il aille à la Guerre, 
à la Chafte ou à la Pêche, il lui répondra 
quelque fois e’ejl de valeur , j'y f esterai , 
mais fi l’ayeul lui parle, il dira d’abord 
voilà qui ejl bien , je le ferai. Si par hazard 
quelque Sauvage tue des Perdrix , des 
Oyes, des Canards ou prend quelque Poif- 
fon délicat, il ne manque pas d’en faire 
prefent à fes pius vieux parents. 

Les Sauvage i font des gens fans fouci, 
qui ne font que boire, manger, dormir, 
& courir la nuit, dans le tems qu’ils font 
à leurs Villages. Ils n’ont point d’heures 
réglées pour leur repas; 11$ mangent quand 
ils ont faim, & le font ordinairement en 
bonne compagnie à des feftins deçà & de¬ 
là. Les filles & les femmes en font de me¬ 
me entr’elles, fans que les hommes prudent 
être de leur partie. Les femmes efçlaves 
ont le foin de cultiver les Bleds d’Inde & 
d’en faire la récolte; & les hommes efcla- 
ves, ont le foin des Chalfes & des Pêches 
de fatigue, quoique leurs Maîtres fe don¬ 
nent allez fouvent la peine de les aider. Ils 
ont trois fortes de jeux; celui des Pailles 
eft un jeu de nombres, où celai qui fçait 
compter, divifer, fouftraire où multiplier 
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le mieux par ces pailles , eft alfeûré de 
gagner , c’eft purement un jeu d’efprit. 
Celui des Noyaux eft un jeu de haxard, il 
font noirs d’un côté & blancs de l’autre, 
onn’yjoüe qu’avec huit feulement. On les 
met dans un plat, qu’on pofe à terre, après 
avoir fait fauter ces Noyaux en l’air. Le 
côté noir eft le bon; le nombre impair 
gagne, & les B. blancs ou noirs gagnent 
double, ce qui n’arrivc pas fouvent. Le 
jeu de la Pelote eft un jeu d’exercice, elle 
eft groffe comme les deux points, & les ra¬ 
quettes dont ils fe fervent font à peu près 
faites commes les nôtres, à la rçferve que 
le manche a trois pieds de longueur. Les 
Sauvages qui y joüent ordinairement trois 
ou quatre cens à la fois, plantent deux pi¬ 
quets à cinq ou fix cens pas l’un de l’autre, 
enfuite ils fe partagent également en deux 
troupes, ils jettent la Pelote en l’air à moi¬ 
tié chemin des deux piquets. Alors cha¬ 
que bande tâche de la pouffer jufqu’à fon 
piquet, les uns courent à la baie & les 
autres fe tiennent à droit & à gauche à l’é¬ 
cart, pour être à portée d accourir où clic 
retombera; enfin ce jeu eft tellement d’e¬ 
xercice, qu’ils s’écorchent & fe meurtrif- 
fent les jambes très-fouvent avec leurs 
raquettes pour tâcher d’enlever cette baie. 
Au refte tous ces jeux fe font pour des fef- 
tins & pour quelques autres bagatelles; 
car il faut remarquer, que comme ils haïf- 
fent l’argent, ils ne le mettent jamais de 
leurs parties, auffi peut* on dire que l’inté¬ 
rêt n’ajamais caufé de diYifion entr’eux. 
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On; ne fauroit difeonvenir que les Sauva¬ 
ges n’ayent beaucoup d’efprit, & qu’ils 
n’entendent parfaitement bien les intérêts 
de leurs Nations. Ils font grands Mora- 
liftes, fur tout lorfqu’il s’agit de critiquer 
les aâions des Européens, ce qu’ils fe 
gardent bien de faire en leur prefen- 
ce, à moins que ce ne foit avec quelques 
Fr a»fois de leurs intimes Amis. D’ailleurs 
ils font incrédules & obftinez au dernier 
point, incapables de diftingucr unefuppo- 
fition chimérique d’un principe afifûré, ni 
une conféquence bien tirée d’une faulfe, 
comme je va vous l’expliquer dans le cha¬ 
pitre fuivant, qui cft celui de leur croyance, 
dans lequel vous trouverez je m’aflèurc 
des chofes qui vous furprendront. 

Croyance des Sauvages O* les objlactes a 
leur converfion . 

T Ous les Sauvages foutiennent qu’il 
faut qu’il y ait un. Dieu, puifqu’on 
ne voit rien parmi les chofes materielles 
qui fublîfte nécelTaircment & par fa pro¬ 
pre Nature. Ils prouvent fon ExiÛencc 
par la compofition de l’Univers qui fait re¬ 
monter à un êtrefuperieur &toutpuiffanr, 
d^oii il s’enfuit ( difent-ils ) que 1 homme 
n’a pas été fait par hazard, & qu’il eft l’ou¬ 
vrage d’un principe fupericur en fagefle & 
en connoiffance, qu’ils appellent le G*and 
E srtUT ou le Maître de la vie, & qu’ils 
adorent de la manière du Monde la plus 

abftrai- 
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abftraite. Voici comment ils s’expliquent 
fans définition qui puifle contenter. L’E- 
xiftence de Dieu étant irréparablement 
unie avec fon Eifènce, il contient tout, il 
paroît en tout, il agit en tout, & il don¬ 
ne le mouvement à toutes chofes. Enfin 
tout ce qu’on voit, & tout ce qu’on con¬ 
çoit eft ce Dieu, qui fubfiftant fans bor¬ 
nes, fans limites, & fans corps, ne doit 
point être reprefenté fous la figure d’un 
Viejllard, ni de quelque autre quecepuif- 
fe être, quelque belle, vafte ou étendue 
qu’elle foit. Ce qui fait qu’ils l’adorent 
en tout ce qui paroît au monde. Cela eft 
fi vrai que dès qu’ils voyent quelque chofe 
de beau, de curieux ou de furprenant, far 
tout le Soleil & les autres Aftres, ils s’é¬ 
crient ainfi, 0 Grand Efprit nous te voyons 
par tout. C’eft de cette manière que dans 
la réfléxion des moindres bagatelles, ils 
reconnoiffent un Etre Créateur fous ce 
nom de Grand Efprit , ou de Maître de la 
Vie. 


J’oubliois de vous avertir, que les Sau¬ 
vages écoutent tout ce que les Jeluftes leur 
prêchent fans les contredire, ils le conten¬ 
tent de fe railler entr’eux des Sermons que 
ces Pères leur font à l’Eglife ; & s’il arrive 
qu’un Sauvage parle à cœur ouvert ^quel¬ 
que François, il faut qu’il foit bien per- 
fuadé de fa diferétion & de fon amitié. 
Je me fuis trouvé cinquante fois avec eux, 
très-embarralFi à répondre à leurs objec¬ 
tions impertinentes, car ils n’en fçauroient 
faire d’autres, par rapport à la Religion : 

Je 
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J e me fuis toujours tiré d’affaires en les 
invitant à prêter l’oreille aux paroles des 
Jefuites. Venons à leur raifonnement fur 
l’immortalité de l’ame. Ils croycnt tous 
l’immortalité de l’ame ; non pas parce 
qu’elle eft une & fimple, & que la deftruc- 
tion d’un être dans la nature, ne fe peut 
faire fans la féparation de fes parties : Ils 
ne connoififent point ce raifonnement. Ils 
difent feulement que fi l’ame étoit mor¬ 
telle, tous les hommes feroient également 
heureux dans cette vie , puis que Dieu 
étant tout parfait & tout fage, n’auroit pû 
créer les uns pour les rendre heureux & 
les autres malheureux. Ils prouvent donc 
l’immortalité de l’ame par les bourrafques 
de la vie où la plupart des hommes font 
expofez, fur tout les plus honnêtes gens, 
lors qu’ils font tuez, eflropez, captifs &c. 
car ils prétendent que Dieu veut par une 
conduite qui ne s’accorde pas avec nos 
lumières, qu’un certain nombre de Créa¬ 
tures fouffrent en ce monde pour les en 
dédommager en l’autre, ce qui fait qu’ils 
ne peuvent fouffrir que les Chrétiens di¬ 
fent qu’un tel a été bien malheureux d’ê¬ 
tre tué, brûlé ou fait cfclavc ; prétendant 
que ce que nous croyons malheur, n’eft 
malheur que dans nos idées, puis que rien 
ne fe fait que par les Decrets de cet Etre 
infiniment parfait, dont la conduite 
n’efi: ni bizarre ni capricieufe 5 comme ils 
prétendent fauffement que les Chrétiens le 
publient, & qu’au contraire c’eft un bon¬ 
heur qui arrive à ces gens qui font tuez, 

brûlez, 
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brûlez, captifs, &c. C’eft dommage que 
ces pauvres aveuglez ne veulent point fe 
laiflèr inftruire ; leur fentiment n’eft pas 
tout à fait contraire à la clarté de l’Evan¬ 
gile : lis croyent que Dieu pour des rai- 
ions impénétrables, fe fer* de la fouffran- 
ce de quelques honnêtes gens pour mani- 
fefter fa juftice. Nous ne fçàurions les 
contredire en cela, puis que c’eft un des 
points du Siftéme de nôtre Religion ; mais 
lors qu’ils concluent que nous faifons paf- 
fer la Divinité pour un Etre fantafque & 
capricieux, n’ont-ils pas le plus grand tort 
du monde ? La première Caufe doit être 
aufli la plus fage pour le choix des moyens 
qui conduifcnt à une fin ; s’il eft donc 
vrai, comme c’cjï un principe incontesta¬ 
ble de nôtre Culte, que Dieu permet la 
fouffrance des innocens, c’eft à nous d'a¬ 
dorer fa Sageflè, & non pas de nous in- 
,gérer de la contredire. L’un de ces Sau¬ 
vages , raifonnant grofliérement, me di- 
foit, que nous nous faifions une idée de 
Dieu comme d’un homme qui n’ayant 
qu’un petit trajet de Mer à paffer prendroit 
un détour de cinq ou fix cent lieues. Cet-* 
te faillie ne laifta pas de m’embarraffer. 
Pourquoi, difoit-il, Dieu qui peut con¬ 
duire aifément les hommes à la félicité 
éternelle, en récompenfant le Mérite & 
la Vertu, ne prend-il pas cette voye abré¬ 
gée ; pourquoi mène t-il un Jufte par le 
chemin de la douleur au but de fa béatitu¬ 
de éternelle. C’eft ainfi que ces Sauvages 
fe contredirent eux-mêmes ; & c’eft ce qui 
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fait voir que Jefus-Chrift nôtre Maître, 
nous enfcigne lui feul des Vérités, qui fe 
foûticnnent, & qui ne reçoivent aucune 
atteinte de contradiâion. Voici mainte¬ 
nant une manie (meulière de ces malheu¬ 
reux, qui fe réduit à ne croire abfolument 
que les chofes vifibles & probables. C’eft 
là le point principal de leur Religion ab- 
ftraite. Cependant quand on leur deman¬ 
de comment ils peuvent prouver qu’ils ont 
plus de raifon d’adorer Dieu dans le So¬ 
leil , que dans un arbre ou une Montagne; 
ils répondent qu’ils choififfent la plus bel¬ 
le chofe qui foit dans la Nature , pour 
admirer ce Dieu publiquement. 

Les Jefuit'es empîoyent toutes fortes de 
moyens pour leur faire çoncevoir la con- 
féquence du Salut. Ils leur expliquent in- 
cefifamment l’Ecriture Sainte, & la ma¬ 
nière dont la Loi de Jefus-Chrift s’eft éta¬ 
blie dans le monde ; le changement qu’el¬ 
le y a apporté ; les Prophéties ; les Révé¬ 
lations & les Miracles ; ces miférables font 
fort éloignez de répondre précifément aux 
caraéïéres de vérité , de fincérité, & de 
^Divinité qui fe remarquent dans l’Ecritu¬ 
re ; ils font incrédules au dernier point; 
& tout ce que ces bons Pères en peuvent 
tirer, fe réduit à quelques atquiefcemens 
Sauvages, contraires à ce qu’ils penfent ; 
par exemple : Quand ils leur prêchent l’In¬ 
carnation de Jefus Chrift, ils répondent 
que cela eft admirable ; lors qu’ils leur de¬ 
mandent s’ils veulent fe faire Chrétiens, 
ils répondent que c'ejl de valeur , c’eft à di- 













l’A m E R I Q U E. II7 
re, qu’ils pcnferont à cela. Et fi nous au¬ 
tres Européens, les exhortons d’accourir 
en foule à l’Eglife pour y entendre la Pa¬ 
role de Dieu, ils difent que cela ejl raifon - 
nable, c’eftàdire, qu’ils y viendront; mais 
au bout du compte, ce n’eft que pour at¬ 
traper quelque pipe de Tabac qu’ils s’ap¬ 
prochent de ce lieu faint ; ou pour fe mo¬ 
quer de ces Pères, comme je vous l’ai dé¬ 
jà dit ; car ils ont la mémoire fi heureufc 
que j’en connois plus de dix, qui fçavent 
l’Ecriture Sainte par cœur. Mais voyons 
ce qu’ils difent de la raifon, eux qui paf- 
fent pour des bctcs chez nous. 

Ils foûtiennent que l’homme ne doit ja¬ 
mais fe dépouiller des privilèges de la rai¬ 
fon, puis que c’cft la plus noble faculté 
dont Dieu l’ait enrichi, & que puis que la 
Religion des Chrétiens n’eft pas foûmife 
au jugement de cette raifon, il faut abfo- 
lument que Dieu fe foit moqué d’eux en 
leur enjoignant de la confultcr pour dis¬ 
cerner ce qui eft bon d’avec ce qui nei’eft 
pas. De là ils foûtiennent qu'on ne lui 
doit imppfer aucune Loi , ni la mettre 
dans la néceflité d’approuver ce qu’elle ne 
comprend pas ; & qu’enfin ce que nous 
appelions article de foi eft un bruvageque 
la raifon ne doit pas avaler, de peur de 
s enyvrer & s’écarter enfuite de fon che¬ 
min , d’autant que par cette prétendue foi 
on peut établir le menfonge aufii-biçn que 
la vérité, fi l’on entend par là une facilité 
à croire fans rien approfondir. Ils préten¬ 
dent en fe fervant de nôtre langage Chré- 
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tien , qu’ils peuvent avoir le même droit 
de foûtenir , en excluant la raifon, que 
leurs opinions font des miftéres incompré¬ 
hensibles , & que ce n’eft point à nous à 
fonder les fecrcts de Dieu, qui font trop 
au dcfïus de nôtre foiblc portée. 

On a beau leur remontrer que la raifon 
n’a que des lueurs & une lumière trom- 
peufe , qui mené au précipice ceux qui 
marchent à la faveur de cette faufïe clar¬ 
té, & qui s’abandonnent à la conduite de 
cette infidèle, laquelle çtant cfclavc de la 
foi doit lui obéïr aveuglément & fans ré¬ 
plique , comme un lroquois captif à fon 
Maître. On a beau, dis-je, leur repre- 
fenter que l’Ecriture Sainte ne peut rien 
contenir qui répugne directement à la droi¬ 
te raifon : Ils fe moquent de toutes ces dé- 
monftrations, parce qu’ils fuppofentune fi 
grande contradiction entre l’Ecriture &Ma 
raifon, qu’il leur femble impofliblc (n’é¬ 
tant pas convaincu de l’infaillibilité de l’u¬ 
ne par les lumières de l’autre) qu’on ne 
prenne des opinions très - douteufes pour 
des véritez certaines & évidentes. Ce mot 
de foi les étourdit, ils s’en moquent, ils 
difent que les écrits des Siècles paffez font 
faux, fuppofez, changez ou altérez, puis 
que les Hiftoircs de nos jours ont le meme 
fort. Qu’il faut être foû pour croire qu’un 
Etre tout-puiffant foit demeuré dans l’in- 
aCtion pendant toute une éternité, & qu’il 
ne fe foit avifé de produire des Créatures 
qpe depuis cinq ou fix mille ans, qu’il ait 
créé Adam pour le faire tenter par un 

méchant 
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méchant Efprit à manger d’une Pomme, 
qui a xraule tous les malheurs de fa Pofté- 
rité, par la tranfmifîîon prétendue de fon 
péché. Ils tournent en ridicule le Dialo¬ 
gue entre Eve & le Serpent, prétendant 
que ccft faire une injure à Dieu, de fup- 
pofer qu’il ait fait le miracle de donner 
l’ufage de la parole à cet Animal dans le 
defTein de perdre tout le Genre Humain. 
Qu’enfuite pour l’expiation de ce péché, 
Dieu pour Satisfaire Dieu, ait fait mourir 
Dieu ; que fon Incarnation, la honte de 
fon fupplicc, la crainte de la mort & l’i- 

f norance de fes Difciplcs, pour porter la 
‘aix au Monde, font des chofcs inouïes. 
D’autant plus que le péché de ce premier 
1ère a plus fait de mal, que la mort de ce 
Dieu n’a fait de bien, puis que fa Pomme 
a perdu tous les Hommes, & que le Sang 
de Jcfus-Chrift n’en a pas fauvé la moitié. 
Que fur l’humanité de ce Dieu les Chré¬ 
tiens ont bâti une Religion fans principes, 
& fujette au changement des chofes hu¬ 
maines ; qu’enfin cette Religion étant di- 
viféc & fubdiviféc en tant de Sc&es, com¬ 
me celle des François, des Anglois & des 
autres Peuples, il faut que ce foit un ou¬ 
vrage humain, puis que fi elle avoit Dieu 
pour Auteur, fa ptévoyance auroit préve¬ 
nu cette aiverlité de fentimens par des dé¬ 
crions fans ambiguité ; c’eft à dire, que fi 
dette Loi Evangélique étoit defeendué du 
Ciel, l’on n’y trouveroit point les obfcu- 
ritez, qui font le fujet de la diiïenfion, v & 
que Dieu prévoyant les chofes futures au¬ 
roit 
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roit parlé en termes fi clairs & fi précis, 
qu'il n’auroit point laififé de matière à la 
chicane : mais fuppofé , difcnt-ils , que 
cette Loi foit un ouvrage divin ; à laquelle 
de ces Seétes Chrétiennes nous détermi- 
nera-t-on, puis qu’après avoir bien choifi 
entr’elles, on court encore rifque de ion 
falut par le fufFragc d’un nombre infini de 
Chrétiens. Le grand article, & qu’ils ont 
le plus de peine à concevoir, c’cft celui 
de l’Incarnation d’un Dieu, ils fe. récrient 
fur ce que le Verbe Divin a été renferme 
neuf mois dans les entrailles d’une femme; 
enfuite ils tournent en extravagance, que 
ce meme Dieu foit venu prendre un Corps 
de terre en ce monde, pour le porter dans 
fon Ciel ; ils vont encore plus loin, quand 
ils raillent de l’inégalité de la Volonté de 
Jefus-Chrift : ils dirent qu’étant venu pour 
mourir, il paroît enfuite qu’il ne le veuille 
pas, & qu’il craigne la mort ; que fi Dieu 
& l’homme n’avoient été en lui qu une 
même Perfonne, il n’auroit pas eu befoin 
de prier, ni de rien demander ; que quand 
meme la Nature Divine n’auroit pas ete 
la Dominante, il n’auroit pas dû craindre 
la mort, puis que la perte de la vie tem¬ 
porelle n’eft rien lors qu’on eft allure uc 
revivre éternellement, & quainli Jcius- 
Chrift auroit dû courir à la mort avccplus 
de plaifir qu’eux, (lors qu’ils s’empoilon- 
nent pour aller tenir compagnie a leurs 
Pareils dans le Pais des âmes,) puis qu 1 
étoit alfuré du lieu où il alloit. Ils trai¬ 
tent Saint Paul de Vifionnairc, foûtenant 

qu il 
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qu’il fè contredit fans celle & qu’il raifon- 
ne pitoyablement ; & de plus, ils fe mo¬ 
quent de la crédulité des premiers Chré¬ 
tiens , qu’ils regardent comme des gens 
fimples & fuperftitieux ; d’où ils prennent 
occafion de dire que cet Apôtre auroit eu 
bien de la peine à perfuader les Peuples de 
Canada qu’il avoit été ravi jufqu’au troi- 
fiéme Ciel. Voici un paffage de l'Ecritu¬ 
re qui les choque multi vocati , pauct ver» 
eletti, c’eft ainfi qu’ils s’expliquent : Dieu 
s» dit qu’il y en avoit beaucoup d’appellex, 
mais peu d’élûs ; fi Dieu l’a dit, il faut 
que cela foit, car rien ne peut l’empêcher. 
Or fi de trois hommes il n’y en a qu’un 
de fauvé , & que les deux autres foicnt 
damnez,, la condition d’un cerf eft préfé¬ 
rable à celle de l’homme, quand même le 
parti feroit égal, c’eft à dire, qu’il n’y en 
auroit qu’un de damné. C’eft l’objeâion 
que le Rat , ce fin & politique Chef des 
Sauvages, dont je vous ai tant parlé, me 
fit un jour étant à la chaftè avec lui. Je 
lui répondis qu’il falloir tâcher d’être ce 
bienheureux élû en fùivant la Loi & les 
Préceptes de Jefus Chrift ; mais ne fc 
payant pas de cette raifon , eu égard au 
grand rifque de deux perdus pour un de 
fauvé, par un Decret immuable , je le 
renvoyai aux Jefuites, n’ofant pas l’aflurer 
qu’il ne tenoit qu’à lui d’être élû, car il 
m’auroit fait moins de quartier qu’à St. Paul. 
Sur tout à l’égard de la Religion (où ils 
demandent de la probabilité) celui dont 
je viens de parler n’étoit pas fi dépourvù 
Tome 11 . F de 
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de bon fens qu’il ne put etre capable de 
bien penfer, & de faite de bonnes réfle¬ 


xions fur la Religion, mais il étoit fi pré¬ 
venu que la foi des Chrétiens eft contraire 
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à la raifon, que je n ai pu le convaincre 
après avoir tâché plufieurs fois de le déta¬ 
cher de fes préjugez. Quard je lui met- 
tois devant les yeux, les Révélations de 
Moije & des autres Prophètes , ccconfente- 
ment prefque univerfel de toutes les Na¬ 
tions à reconnoître Jefus-ClmJî, le martyre 
des Difciples & des premiers Fidèles, la 
lucceflion perpétuelle de nos facrez Ora¬ 
cles la rui ne entière de la République des 
Juifs, la deftru&ion de Jerufalem prédite 
par Nôtre Sauveur ; il me demandoit h 
mon Pere ou mon Ayeul avoient vû tous 
ces evénemens, & fi j’étois allez crédule 
pour m’imaginer que nos Ecritures Aillent 
véritables, voyant que les Relations de 
leurs Pais, écrites depuis quatre jours, 
étoient pleines de Fables ; Que la foi dont 
les Jejuites leur rompoient la tête netoit 
autre chofe, que Urcrkan ( c’eft à dit eper- 
lualion) qu’être perfuadé, c eft voir de fes 
propres yeux une chofe, ou la reconnoître 
par des preuves claires & fohdes ; Que 
ces Pères & moi bien loin de leur faire 
voir, ou leur prouver la vérité de nos mi¬ 
nores, nous ne faifions que leur répandre des 
ténèbres & des obfcuritez dans lelprit. 
Voilà jufqu’où va l’entetement de ces Peu¬ 
ples. Delà, Moniteur, vous pouvez ju¬ 
ger de leur opiniâtreté. Je me flatte que 
ce détail vous aura diverti fans vous fean- 
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dalifer. Je vous crois trop ferme & trop 
inébranlable dans nôtre faintc Foi pour 
que toutes ces impiétez vous faffent aucu¬ 
ne dangereufe imprelïion. Je m’aflure que 
vous vous joindrez à moi pour plaindre le 
déplorable état de ces ignorans. Admi¬ 
rons enfembîe les profondeurs de la Divi¬ 
ne Providence, qui permet que ces Na¬ 
tions ayent tant d’éloignement pour nos 
divines Véritez, & profitons de l’avantage 
dont nous jouïfTons par deffus elles fans 
l’avoir mérité. Ecoutons maintenant, ce 
que ces memes Sauvages nous reproche¬ 
ront dès qu’ils fe feront retranchez dans la 
Morale : Ils diront d’abord que les Chré¬ 
tiens fe moquent des Préceptes de ce Fils 
de Dieu, qu’ils prennent fes défenfespour 
un jeu, & qu ils croyent qu’il n’a pas par¬ 
lé férieufement, puis qu’ils y contrevien¬ 
nent fans celfe, qu’ils rendent l’adoration 
qui lui eft due à l’argent, aux Cajlors & à 
l’intérêt, murmurant contre fon Ciel & 
contre lui dès que leurs affaires vont mal, 
qu’ils travaillent les jours confacrez à la 
piété, comme le refte du teins, jouant, 
s’enyvrant, fe battant & fe difant des in¬ 
jures ; Qu’au lieu de foulager leurs Pères, 
ils les laiflent mourir de faim & de mifé- 
re ; qu’ils fe moquent de leurs confeils ; 
qu’ils vont même jufqu’à leur fouhaiter la 
mort qu’ils attendent avec impatience ; 
qu’à la réferve des Jefuites tous les autres 
courent les nuits de Cabane en Cabane 
pour débaucher les SauvageJJis 5 qu’ils fe 
tuent tous les jours pour des larcins, pour 
F 2. des 
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des injures, ou pour des femmes ; qu’ils 
fc pillent & fe volent, fans aucun égard au 
fang & à l’amitié, toutes les fois qu’ils 
trouvent i’occafion de le faire impuné¬ 
ment ; qu’ils fe déchirent & fe diffament 
les uns les autres, par des médifancesatro¬ 
ces, mentant fans fcrupulc dès qu’il s’a¬ 
git de leur intérêt 5 Que ne fe contentant 
pas du commerce des filles libres, ils dé¬ 
bauchent les femmes mariées, & que ces 
femmes adultérés font enl’abfencedeleurs 
maris, des enfans dont le pere eft incon¬ 
nu ; Qu’enfin les Chrétiens après avoir eu 
allez de docilité pour croire l’humanité de 
ce Dieu , quoi que ce foit la chofe du 
monde la plus contraire à la raifon, fem- 
blent douter de fes Commandemcns & de 
fes Préceptes, lefquels quoi quetrès-faiitts - 
& fort raifoqnables, ils tranfgreffent con¬ 
tinuellement. Je n’aurois jamais fini fi 
j’entreprenois de faire le détail de leurs 
raifonnemens fauvages ; ainfi je crois qu’il 
vaut mieux paffer droit aux adorations 
qu’ils font ordinairement au Kitcbi Mani¬ 
tou, c’eft à dire, Grand Efprit ou Dieu, 
que de vous fatiguer de cette Philofophie, 
qui n’efl que trop vraye dans le fond, & 
qui doit faire gémir toutes les bonnes 
âmes perfuadées de la Vérité du Chriftia- 
nifme. 


Ador 4- 
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Adorations des Sauvages. 


US 


A \ ant que d’entrer en matière il eft bon 
de remarquer, que les Sauvages ap¬ 
pellent * Génie ou Efprit , tout ce qui fur- * Gmùfi 
paue la capacité de leur entendement, &- ra tP 9rte ** 
dont ils ne peuvent comprendre la caufe.?"^’ 
Ils en croyent de bons & de mauvais. Les 
premiers font PEfprit des Songes, le AL- 
chtbichi , dont j'ai parle à la table des 
Animaux ; un Quadran Sulai, e, un Réveil , 

& cent autres chofes qui leur paroifïènt in¬ 
concevables : Les derniers font le tonner¬ 
re, la grêle qui tombe fur leurs bleds, un 
grand orage ; en un mot, tout ce qui leur 
elt préjudiciable & dont ils ignorent lacau- 
ie ; des qu’un fufil eftropie un homme en 
crevant, ou parce qu’il étoit de méchant 
mr, ou pour l’avoir trop chargé, ils di- 
lcnt que le méchant Efprit s’étoit renfermé 
dedans ; fi par hazard une branche d’arbre 
éborgné un ChafiTeur, c’eft le méchant Ef- 
prtt qui l’a fait; fi quelque coup de vent 
les fqrprend lors qu'ils font en Canot au 
milieu de quelque traverfe dans les Lacs, 
c eit le méchant Efprtt qui agite l’air ; fi 
par un refie de maladie violente quelqu’un 
perd 1 ufage de la raifon, c’eft le méchant 
•t,jpnt qui le tourmente. Voilà ce qu’ils 
appellent Matchi Manitous , au nombre 
defquels ils mettent aufiî l’or & l’argent. 

Il cft à remarquer néanmoins qu’ils par¬ 
lent de ces Efprirs en plaifantant, & à peu 
près, comme nos efprits forts fc raillent 
F 3 des 
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des Sorciers & des Magiciens. Je ne fçau- 
rois m’empêcher de dire encore une fois 
qu’il en êft des rélations de Canada, com¬ 
me des Cartes Géographiques de ce Païs- 
là ; c’eft à dire, que de bonne foi je n’en 
ai vû qu’une feule de fidèle entre les mains 
d’un Gentilhomme de Qtiebec, dont l’im- 
preffion fut enfuite défendue à Paris, fans 
que j’en fçachc la raifon. Je dis ceci à 
propos du Diable , dont on prétend <peles 
Sauvages ont la connoiiïance; j’ai lu cent 
folies fur ce fujet , écrites par des gens 
d’Èglifc, qui foûtiennent que ces Peuples 
ont des conférences avec lui, qu’ils le con- 
lultcnt & qu’ils lui rendent quelque forte 
d’hommage. Toutes ces fuppoiùions font 
ridicules ; car le Diable ne s eft jamais ma- 
nifefté à ces Amériquaim. Je me fuis in¬ 
formé d’une infinité de Sauvages, s’ilétoit 
vrai qu’on l’eût jamais vû fous quelque fi¬ 
gure d’homme ou d’animal ; & j ai con¬ 
sulté fur cela tant d’habiles Jongleurs , qui 
font des efpéces de Charlatans, qui diver- 
tiffent beaucoup, ( comme je l’expüq uerai 
dans la fuite ) qu’il eft à préfumer avec 
raifon, que fi le Diable leur étoit apparu, 
ils n’auroient pas manqué de me le dire . 
Ainii après avoir fait tout ce que j ai pu 
pour en être parfaitement éclairci ; j at ju¬ 
gé que ces Ecclefiaftiques n’entendoient pas 
ce grand mot de Matchi Manitou (qui veut 
dire méchant Ejprit , étant compofé de Mat- 
chi qui fignifie méchant , & de Manitou, 
qui veut dire Efprit, ) à moins que par le 
mot de Diable, on n’entende les choies 
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qui leur font nuifibles , ce qui félon le 
tour de nôtre langue peut fe rapporter aux 
termes de fatalité , de Mauvais deflin , & 
/infortune j &c. & non pas ce méchant Efprit 
qu’on reprefente en Europe fous la figure 
d’un homme à longue queue , à grandes cor¬ 
nes & avec des griffes. 

Les Sauvages ne font jamais de facrifi- 
ces de Créatures vivante au Kicbi Ma¬ 
nitou , c’eft ordinairement des Marchandi- 
fes qu’ils trafiquent avec les François pour 
des Caftors. Plufieursperfonnes dignes de 
foi m’ont raconté qu’ils en ont brûlé en un 
feul jour pour la valeur de cinquante 
mille écus à Mijfikmahnac . Je n’ai jamais vû 
de cérémonie à li haut prix : quoiqu’il en foit, 
voici le détail de ce facrifice. Il faut que 
le jour foit clair & ferain, l’Horifon net & 
le tems calme, alors chaque Sauvage por¬ 
te fon Oblation fur le Bûcher : enluite le 
Soleil étant à fon plus haut degré, les en¬ 
fants fe rangent autour du Bûcher avec des 
écorces allumées pour y mettre le feu, & 
les guerriers danfent & chantent à l’entour 
jufqu’à ce que tout foit brûlé & confumé, 
pendant que les vieillards font leurs Haran¬ 
gues au Kstcbs Manitou en prefentant de 
tems en tems des pipes de tabac allumées 
au Soleil. Ces Chantons, ccsDanfes &ces 
Harangues durent jufqu’à ce que le Soleil 
foit couché, quoiqu’ils prennent pourtant 
quelque intervalc de relâche pour s’affeoir 
& fumer à leur aife. Il ne me relie plus qu’à 
raporter ici (devant que de finir ce Chapitre ) 
les propres paroles de ces vieux Haran- 
F 4 gucurs, 
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gueurs , avec les Chanfons des Guerriers. 

Grand Efprit Maître de nos vies, Grand 
„ Efprit Maître des chofes vifïbles & invi- 
„ fibles, Grand Efprit Maître des autres 
efprits , bons & mauvais , commande 
,> aux bons d’être favorables à tes enfans les 
„ Outaouas ou &c. Commande aux mé- 
„ chants de s’éloigner d’eux. O Grand 
,, Efprit confcrve la force & le courage 
„ de nos 'Guerriers pour refifter à la fureur 
,, de nos ennemis. Confcrve les Vieillards 
„ de qui les corps ne font pas encore tout 
„ à fait ufez pour donner des Confeils à 
„ lajeuneflfe. Conferve nosenfans, aug- 
„ mentes en le nombre, délivre les des 
„ mauvais Efprits, & de la main des mé- 
„ chants hommes, afin qu’en nôtre vieillef- 
,, fe ils nous faffent vivre & nous réjouïf* 
„ fent. Conferve nos moiflons , & les 
„ Animaux, fi tu veux que nous nemou- 
r rions pas de faim. Garde nos Villages, 
„ &lcsChaflfeurs en leurs Chaffes.^ Deli- 
,, vrc nous de funefte furprife pendant que 
„ tu celles de nous donner la lumière du 
„ Soleil qui nous prêche ta grandeur & 
„ ton pouvoir : avertis nous par l’Efprit 
„ des fonges de ce qu’il te plait que nous 
,, fafiîons, ou que nous ne faffions pas. 
„ Quand il te plaira que nos vies finiffent, 
„ envoyé nous (dans le grand Pais des 
„ âmes ) oùfe trouvent celle de nos Pé- 
„ rcs, de nos Mères , de nos Femmes, 
„ de nos enfans, & de nos autres Parents. 
„ O Grand Efprit, Grand Efprit, écoute 
„ la voix de la Nation, écoute tous tes 
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r> enfans, & fouvicnt-toi toujours d’eux. 

« Voici les memes termes dont les Guer- 
33 rîers fe fervent en leurs Chantons, qui 
5 , durent jufqu’au coucher du Soleil. Cou- 
5, rage le Grand Efprit nous donne un fi 
o beau Soleil, mes frères prenons coura- 
33 ge. Que fes ouvrages font grands où 
a, que le jour a parû beau. Il eft bon ce 
„ Grand Efprit, c’eft lui qui fait tout agir. 
9> Il eft le Maître de tout. Il fe plait à 
9, nous entendre ; mes freres prenons cou- 
3, rage ÿ nous vaincrons nos ennemis, nos 
„ champs porteront des bleds, nous fc- 
„ rons de grandes Chaffes, nous nous por- 
„ terons tous bien, les Vieillards feréjouï- 
„ ront , leurs enfans augmenteront , la 
„ Nation profperera ; mais le grand Efprit 
„ nous aime, fon Soleil s’eft retiré, il a 
„ vu les Outaouas ou &c. C’en eft fait; oiiy 

c’en eft fait; le Grand Efprit eft content, 
„ mes freres prenons courage. 

Il faut remarquer que les femmes lui 
font auffi des Harangues ordinairement 
quand le Soleil fe leve , en prefentant 
leurs enfans à cet Aftre. Les Guer¬ 
riers fortent auflî du Village lorfqu’il eft 
prêt à fe coucher pour danfer la danfe dix 
Grand Efprit. Cependant il n’y anijour^ 
ni tems fixe pour les facrifices, non plus 
que pour les danfes particulières des uns & 
des autres. 


F y 


Amours 






Amours O" Mariages des Sauvages. 

I L y auroit mille cho r es curienfes à dire 
au fujet des Amourettes & du Maria¬ 
ge de ces Peuples ; mais comme celam’em- 
porteroit trop de tcms & que vous pour¬ 
rie?. peut-être vous rebuter d’un détail trop 
particularifé, je mécontenterai d’en rapor- 
ter l’eflentid. 

On peut dire que les hommes font auffi 
indifferens que les filles font palTionnées. 
Ceux-là n’aiment que la Guerre & la Chaf- 
fe, c’eft où ils bornent toute leur Ambition. 
Cependant lorfqu’ils font chez eux fans oc¬ 
cupation ils courent l'alume'te , c’eft le ter¬ 
me dont ils fe fervent pour dire courir de 
nuit. Les jeunes gens ne fe marient qu’à 
l’âge de trente ans, parce qu’ils pre'ten- 
dent que le commerce des femmes les 
énerve de telle forte, qu’il n’ont plus la 
même force pour effuyer de greffes fati¬ 
gues, ou lesjarêts arfe? forts pour faire 
de longues courfes, & pour courir après 
leurs ennemis; qu’enfin ceux qu^ parmi 
eux ont voulu fe marier ou courir l'aluméie 
un peu trop fréquemment, fefontfouvent 
laiffe? prendre par les Iroquois , pour avoir 
fenti de la foiblcffe dans leurs jambes & 
leur vigueur ralentie. Ce n’eft pourtant pas 
à dire qu’ils gardent le Celibatjufqu’à cèt 
âge là, car ils prétendent que comme une 
trop grande continence leur caule des va- 
peu s, des maux de reins, & des réten- 
lions d’urine, il eft abfolument néceffaire 

pour 
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pour l’entretien de la fanté de courir l'alu - 
mete une fois toutes les femaines. 

Si les Sauvages étoient capables de s’a- 
fujetir à l’empire de l’amour, il faudrait 
qu’ils euflent une force d’efprit extraordi¬ 
naire , pour difiïmuler lajuftejaloufie qu’ils 
pourroient avoir de leurs Maîtrellès , & 
pour s’empêcher en même tems, d’inful- 
ter à leurs rivaux. Je connois mieux le 
génie des Sauvages qu’une infinité de Fran¬ 
çois qui ont paifé toute leur vie avec eux, 
car j’ai étudié leurs mœurs avec tant d’e- 
xaâitude, que toutes leurs manières me 
font auffi parfaitement connues que fi j’a- 
vois paffé toute ma vie avec eux. C’ell 
ce qui me fait dire qu’ils n’ont jamais eu 
cette forte de fureur aveugle que nous 
appelions amour. Ils fc contentent d’une 
amitié tendre, & qui n’efl point fujette à 
tous les excez que cette pafiion caufe â 
ceux qui en font pofledez ; en un mot ils 
aiment fi tranquillement qu’on pourrait 
appeller leur amour une fimple bien veil- 
lance : ils font diferêts au delà de tout ce 
qu’on peut s’imaginer, leur amitié, quoi¬ 
que forte, eft fans emportement, veillant 
toujours à fe conferver la liberté du cœur, 
laquelle ils regardent comme le trefor le 
plus précieux qu’il y ait au Monde. D’où 
je conclus qu’ils ne font pas tout à fait fi 
Sauvages que nous. 

Les Sauvages ne fe querellent, ne s’in¬ 
jurient ni ne médifent jamais de leur pro¬ 
chain , ils font auffi grands Maîtres les uns 
que les autres, car tout eft égal entre eux : 

F 6 • jamais 
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jamais fille ni femme n’a caufé de defor- 
dre parmi ces gens là j les femmes font fa- 
gcs & leurs maris de même; les filles font 
folles & les garçons font allez fouvent des 
folies avec elles. Il leur eft permis de fai¬ 
re ce qu’elles veulent; les Pères, mères, 
freres, fœurs, &c. n’ont rien à redire fur 
leur conduite: ils difent qu’elles font Maî- 
trefifes de leurs corps, qu’elles font libres 
de faire ce qu’elles veulent par le droit de 
liberté : les femmes au contraire ayant cel¬ 
le de quitter les maris quand il leur plait, 
aimeroient mieux être mortes que d’avoir 
commis un adultère. Les maris de mê¬ 
me ayant ce privilège, croiroient palier 
pour des infâmes s’ils étoient infidèles à 
leurs époufes. 

On ne parle jamais de galanterie aux 
Sauvagelïes durant le jour, car elles ne veu¬ 
lent pas l’écouter; Elles difent que le tems de 
la nuit eft le plus propre; tellement que fi 
par hazard un garçon alloit dire de jour * 
une fille, je t'aime plus que la clarté' du Soleil 
( c’eft la phrafe fauvage ) écoute que je te 
parle , &c. elle lui diroit quelque fottife 
en fc retirant. C’eft une régie générale 
que quand on veut s’attirer l’eftime des 
filles, il faut leur parler durant le jour de 
toute autre matière. On a tant de tete à 
tête qu’on veut avec elles : on peut parler 
de mille avantures qui furviennent à tout 
moment, à quoi elles répondent joliment ; 
leur gayeté & leur humeur enjouée font 
inconcevables, riant allez aifément & 
l’air du monde le plus engageant. Cet. 
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dans ccs Conventions que les Sauvages 
s’aperçoivent par leurs regards de ce quel¬ 
les ont dans rame, & quoique les fujets 
dont on trait!! foient indifferens on ne laifle 
pas d’agiter une autre matière parle langa¬ 
ge des yeux. Dès qu’un jeune homme après 
avoir rendu deux ou trois vifites à faMaî- 
trefle foupçonne qu’elle l’a regardé de bon 
œil, voici comment il s’y prend pour en 
être tout à fait perfuadé. Il faut remar¬ 
quer que les Sauvages n’ayant ni tien ni 
mien ni fuperiorité, ni fubordination, & 
vivant dans une cfpece d’égalité conforme 
aux fentimens de la Nature, les voleurs, 
les ennemis particuliers ne font pas à crain¬ 
dre parmi eux , ce qui fait que leurs 
Cabanes font toujours ouvertes de nuit & 
de jour; de plus il faut fçavoir que deux 
heures après le coucher du Soleil les Vieil¬ 
lards où les efclaves qui ne couchent ja¬ 
mais dans la Cabane de leurs Maîtres , 
ont foin de couvrir les feux avant que de 
fc retirer ; alors le jeune Sauvage entre 
bien couvert dans la Cabane de la belle, 
bien envelopé, allume au feu une cfpece 
d’aluméte, puis ouvrant la porte de fon 
Cabinet il s’aprochc auffi-tôt de fon lit, & 
fi elle fouffle ou éteint fon allumétc, il 
fe couche auprès d’elle; mais fi elle s’en¬ 
fonce dans la couverture, il fe retire. Car 
c’eft une marque qu’elle ne veut pas le re¬ 
cevoir. Au relie elles boivent le jus de 
certaines racines qui les empêchent de con¬ 
cevoir, ou qui fait périr leur fruit , car 
s’il arrivoit qu’une fille eût fait un enfant, 
F 7 elle 
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elle ne trouveroit jamais à fe marier ; ce 
qui eft de plus fingulier c’eft qu’elles per¬ 
mettent à quelques uns de s’aflèoir fur le 
pied de leur lit, Amplement pour caufer, 
& qu’une heure après un autre furvenant 
qui foit de leur goût, elles n’héfitent point 
à lui accorder les dernieres faveurs. La 
raifon de ceci eft ( félon le raporrde 
quelques Sauvages plus rafinez ) qu’elles 
ne veulent point dépendre de leurs Amants, 
ôtant aux uns & aux autres toute matière 
de foupçon, afin d’en agir comme il leur 

plait. , _ 

Les Sauvageflès aiment plus les François 
que les gens de leur propre Nation,parce que 
ces premiers fe foucient moins de conferver 
leur vigueur, & que d’ailleurs, ils font af- 
fidus, auprès d’une Maîtrelfe. Cependant 
les Jefuites n’épargnent rien pour traverfer 
ce commerce, & pour y réiifîir. Ils ont 
de bons Vieillards dans toutes les Caba¬ 
nes, qui comme de fidc.es efpions, leur 
raportent ce qu’ils voyent , ou ce qu’ils 
entendent. Ceux qui ont le malheur d’etre 
découverts , font nommez publiquement 
en chaire, dénoncez à l’Evêque & au Gou¬ 
verneur Général, excommuniez & traitez 
comme des infraâeurs de la loi. Mais 
maleré toute l’adreffe & toute l’opofition 
cTe ces bons Pères il eft confiant qu’il fe 
pallè dans les Villages quantité d intrigues 
dont ils n’ont aucune connoiflance. Au 
refte les Jefuites ne s’avifent jamais de trou¬ 
ver à redire au commerce des jeunes Sau¬ 
vages avec les filles; car dès qu’ils s’inge- 
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rent <.,e le? ccnCurer & de les traiter avec 
ia même liberté qu’ils traittent les Fran¬ 
çois, on leur répond nettement qu’ils Ce 
tachent de ce qu’on veut coucher avec 
leur Maitreflè : c’cft la réponfe qu’un 
Huron fit un jour en pleine Eglife , à un 
JciuKe, qui s’adrelfant à lui préchoit avec 
une liberté Apoftolique contre les courfes 
nocturnes des Sauvages. 

Ces Peuples ne peuvent pas concevoir, 
Européens qui s’attribuent beaucoup 
d elprit & de capacité, foientaffei aveugles 
ou ignorans pour ne pas connoître que le 
Mariage eft pour eux une fource de peine 
& de chagrin. Cèt engagement pour la vie 
jeur caufe une furprife dont on ne peut 
es farre revenir ; ils regardent comme 
une chofe monltrucufe de le lier l’un avec 
1 autre fans efpcrancc de pouvoir jamais 
rompre ce nœud; enfin de quelques bon¬ 
nes raifons qu’on puifle les preffer, ils fe 
tiennent fermes & immobiles à dire que 
nous naillons dans l’efclavage, & que nous 
ne méritons pas d’autre fort que celui de 
la fcrvitude. 


Leur Mariage paficroit chez nous à juf- 

te titre pour un commerce criminel Par 
exemple un Sauvage quis’elt aquis la ré¬ 
putation de brave Guerrier s’étant fignalé 
plufieurs fois contre les Ennemis de la Na¬ 
tion , voudra fe marier par un contrat ou 
pour mieux dire par un bail de trente an¬ 
nées, dans l’efperancc de fe voir pendant fa 
Vieillellé une famille qui le fafle fubfifter. 
Ce brave cherchera une fille qui lui con- 

vien- 
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vienne: enluite les deux parties étant d’a- 
cord elles font part du deflèin à leurs pa¬ 
rents. Ceux-ci n’oferoient y contredire, il 
faut qu’ils y confentent, & pour être té¬ 
moins de la Cérémonie, ils s’aflcmblcnt 
dans la Cabane du plus ancien parent où 
le fcftin fe trouve prêt au jour fixé. La ta¬ 
ble eft couverte avec profulion de tout ce 
qu’il y a de plus exquis, l’Aficmbléc eft or¬ 
dinairement nombreufe. On y chante , 
on y danfe & l’on s’y divertit à la maniè¬ 
re du Païs. Après la fin du repas & 
des divertiflemencs, tous les parents du 
futur époux fc retirent, à la réferve des 
quatre plus vieux : enfuite la future épou- 
fe fe préfente à l’une des portes de cette 
Cabane accompagnée de fes quatre plus 
vieilles parentes : aufii-tôt le plus décrépit la 
vient recevoir, & la conduit à fon préten¬ 
du dans un lieu où les deux époufet fe tien¬ 
nent debout fur une belle natte, tenant une 
baguette chacun par un bout, pendant que 
les Vieillards font de très courtes Haran¬ 
gues. Dans cette pofture ces marier fe 
haranguent tour à tour & danfent enfem- 
bie en chantant, & tenant toûjours la ba¬ 
guette, laquelle ils rompent enfuite en au¬ 
tant de morceaux, qu’il fe trouve de té¬ 
moins pour les leur diftribuer. Cela étant 
fait, on reconduit.la mariée hors de la 
Cabane où les jeunes filles l’attendent pour 
la rcmener en cérémonie à celle de fon 
Père, où le marié eft obligé d’aller la trou¬ 
ver quand il lui plait, >ufqu’à.ce qu’elle 
ait un enfant ; car alors elle fait porter les 

hardes 
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hardes chez fon époux pour y demeurer 
jufqu’à ce que le Mariage Toit rompu. 

Il eft permis à l’homme & à la femme 
de fe féparer quand il leur plaît. Ordi¬ 
nairement ils s’avertiflfent huit jours aupa¬ 
ravant, fe donnent des raifons pour fe quit¬ 
ter plus honnêtement, mais ordinairement, 
ils ne fe difent autre chofe fi ce n’cft, qu’é¬ 
tant malades le repos eft plus convenable 
à leur fanté que le Mariage s alors les pe¬ 
tits morçeaux de baguette qui ont été dif- 
tribuez aux parents des mariez, font por¬ 
tez dans la Cabane où la cérémonie s’eft 
faite pour y être brûlez en leur prcfence. 
Il faut remarquer que ces réparations fc 
font fans difputc, querelle ni contradic¬ 
tion. Les femmes font auifi libres que 
les hommes de fc remarier à qui bon leur 
femble. Mais pour l’ordinaire elles at¬ 
tendent trois mois & quelquefois iix , avant 
que de repafifer à de fécondés noces. Lorf- 
qu’ils fe féparent les enfans font partagez 
également, car les enfans font le tréfor 
des Sauvages: fi le nombre eft impair, la 
femme en a plus que le mari. 

Quoi que la liberté de changer foit en¬ 
tière, on voit des Sauvages qui n’ont ja¬ 
mais eu qu’une même femme, laquelle ils 
ont gardée pendant toute leur vie. J’ai dé¬ 
jà dît,qu’ils fe gardent l’un à l’autre une 
fidélité inviolable pendant tout le tems du 
Mariage ; mais ce qui eft encore de plus 
édifiant , c’eft que d’abord que la femme 
s’eft déclarée groffe , les deux conjoints 
s’abttiennent exactement du droit, 6c ob- 

fer- 
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fervent exaâement la continence jufqu’au 
trentième jour après l’accouchement. Lors 
que la femme eft fur le point d’accoucher, 
elle fe retire dans une certaine Cabane de- 
Üinée à cet ufage ; fes fervantes efclaves 
l’accompagnent, la fervent & l’aident en 
tout ce qu’elles peuvent. Au refte, le 
Sexe fe délivre du fardeau naturel fans le 
fecours de fages femmes, car les Sauva- 
gefïès mettent leurs enfans au monde avec 
une facilité que nos Européenes auroient 
peine à concevoir , & le tems de leurs cou¬ 
ches ne durent pas plus de deux ou trois 
jours. Elles obfervent une efpècc de pu¬ 
rification pendant trente jours, fi c’eft un 
enfant mâle, & quarante fi c’cft une fille; 
ne retournant à la Cabane de leurs Maris, 
quLprès ce terme expiré. 

Dès que leurs enfans viennent au mon¬ 
de, elles les plongent dans l’eau tiede juf¬ 
qu’au menton ; enfuite elles les emmail¬ 
lotent fur de petites planches rembourrées 
de coton, le long defquelles elles les cou¬ 
chent fur le dos tout du long, comme je 
l’ai expliqué au Chapitre des Habits, Lo- 
gemens, Complexion, &c des Sauvages. 
Elles ne fe fervent quafi jamais de Nour¬ 
rices, à moins qu’elles ne foient incom¬ 
modées, & elles ne févrent jamais leurs 
enfans, leur donnant la mammeUe tout 
aufîî long-tcms qu’elles ont du lait, dont 
elles font afliirémcnt très-bien fournies. 

Les femmes ne trouvent plus à fe ma¬ 
rier après cinquante ans ; car les hommes 
de même âge difent que ne pouvant plus 
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avoir d’enfans, ils feroient une folie deies 
prendre, & les jeunes gens foûticnncnt de 
même que leur beauté flétrie n’a pas allez 
de pouvoir pour les charmer dans le tems 
qu’ils trouvent tant de jeunes filles à choi- 
lîr. Ainfî les hommes faits, ne les vou¬ 
lant point pour femmes, ni les jeunes gens 
pour Maîtreiîès, elles font obligées, lors 
qu’elles font de complexion amoureufe, 
d'adopter quelque prifonnier de guerre 
qu’on leur donne, pour s’en fervir dans le 
preffant beloin. 

Le Mari ou la femme venant à mourir, 
le Veuvage ne dure que lix mois ; & fi 
pendant ce tems-là , celui des deux con¬ 
joints qui refte, fonge à l’autre deux nuits 
de fuite pendant le fommeil, alors il s’em- 
poifonne d’un grand fens froid & avec un 
air tout à fait content, chantant même 
d’un ton qu’on peut dire venir du fond du 
cœur; mais fi le Veuf ou la Veuve ncrê- 
ve qu’une feule fois au défunt ou à la dé¬ 
funte, ils difent que l'E/prit des Songes n’é- 
toit pas bien a/Turé que le mort s’ennuyât 
dans le Pais des âmes , puis qu’il n’a fait 
que pafler fans ofer revenir ; & qu’ainfi ils 
ne fie croyent pas obligez d’aller lui tenir 
compagnie. 

Les Sauvages ne font pas fufccptibles de 
jaloufie, & ne connoiflfent point cette paf- 
fion. Ils fe moquent là-deffus des Euro¬ 
péens ; ils appellent une véritable folie la 
défiance qu’un homme a de fa femme, 
comme fi, ( difent-ils ) ils n’étoient pas 
aflurez que ce fragile Animal eft dans î’im- 

pofiibi- 
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poflibilité de garder la foi. Ils ajoutent par 
un faux raifonnement , que le foupçon 
n’eft qu’un doute, & qu’ainfi de douter de 
ce qu’on voit, c’eft être aveugle ou fou, 
dès que la chofè eft réelle & évidente : 
qu’enfin, il eft impofiîble que la contrain¬ 
te & la continuité qui fc trouve dans nos 
Mariages, ou Tapas de l’or & de l’argent, 
n’obligent une femme dégoûtée d’un mê¬ 
me Mari, de fe ragoûter en fedivertiftànt 
avec un autre homme. Je fuis perfuadé 
qu’un Sauvage fouffriroit plutôt la mutila¬ 
tion, que d’avoir careffé la femme de fon 
Voifin. Les Sauvageflcs ne font pas d’une 
chafteté moins auftére. Je ne crois pas 
qu’en Tefpace de cinquante ans homme ou 
femme ait fait aucune tentative fur la cou¬ 
che d’autrui. Il eft vrai que les François 
ne pouvant pas diftinguer les femmes d’a¬ 
vec les filles, les preflent quelquefois lors 
qu’ils les trouvent feules à la chaftè dans 
le Bois, ou dans le tems qu’elles fe pro¬ 
mènent dans leur champ, mais celles qui 
font mariées leur répondent en ces termes, 
P ami qui ejl devant mes yeux m'empêche de 
te voir . 

Les Sauvages portent toûjours le nom 
de leur Merc. Je m’explique par un exem¬ 
ple: le Chef de la Nation des Hurons, qui 
s’appelle Sajiaretji étant marié avec une fil¬ 
le d’une autre famille Huronc dont il aura 
plufieurs enfans, le nom de ce Chef s’é-‘ 
teint par fa mort, parce que fes enfans ne 
s’appellent plus que du nom de leur Me- 
re. Comment eft ce donc que ce nom a 
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nîln^r ucti™ ^n 011 huit ccns ans, & 
qu il fubfiftera: ceft que la fœur de ceSa~ 

JlaretJi venant a fe marier avec un autre 
Sauvage, que nous appellerons Adario, 
les entans qui proviendront de ce Mariage 
s appelleront Sajlaretfi , qui c ft le nom de 
a temme, & non pas Adario qui cft celui 
du Mari. Quand je leur ai demandé la 
raifon de cette coutume, ils m’oit répon¬ 
du que les enfans ayant reçu l’ame de la 
part de leur pere, & le corps de la part de 
la mere , il etoit raifonnable qu’ils perpé¬ 
tuaient le nom maternel. Je leur ai dit 
cent fois que Dieu feu] cft le Créateur des 
âmes, & qu il etoit plus vrai-fcmblablede 
croire que cetoit, parce qu’ils étoient af- 
lurez de la mere, & non pas du pere, mais 
ils prétendent décifivemenr, que cette rai- 

preuve^ a ^ urdc ’ ^ ans en a PP or ter aucune 

Lors qu’une femme a perdu fon Mari, 
« qu il a d autres trercs qui ne font pas en¬ 
core mariez, l’un d’eux époule la Veuve 

iverT,'c r Prèï - J Ils , en a S iffent de mime 

avec les fœurs de leur femme, laquelle 
venant a mourir l’une de ces fceurs remplit 
ordinairement fa place ; mais il faut re¬ 
marquer que cela ne s’obferve qu’entre 

îrL5 au ; age *. ^ * piquent d’une plus 
grande fageffe que les autres. Il y a des 
Sauvages qui obfcrvent le Célibat jufqu’à 
la mort , & qui ne vont jamais à la guer¬ 
re , ni a la chafle, parce qu’ils font ou 
lunatiques , ou incommodez ; quoi qu’il 
foit, on a pour eux autant de confédé¬ 
ration 
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ration que pour les plus fains & les plus 
braves du Païs, & fi l’on en fait quelques 
railleries, ce n’eft jamais en leur prefence. 
L’on trouve parmi les llinois quantité cTHer¬ 
maphrodites y ils portent l’habit de femme, 
mais ils font indifféremment ufage des 
deux Sexes. Ces llinois ont un malheureux 
penchant pour la Sodomie, auffi-bicn que 
les autres Sauvages qui habitent aux envi¬ 
rons du Fleuve de MiJJiJipi. 

Voilà tout ce que je puis vous appren¬ 
dre de plus particulier touchant le Maria¬ 
ge & les Amours de ces Amériquains, qui 
bien loin de courir à toute bride & com¬ 
me des chevaux échapcz dans le Pais de 
Venus, ce qu’on pourroit juftement re¬ 
procher à nôtre Europe , vont toûjours 
bride en main, étant modérez dans le 
commerce des femmes, dont ils ne fefer¬ 
vent que pour la propagation de leurs fa¬ 
milles & pour conferver leur fanté. 

Je vous ai fait remarquer que lorsqu’u¬ 
ne fille a eu des enfans, elle ne trouve ja- 
mais à fe marier, mais je devois ajoûter 
que d’autres filles ne veulent point enten¬ 
dre parler de Mari, par un principe de dé¬ 
bauche. Celles ci s’apellcnt Ickoue ne KiouJJa , 
c’eft à dire, femme de ChaJJe , parce qu’elles fe 
divertiflent ordinairement avec des Chaf- 
feurs, alléguant pour raifon qu’elles fe fen- 
tent trop indifférentes pour s’engager dans 
le lien conjugal, trop négligentes pour 
clever des enfans, &trop impatientes pour 
pafTer tout l’Hiver dans le Village, & voi¬ 
là comment elles colorent leurs dércgle- 

‘inens. 





l’A M E R I q U E. 14» 
mens. Leurs Parens n’oferoient s’ingé¬ 
rer de leur reprocher leur mauvaife con- 
duitc, au contraire, ils paroiflènt l’approu¬ 
ver, en difant, comme je crois vous l’a- 
voir déjà marqué , que leurs filles font 
Maitrefies de leurs corps, qu’elles difpo- 
fent de leurs perfonnes, & qu’il leur cil 
permis de faire tout ce qu’elles jugent à 
propos. Au relie, les enfans de ces publi¬ 
ques font réputez légitimés, jouïffant de 
tous les privilèges des enfans de famille; 
avec cette différence, que les Chefs de 
Guerre ou de Conlcil, ne voudroient ja¬ 
mais les accepter pour Gendres, & qu’ils 
ne pourroient entrer non plus dans certai¬ 
nes familles anciennes, quoi que d’ailleurs 
elles ne jouïlfent d’aucun droit, ni d’au¬ 
cune prééminence qui leur foit particulière. 
Les Jefuites font tous leurs efforts pour 
arrêter le détordre de ces filles débauchées; 
ils ne cellènt de prêcher aux Pareils que 
leur indulgence cil fort defagréable au 
grand Efprit, & qu’ils répondront devant 
Dieu du peu de foin qu’ils prennent de 
faire vivre leurs enfans dans la continence 
& dans la chafteté, qu’il y a des feux allu¬ 
mez dans l’autre monde pour les tourmen¬ 
ter éternellement, s’ils ne font pas plus 
foigneux de corriger le vice. 

Les hommes répondent cela ejl admira¬ 
ble, & les femmes ont coutume de dire 
aux bons Pères en fc moquant, que fi leur 
menace cil bien fondée, il faut que les 
Montagnes de cet autre monde foient for¬ 
mées de la cendre des âmes. 
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Maladies Cr Remèdes des Sauvages. 


L Es Sauvages font robuftes & vigou¬ 
reux, d’un tempérament fanguin, & 
d’une admirable complexion. Ils ne con- 
noiflent point ce grand nombre de Mala¬ 
dies dont les Européens font accab.ez, 
comme Goutte , Gmvelle , llydropilie , &c. 
Ils font d’une fanté inaltérable, quoi qu ils 
ne prennent aucune précaution pour la 
conferver, & quoi qu’ils devroient ce fem- 
ble l’affoiblir par les exercices violents , de 
la Danfe, de la Charte, & des Courtes de 
Guerre, où ils partent dans un meme jour 
du chaud au froid, & du froid au chaud, 
ce qui feroit en Europe une caufe de ma¬ 
ladie mortelle. Il eft vrai pourtant que 
quelquefois ils attrapent de bonnes Fleu- 
refies, mais cela eft aufii rare quil cit peu 
ordinaire qu’ils en guériflent lors qu ils eu 
font attaquez, car c’ert l’unique maladie 
contre laquelle tous leurs remedes lont 
inutils. La petite Verole eft aufli ordinaire 
au Nord du Canada , que la grojje 1 elt vers 
le Midi. La première de ces deux mala¬ 
dies eft très - dangereufe en Hiver, par a 
difficulté de la tranfpiration. Cependant, 
quoi qu’elle foit mortelle, les Sauvages en 
font fi peu de cas , qu’ils fe promenen 
' dans le Village de Cabane en Cabane s ils 
en ont la force, finon ils s’y font porter 
par leurs efclavcs. La maladie Vénérien¬ 
ne eft tout à fait commune du côte des 
lltmis & du Fleuve de Mijjijipi- Je me 

fouviens 











L’A M E R I Q V E. J4f 

iouvicns qu’étant avec les Akanfas que je 
rencontrai fur ce grand Fleuve à la fortic 
de la Rivière des Mijfouris , ( comme je 
vous l’ai marqué dans ma feiziéme Let- 
tre,) je vis un Sauvage qui s’étant dé¬ 
pouillé devant moi me fit voir une partie 
de fon corps tombant en pourriture ; il 
faifoit bouillir des racines & ljji ayant de¬ 
mandé à quel ufage, il me répondit par 
interprète, qu’il efpéroit bien être guéri au 
bout d’un mois en bûvant le fuc de ces mê¬ 
mes racines & en prenant inceffamment de 
bons boüiUons de viande & depoiffon. 

L’eau de vie fait un terrible ravage chez 
les Peuples du Canada , car le nombre de 
ceux qui en boivent eft incomparablement 
plus grand que le nombre de ceux qui ont 
la force de s’en abftcnir. Cette boiffon qui 
eft meurtrière d’elle-même, & que l’on ne 
porte pas en ce Païs-là fans l’avoir mix- 
tionnéc, les confume fi fort qu’il faut en 
avoir vû les funeftes effets pour les croire. 
FJ le leur éteint la chaleur naturelle & les 
fait prefquc tous tomber dans cette lan¬ 
gueur qu’on appelle confomption. Vous 
les voyez pâles, livides & affreux comme 
des Squelettes. Leurs Feftins qui font de 
copieux repas où l’on fe fait un mérite de 
ne rien Lifter, leur ruïne abfolument l’ef- 
tomach. Ils prétendent qu’én bûvant beau¬ 
coup d’eaux ou de boüillons, la digeftion 
fe fait plus aifément chez eux que chez 
nous autres Européens, qui chargeons no¬ 
tre eftomach de vin & d’autres liqueurs 
qui vous produifent descruditez. LcsSau- 
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vages ne s’étonnent pas de leurs maladies. 
Ils craignent beaucoup moins la mort que 
la douleur du mal & fa durée. Lorsqu’ils 
font malades ils ne prennent que des bouil¬ 
lons, mangent peu, & lorsqu’ils font af- 
fez heureux que de pouvoir dormir ils fc 
croyent fauvez. Ils m’ont dit vingt fois 
que le fommeil & les fueurs étoient capa¬ 
bles de guérir l’homme du monde le plus 
accablé d’infirmitez. Quand ils font fi fort 
affaiblis qu’ils ne peuvent fortir du lit, 
leurs Parens viennent danfer & fc réjouir 
devant eux, pour les divertir. Au relie, 
ils ne manquent jamais d’être vifuez par 
les Jongleurs , dont il eil bon de dire ici 
deux mots en paffant. 

„ Un Jongleur tü. uneefpéce de Médecin, 
ou pour mieux dire de Charlatan, qui s’é¬ 
tant guéri d’une maladie dangereufe, eft 
allez foû pour s’imaginer qu’il ell immor¬ 
tel , & qu’il a la vertu de pouvoir guérir 
toutes fortes de maux en parlant aux bons 
& aux mauvais EJpriu. Or quoi que tout 
le monde fe raille de ces Jongleurs en leur 
abfcnce, & qu’on les regarde comme des 
fous qui ont perdu le bon fèns par quelque 
violente maladie, on ne laiHe pas de les 
laitier approcher des malades, foit pour 
les divertir par leurs contes, ou pour les 
voir rever, fauter, crier, hurler, & faire 
des grimaces & des contorlions, comme 
s’ils étoient poffédez, & tout ce tintamare 
fe termine par demander un FellindeCerf 
ou de grofles Truites pour la Compagnie , 
qui a le plailir de la bonne chérc & du di- 
•ctliücment. Oe 
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Ce Jongleur vient voir le Malade, l’cxa- 
mine tort foigneufement, en difant, fi le 
méchant Efprit cil ici nous le ferons bien 
vite déloger : Après quoi il fe retire feul 
dans une petite Tente faite exprès, où il 
chante & danfe, hurlant comme nn Loup- 
garou, (ce qui a donné lieu aux jefuites 
de d reque le Z^r'^/e parle avec eux. ) Après 
qu’il a fihi fa charlatanerie, il vient fuçer 
le Malade en quelque partie du corps, «5c 
il lui dit en tirant quelques oflclets de f* 
bouche, „ que ces mêmes oflëlets font for- 
„ tis de fon corps, qu’il prenne courage, 
„ puifquc fa maladie cfi une bagatelle, & 
„ qu’afin d’être plûtôt guéri il cfi expe- 
„ aient qu’il envoyé fe s efclaves, & ceux 
,1 de les Parens a laChaflèaux Elans, aux 
v Cctfs» &c. pour manger de ces fortes 
„ de viandes, dont fa guérifondépendab- 
„ folument. 

Ces memes Jongleurs leur apportent or¬ 
dinairement certains jus de Plantes ou de 
oimplcs, qui font des cfpéccs de Purga¬ 
tions , qu’on appelle Maskikik ; mais les 
Malades les gardent parcomplaifanccplû- 
tot que de les boire, parce qu’ils croyent 
que les Purgatifs échauffent la maire du 
1 ang, oc qu ils affbiblilïènt les veines «5c les 
artères, par leurs violentes fecoufles : ils 
le contentent de fe faire bien fuer, de 
prendre des boüillons , de fe tenir bien 
chaudement, de dormir s ils le peuvent 
& de boire de l’eau du Lac ou de la Fon¬ 
taine, aulfi bien duraut l’accès des lièvres 
que dans les autres maux. 
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Ils ne peuvent comprendre comment 
nous fommes aifez foûs pour nous fervir 
de vomitifs ; car toutes les fois qu’ils voyent 
des François qui ufent de ces remèdes vio¬ 
lents, ils ne fçauroient s’empêcher de dire 
que nous avalions un Iroquois. Ils préten¬ 
dent que cette forte de '-remède ébranle 
toute la machine, & qu’il fait faire des ef¬ 
forts terribles à toutes les parties internes ; 
mais iis font encore plus furpris de la fai- 
gnee, parce que, difent-ils, le fmg étant 
la mèche de la vie, il feroit plus avanta¬ 
geux d’en remettre dans les vaille aux que 
de l’en faire fortir* puis que la vie fc dif- 
fipc quand on en -ôte le principe & la eau* 
fe, d’où il fuit néceflaircment qu’en per¬ 
dant le fang la Nature n’agit plus qu’avec 
lenteur & foibleffe, que les entrailles s’é¬ 
chauffent, que toutes les parties fe delfé- 
chcnt, ce qui donne lieu à toutes les ma¬ 
ladies dont les Européens font accablez. 

Les Sauvages ne palfent jamais huit jours 
fans fuer, foit qu’ils foient malades, ou 
qu’ils fe portent bien, avec cette différen¬ 
ce que quand ils jouïflent d’une fanté par¬ 
faite, ils vont fe jetter l’Eté dîns la Ri¬ 
vière encore tous humide de fueur, & l’Hi¬ 
ver dans la nége ; au lieu que lors qu’ils 
font incommodez , ils rentrent chaude¬ 
ment dans leur lit. Cinq ou lix Sauvages 
fiient aifément dans un lieu deftiné à cet 
ufage, lequel endroit eft un efpécedefour 
couvert de nattes & de peaux, &c. On y 
met au centre une écuelle pleine d’eau de 
vie brûlante, ou de groffes pierres enflam¬ 
mées 
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mécs, ce qui caule une fi grande chaleur 
qu’en moins de rien on y lue prodigieufe- 
ment. Au rcfte, ils ne fe ferrent jamais 
de bains chauds, non plus que de lave- 
mens, à moins qu’ils ne fe laillènt perfua- 
der par les Jefuitcs, ou par nos Médecins 
d’ufer de ces Remèdes. 

Un Sauvage me difoit un jour de fort 
bon fens que le bon air, les bonnes eaux 
& le contentement d’efprit n’empêchoient 
pas à la vérité que l’homme ne trouvât la 
fin de fa vie, mais qu’au moins l’on ne 
pouvoit pas difeonvenir que cela ne con¬ 
tribuât beaucoup à leur faire palfer cette 
même vie fans rdTentir aucune incommo¬ 
dité. Il fe moquoit en même tems de l’im¬ 
patience des Européens, qui veulent être 
aulfi-tôt guéris que malades, prétendant 
que la crainte que nous avons de mourir 
lors que nous fommes attaquez de la moin¬ 
dre fièvre, en redouble tellement les accès 
que cette peur nous tuë le plus fouvent, 
au lieu que fi nous traitions le mal de ba¬ 
gatelle, aufll-bienquela mort, en gardant 
le lit avec bien du courage & de la patien¬ 
ce , fans violenter la Nature par la force 
de nos Remèdes & de nos Drogues, cette 
bonne Mère ne manquerait pas de nous 
foulager & de nous rétablir peu à peu. ' 

Les Sauvages ne veulent jamais fe fer- 
vir de nos Chirurgiens, ni de nos Méde¬ 
cins. Ils foûtiennent que tout mélange de 
Drogues clt un poifon qui détruit la cha¬ 
leur naturelle & qui confumc la poitrine. 
Ils prétendent que les lavemens ne font 
G 3 (alu- 
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Val ut air es qu’aux Européens, ils en pren¬ 
nent pourtant quelquefois lors que les 
François fc trouvent à-leurs Villages. Us 
croyent que la diette échauffe le iàng, & 
qu’il eft très-dangereux de refufer à fon ap¬ 
pétit ce qu’il demande, pourvû que les ali¬ 
ments foient de bon fuc. Ils mangent les 
viandes un peu plus qu’à demi cuites, mais 
pour le poiffon ils le veulent extraordinai¬ 
rement cuit. Ils ne mangent jamais de fa- 
lade, prétendant que toute herbe crue fait 
travailler l’cftomach avec effort. 

Il n’y a ni playe, ni diilocation, qu’ils 
ne guériflènt avec des Simples & des Her¬ 
bes dont ils connoiffent la propriété ; & ce 
qui eft de lingulicr, c’eft que la cangréne 
ne fe met jamais à leurs blcffures. il ne 
faut pourtant pas attribuer cela à ces^ Her¬ 
bes, ni à l’air du Païs, mais plutôt à leur 
bonne complcxion, parce que cette can - 
grève malgré ces mêmes Remèdes s’intro¬ 
duit dans les playes des François, qui fans 
contredit font plus difficiles à guérir que 
les Sauvages. Ces Peuples l’attribuent au 
fel que nous mangeons, s’imaginant qu il 
eft la caufe de toutes nos maladies, parce 
qu’ils ne peuvent manger rien de falé lans 
être malades à mourir, & fans boire con¬ 
tinuellement. Ils ne peuvent non plus le 
réfoudre à boire de l’eau à la glace, pré¬ 
tendant qu’elle affoiblit l’eftomach&qu el¬ 
le retarde la digeftion. Voilà le jugement 
bicarré qu’ils font de toutes choies par 1 en* 
tétemem qu’ils-ont de leurs Coûtumes & 
de leurs manières. On a beau les aller 
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voir lors qu’ils font à l’extrémité pour les 
exhorter à fe faire faigner, ou à prendre 
quelque purgation, ils répondent qu’ils ne 
fouffrent pas jufqu’au point de pouvoir fe 
réfoudre d’avancer leur mort par les re¬ 
mèdes des François, lcfquels remèdes ils 
croyent , difem-ils, auiîi médians que 
ceux qui les donnent. 

Dès qu’un Sauvage eft mort on l’habille 
le_ plus proprement qu’il eftpoffible, &les 
efclaves de fes Parents le viennent pleu¬ 
rer. Ni meres, ni fœurs, ni freres, n’en 
paroilîènt nullement affligez, ils difent qu’il 
eft bienheureux de ne plus fouft'rir, car 
ces bonnes gens croyent, & ce n’cft pas 
où ils fe trompent, que la mort eftunpaf- 
fage à une meilleure vie. Dès que le mort 
dthabillé, on l’affcoit fur une natte de la 
même manière que s’il étoit vivant ; fes 
parens s’alfeoyant autour de lui, chacun 
lui fait une Harangue à fon tour où on 
lui raconte tous fes Exploits & ceux de fes 
Ancêtres ; l’Orateur qui parle le dernier 
s’explique en ces termes : Un tel, te voilà 
ajjis avec nous , Ui as la meme figure que 
nous , il ne te manque ni bras, ni tête, ni 
jambes . Cependant, tu cejfes d'être, b 3 tu 
commences a t'évaporer comme la fumée de 
cette pipe. Qui ejl-ce qui nous parlait il y a 
deux jours, te n'ejl pas toi, car tu nous par¬ 
lerais encore, il faut donc que ce [oit ton ame 
qui eft à prefent dans le grand Pais des âmes 
avec celles de nôtre Nation. 'Ton corps que 
nous voyons ici , fera dans fix mois ce quil 
e'toit il y a deux cens ans. Tu ne fens rien, 
G 4 tu 
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tu ne convois rien ,y tu ne vois rien , parce 
que tu n'es rien . Cependant , par l'amitié 
que nous portions à ton corps lors que l'ejbrit 
t'animoit , nous te donnons des marques de la 
vénération due à nos freres & a nos amis . 

Dès que les Harangues font finies, les 
parens fortent pour faire place aux paren¬ 
tes, qui lui font les mêmes complimens, 
enfuite on l’enferme vingt heures dans la 
Cabane des Morts , & pendant ce tems-laon 
fait des danfes & des feftins qui ne paroif* 
fent rien moins que lugubres. Les vingt 
heures étant expirées, fes efclaves le por¬ 
tent fur leur dos jufqu’au lieu où on le 
met fur des piquets de dix pieds de hau¬ 
teur, enféveli dans un double cercueil dé- 
corce, dans lequel on a eu la précaution 
de mettre fes armes, des pipes, dul abac 
& du bled d’Inde. Pendant que ces efcla¬ 
ves portent le cadavre, les parens & les 
parentes danfent en l’accompagnant, oc 
d’autres efclaves fe chargent du bagage, 
dont les parens font prefent au mort , & 
le tranfportent fur fon cercüeil. Les Sau¬ 
vages de la Rivière Longue brûlent les 
corps, comme je l’ai dit ailleurs ; & me¬ 
me ils les confervent dans des Cavots juf- 
qu’à ce qu’il y en ait un afTex grand nom¬ 
bre pour les brûler tous enfemblc, ce qui 
fe fait hors du Village dans un lieu dclti- 
né pour cette cérémonie. Au relie, les 
Sauvages ne connoilfent point de deuil, oc 
ne parlent jamais des morts en particulier, 
c’en à dire, les nommant par leur nom ; 
ils fe moquent de nous, lors qu ils nous 
^ euten- 
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entendent raconter le fort de nos Parens, 
de nos Rois & de nos Généraux, &c. 

Dès qu’un Sauvage eft mort, fes efcla- 
ves fe marient avec d’autres femmes efcla- 
ves ; & ils font cabane enfcmble étant 
alors libres, c’eft à dire, n’ayant plus de 
Maître à fervir. Les enfans qui piovien- 
lient de ces Mariages font adoptez & ré- 
putez enfans de la Nation , parce qu’ils 
font nez dans le Village & dans le Païs s 
& qu’ils ne doivent pas, dilent ils, porter 
le malheur de leurs pères, ni venir au 
monde dans l’efclavage, puis qu’ils n’ont 
certainement contribué en rien à leur créa¬ 
tion. Ces memes efclaves ont le foin d’al¬ 
ler tous les jours en reconnoiffancede leur 
liberté au pied du cerciieil de leur Maître 
pour leur offrir quelque pipe de Tabac. 
Or puis que je fuis fur le chapitre du Ta¬ 
bac, je vous dirai que les Sauvages fu¬ 
ment prefque tous, mais ils n’en prennent 
jamais ni en poudre, ni en macbicatoire . 
Ils en fément & ils en recüeillent en quan¬ 
tité, mais il eft différent de celui d’Euro¬ 
pe, quoi que les premières femencesfoient 
venues de l'Amérique : Et comme il ne 
vaut prefque rien, ils font obligez d’ache¬ 
ter de celui du Brefil qu’ils mêlent avec 
une certaine feuille d’une odeur agréable * 
qu’on appelle Sa^akomi. 

Je n’ai plus rien à dire fur cette matiè¬ 
re, croyant vous avoir donné une con- 
noiffancc fuffifante de leurs Maladie^ & de 
leurs Remèdes, qui font à mon gré aufiî 
fauvages qu’eux-mêmes : quoi qu’il en foit, 
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ils ne meurent guéres que de pleurefies : 
pour les autres maladies, ils en recha¬ 
pent avec le plus grand hazard du monde, 
car à la réferve du courage & de la patien¬ 
ce qu’ils ont au delà de tout ce qu’on peut 
s’imaginer, ils font tout ce qu’il faut faire 
pour fe crever, mangeant, bûvam avec 
de grofles fièvres, & fumant à la fin de 
l’accès de ce Tabac de brefil, dont je vous ~ 
ai parlé, qui fans contredit eft le plus fort 
de tous ceux qui nous font connus. 

Les femmes font fujettes là , comme 
ailleurs, aux indifpofitions naturelles dont 
même elles meurent quelquefois ; il 
cil vrai qu’elles ont un remède admirable 
contre les fuites fàcheufes de cette incom¬ 
modité, c’eft un certain brûvage, mais qui 
ne peut opérer , à moins qu’elles ne ÿab- 
(tiennent de tout excès, à quoi elles fe ré- 
folvcnt fort difficilement. Quelques Chi¬ 
rurgiens François m’ont alluré que les Eu¬ 
ropéens perdoient deux fois plus & beau¬ 
coup plus long-tems que les Sauvagelfes, 
celles-ci n’étant incommodées tout au plus 
que deux jours. L’autre incommodité 
qu’elles ont allez fouvent, cflla trop gran¬ 
de quantité de lait, mais pour en être fou- 
lagées elles fe font téter par de petits 
Chiens. 


Cbajfc 










































Cbajfe des Sauvages. 

J ’Ai parlé de la Chaflb des Orignaux & 
de quelques autres Animaux de Cana¬ 
da dans ma dixiéme & onzième Lettre, 
ce qui fait que je ne m’arrêterai propre¬ 
ment qu’à vous faire une defeription cor¬ 
recte de la Charte des Caftors qui font des 
prétendus amphibies, comme je vous l’ai 
marqué par ma feiziéme Lettre, en vous 
envoyant la figure de ces Animaux. Ce¬ 
pendant» comme l’adrcfie & l’admirable 
inltinét de ces bêtes font quelque chofcde 
furprenant, il eft bon de vous faire fça- 
voir en quoi elles confiftent, en vous en¬ 
voyant le deflèin des étangs qu’ils fçavent 
Lire beaucoup plus artillement que les 
hommes. 

Les Caftors donnent à penfer aux Sau¬ 
vages de Canada fur la qualité de leur na¬ 
ture, dilant qu’ils ont trop d’efprit, deçà* 
pacité & de jugement , pour croire que 
leurs âmes meurent avec le corps; ilsajoû- 
tent que s’il leur étoit permis de raifonner 
fur les chofes inviiïbles & qui ne tombent 
point fous les fens, ils oferoient foûtenir 
qu’elles font immortelles comme les nô¬ 
tres. Sans m’arrêter à cette opinion chi¬ 
mérique, il faut convenir qu’il y a une in¬ 
finité d’hommes fur la terre, (fans pré¬ 
tendre parler des Tartares , des Païfans 
Moscovites & Norvégiens, ou de ccnt au¬ 
tres Peuples ) qui n’ont pas la centième 
partie de l’entendement de ces Animaux. 
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Les Caftors font paraître tant d’artifice 
dans leurs ouvrages, qu’on ne peut fans 
fc faire violence l’attribuer aufeul inftînâ, 
car il cft permis de douter de certaines 
chofes dont on n’apperçoit aucunement la 
caufe, pourvû qu’elles n’ayent point den- 
chaîneurc avec la Religion : Il en eft qu’on 
voudrait avoir vû foi-même pour y ajoû- 
ter foi, tant elles font éloignées du bon 
feus & de la raifon. Quoi qu’il en foit, 
je me hazarde de vous écrire fur ce fujet 
plufieurs particularité*, qui pourront peut- 
être vous faire douter de la lincérité de ma 
narration. Je commencerai par vous al- 
furer que ces Animaux font enfemble une 
fociété de cent, & qu’ils femblent fe par¬ 
ler, & raifonner les uns avec les autres 
par de certains tons plaintifs non articulez. 
Les Sauvages difent qu’ils ont un jargon 
intelligible , par le moyen duquel ils fe 
communiquent leurs fentimens oc leurs 
penfées. Je n’ai jamais été témoin de ces 
fortes d’Alfemblées, mais quantité de Sau¬ 
vages & de Coureurs de bois, gens dignes 
de foi, m’ont afTuré qu’il n’y avoit rien de 
plus vrai i ils ajoûtoient que les Caltors 
fc confultent entr’eux touchant ce qu.ils 
doivent faire pour entretenir ieurs Caba¬ 
nes, leurs Digues & leurs Lacs, & pour 
tout ce qui regarde la coniervation de leur 
République ; ces bonnes gens vouloient 
me perfuader que ces betes etablillent des 
fcntinellcs, pendant qu’elles travaillent a 
couper des arbres gros comme des barri¬ 
ques avec les dents aux environs de leurs 
* petits 
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petits Lies, & que ces fèntînelles criant à 
rapproche des hommes ou des bêtes, tous 
les travailleurs fe jettent à l’eau & fe fan- 
vent en plongeant jufqu’à leurs Cabanes. 
J’avance ce fait fur le rapport de mille per- 
fonnes, qui n’ont aucun intérêt de vouloir 
en impofer par des fables, mais voici cc 
que j’ai obfervé moi-même fur cette ma¬ 
tière au Pais de Chaftc des (Jatagamis , dont 
j’ai parlé au commencement de ma feizié- 
me Lettre. Les Caftors fe trouvant dans 
une prairie traverfee de quelque ruiffeau, 
ils fe déterminent à faire des digues & des 
chauffées lefquelles arrêtant le cours de 
l’eau, caufe une inondation fur toute cet¬ 
te prairie, qui fe trouve avoir quelquefois 
deux lieues de circonférence. Cette digue 
cft faite d’arbres qu’ils coupent avec leur 
quatre groffes dents incifivcs, & qu’ils traî¬ 
nent enfuite à la nage. Ces bois étant au 
fond de cette prairie rangez de travers, 
ces Animaux fc chargent d’herbes & de 
terre graffe , qu’ils tranfportent fur leur 
grande queue & qu'ils jettent entre ccs bois 
avec tant d’art & d’înduftrie, que les plus 
habiles Maçons auroient bien de la peine 
à faire des murailles à chaux & à ciment 
qui fuffent plus fortes. On les entend du¬ 
rant la nuit travailler avec tant de vigueur 
& de diligence, qu’on croiroît que ce fc- 
roit des hommes, fi on n’etoit pas affuré 
que ce font des Caftors. Les queues leur 
fervent de trnettes , leurs dents de haches , 
leurs pattes de mains, & leurs pieds de ra¬ 
mes , enfin ils font des digues de quatre 
G 7 ou 
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ou cinq cens pas de longueur, de vingt 
pieds de hauteur & de fept ou huit d’épaif- 
feur en cinq ou fix mois de tems, quoi 
qu’ils ne foient que cent travailleurs tout 
au plus. Il faut remarquer en paflantque 
les Sauvages ne rompent jamais ces digues 
par fcrupule de confcience, fc contentant 
feulement d’y faire un trou, comme je 
l’expliquerai dans la fuite. Outre le talent 
qu ils ont de couper des arbres, celui de 
les faire tomber fur l’eau me paroît tout à 
fait furprenant, car il faut du jugement & 
de l’attention pour y rtüfiir, & fur tout 
pour prendre au jufte le tems que le vent 
peut les aider à rendre la chute de ces ar¬ 
bres plus facile, & à les faire tomber fur 
leurs petits Lacs. Ce n’eft pas le plus bel 
ouvrage de ces Animaux, celui de leurs 
Cabanes furpaffe l’imagination ; car enfin 
il faut qu’ils ayent radreife & la force de 
faire des trous au fond de l’eau pour y 
planter fix pieux, qu’ils ont le foin de pla¬ 
cer direéement au milieu de l’étang ; c’elt 
fur ces fix pieux qu'ils font cette petite 
maifonnette conftruite en figure de four, 
étant faite de terre grafie, d’herbe & de 
branches d’arbres à trois étages pour mon¬ 
ter de l’un à l’autre quand les eaux croif- 
fent par les pluyes ou par les dégels. Les 
planchers font de joncs, & chaque Caltor 
a fa chambre à part. Ils entrent dans leur 
Cabane par deflous l’eau où l’on voit un 
grand' trou au premier plancher, environ¬ 
né de bois de tremble, coupé par mor¬ 
ceaux pour les attirer plus facilement dans 
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leurs cellules lors qu’ils ont envie déman¬ 
ger ; car comme c’cft lçur nourriture or¬ 
dinaire , ils ont la précaution d’en faire 
toujours de grands amas, & fur tout du¬ 
rant l’Automne prévoyant que' les gelées 
doivent glacer leur étang , & les tenir 

enfermez deux ou trois mois dans leurs 
Cabanes. 

Je n’aurois jamais fini, fi je me met- 
tois à faire la defeription des diffé- 
rens ouvrages de ces ingénieux Animaux, 
1 ordre établi dans leur petite République, 
& les précautions qu’ils prennent pour fc 
mettre à l’abri de la pourfuite des autres 
Animaux: ce que je remarque c’ert que 
tous les autres qui font fur la terre, en 
ont d’autres à craindre, quelque forts, agi¬ 
les ou vigoureux qu’ils puiffent être, mais 
ceux dont je parle n’ont uniquement que 
les hommes à appréhender, car les Loups, 
les Renards, les Ours , &c. n’ont garde 
de s’ingérer de les aller attaquer dans leurs 
Cabanes, quand meme ils auroient la fa¬ 
culté de plonger. 11 cft fûr qu’ils n’ytrou- 
veroient pas leur compte, car les Caftors 
s’en déferoient fort aifément avec leurs 
dents incifives & tranchantes : Il n’y a 
donc qu’à terre où ils pourroient être in* 
fukez, & c’eft ce qui fait auffi que quoi 
qu’ils ne s’écartent jamais de vingt pas du 
bord de Jeur étang, ils ont des fentineiles 
fur les aîles (comme je l’ai déjà dit) qui 
crient pour les avertir lors qu’ils entendent 
le moindre bruit. 

Il ne me relie qu’à expliquer k nature 
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des Païs où fe fait la chafle des Caftors , 
dont quelques-uns font marquez fur ma 
C arte ; il faut fçavoir premièrement qu’on 
ne fi^auroit marcher quatre ou cinq lieues 
dans les Bois de Canada , fans trouver quel¬ 
que petit Lac à Caftor, tellement qu’on 
pourroit dire que tout ce vafte Continent 
n’efl qu’un Païs de chajfe de Caftor ; mais 
ce n’eft pas ce que j’entens. Ces lieux de 
chaffe dont je parle, font quantité de pe¬ 
tits étangs remplis de ces Animaux, & 
dont la diftance des uns aux autres eft peu 
oonfidérable. Par exemple, celles du Sa- 
guinan , de l'Ours qui dort , de la Iiiviére 
des Puants, &c. font de vingt lieues de 
longueur, & de manière qu’en tout cet el- 
pace de terrain, il fe trouvera foixantepe¬ 
tits Lacs de Caftors plus ou moins, où 
certain nombre de Sauvages pourront chaf- 
fer durant l’Hiver. C’cft ordinairement à 
la fin de l’Automne qu’ils partent de leurs 
Villages en Canot pour s’aller potier en 
ces lieux de Chafle ; & comme ils les con- 
noiflènt mieux que je ne connois les rués 
de Quebec, ils conviennent entr’eux, che- 
mînfaifant, du dirtrid de chaque famille ; 
de forte qu’arrivant là, ils fe divifent par 
Tribus. Chaque Chafleur établillant ion 
domicile au centre du terrain de fon dif- 
tria, comme vous le voyez marqué dans 
cette figure. Il y a huit ou dix Chaflcurs 
en chaque Cabane, qui pour leur part ont 
quatre ou cinq étangs. Sur chaque étang 
il y a tout au moins une loge à Caftors, 
& quelquefois deux ou trois. Ces Chai- 
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leurs s’occupent, dès qu’ils Te font caba- 
nez, à faire des pièges à Loutres , à Re¬ 
nards, à Ours , à Caftors terriens & à Afor- 
fur les bords de leurs étangs, enfuitc 
ils les vont régulièrement vilîter tous les 
jours; mais fur tout, ilsaimeroientmieux 
mourir de faim que de fortir des bornes 
qu’ils fe font preferites pour aller piller les 
bétes prifes aux pièges de leurs Camara¬ 
des. Ils font très-bonne chere pendant le 
tems de cette Charte qui dure quatre mois, 
trouvant plus qu’ils n’ont befoin, des Trui¬ 
tes, des Lièvres, des Gclinotes de bois, & 
des Ours en abondance & quelquefois des 
Cerfs & des Chevreuils. 

Les Caftors fe prennent rarement aux 
pièges , à moins que d’y mettre certain 
bois de tremble rouge * qu’ils aiment beau- * êuiefl 
coup, & qui ne le trouve pas facilement. u ” ee fp“ e 
On les prend l’Automne en faifant un * HC% 
grand trou au pied de leur digue pour fai¬ 
re couler toute l’eau de l’ctang, enfuitc 
les Caftors fe trouvant à fec, les Sauvages 
les tuent tous, à la réferve d’une douzaine 
de femelles & d’une demi douzaine de 
mâles, enfuite ils reparent avec beaucoup 
dexaâitude le trou qu'ils ont fait, & ils 
font en forte que l’étang fe remplie d'eau 
comme auparavant. 

Pour ce qui eft de la chafle que l’on fait 
en Hiver lors que l’étang eft glacé , ils 
font des trous aux environs de la loge des 
Caftors, dans lcfquels ils palfcnt des rets 
de l’un à l’autre, & lors qu’ils font tendus 
comme il faut, ils découvrent à coups de 
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hache la Cabane de ces pauvres Animaux 
qui fe jettant à l’eau & venant prendre ha¬ 
leine à ces trous, ils s’envelopent dans-les 
filets: il n’en échape pas un fcul, mais 
comme les Sauvages ne veulent pas les 
détruire, ils rejettent dans les trous le mê¬ 
me nombre de Caftors mâles & femelles, 
comme je viens de vous dire qu’il fe pra¬ 
tique dans les chafifcs qu’ils font en Au¬ 
tomne. 

On peut les tuer aufiî lors qu’ils nagent 
fur l’eau, ou quand ils viennent à terre 
couper des arbres, mais il faut être bien 
caché & ne pas fe remuer, car au moin¬ 
dre bruit qu’ils entendent , ils fe jettent 
dans l’eau & plongent jufqu’à leurs Caba¬ 
nes. Cette manière* de chaffer eft propre¬ 
ment celle des Voyageurs, qui fc trouvant 
campez proche de quelque étang à Caftors 
tâchent d’en furprendre quelques-uns en 
s’embufquant derrière quelque louche, ou 
quelque gros arbre jufqu’à l’entrée de la 
nuit. 

Les Sauvages prennent auffi d’autres 
Animaux dans ces Fais de Chafte de Ca¬ 
ftors, en courant de côte & d’autre. J’ai 
dit*qu’ils faifoient destrapes oxx\cs Renards, 
les Loups , les Marties & les Loutres fe font 
écrafcr dès qu’ils mordent à l’appas. J’ai 
expliqué la manière dont on fait ces fortes 
de pièges dans ma Lettre onzième. Ces 
machines ne différent les unes des autres 
qu’en grandeur. Celle des Ours font les 
plus fortes, mais ils ne s’y prennent que 
jufqu’au commencement de l’Hiver >-car 
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alors ils cherchent de gros arbres qui foîetit 
creux à l'endroit des premières branches 
pour s’y nicher. Plulieurs perfonnes ont 
de la peine à croire que ces Animaux puif- 
fcnt vivre trois mois dans ccs prifons fans 
autre nourriture que le fuc de leurs pattes 
qu’ils lèchent continuellement. C’eft pour¬ 
tant un fait inconteftable ; qui ne me pa- 
roît pas fi difficile à croire, que celui d’y 
pouvoir grimper , fur tout dans le tems 
qu’ils font fi gras que deux Sauvages les 
conduifent où ils veulent avec des gaules 
11e pouvant prefque pas marcher. C’eft ce 
que j’ai vû trois ou quatre fois pendant 
l'Hiver de 1687. & de 168S. lors que j’hi¬ 
vernai au Fort St. Jofeph : car les Hurons 
du parti de Saentfonan en amenèrent quel¬ 
ques-uns qui ne firent aucune difficulté d’y 
entrer. 

Les Sauvages font aufii des trapes pour 
les Cajîors terriens , qui, par la raifon que 
j’ai cité dans ma feiziéme Lettre, fe lo¬ 
gent dans la terre comme les Renards, 
les Lapins & les Blereaux, & quoi qu’ils 
foient chaflcz & pourfuivis par les autres 
Caftors, ils font cependant leurs trous aux 
environs des étangs, des ruillèaux ou des 
Rivières. Ceux-ci fe prennent aifément à 
ces pièges, fur tout lors qu’on y met la 
tête d’un Loutre pour lèrvir d’appas. Il y 
a une fi forte antipathie entre ces deux for¬ 
tes d’Animaux, qu’ils fe font une guerre 
continuelle. 

Les Sauvages m’ont raconté avoir vû 
quantité de Loutres raflemblécs vers le 
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mois de Mai, qui ayant l’audace d’aller 
attaquer les Caftors jufques dans leurs Ca¬ 
banes fe laifibicnt pourtant repouftcr & 
chafier de l’étang avec perte : & ils ajoû- 
toient qu’un Caïlor peut fc défendre vi¬ 
goureusement contre trois Loutres à coups 
de dents & de queue. Au relie, les Ca¬ 
ftors des étangs fe prennent rarement aux 
trapes, à moins qu’on n’y mette pour fer- 
vir d’appas de ce bois de tremble, dont je 
vous ai déjà parlé. J’ai dit que les Sau¬ 
vages vifitentchaque jour leurs pièges, ap¬ 
portant dans leurs Cabanes la proye qu’ils 
y trouvent. Aufli tôt les cfclaves écorchent 
ces bétes prifes, puis ils en étendent les 
peaux à l’air, ou à la gelée pour les faire 
fecher ; cela dure autant que la fin de la 
Chaflè, qui finit par le grand dégel, au¬ 
quel téms ils mettent leurs Pelleteries en 
paquets, les tranfportant enfuite jufqu’au 
lieu où ils ont laifte les Canots en arrivant 
dans ce Païs de Chaftc. 

Quoi que les Sauvages ayent beaucoup 
à craindre de leurs ennemis, pendant qu’ils 
font difperfez de côté & d’autre , occu¬ 
pant, comme j’ai dit, plus de vingtlieuès 
de terrain, ils n’ont prcfque jamais la pré¬ 
caution d’envoyer par tout des découvreurs, 
ce qui fait qu’ils font très-fouvent lurprîs 
lors qu’ils y penfent le moins. Je pourrois 
citer ici vingt funeftes courfcs des Iroquots 
dans les Pais de Chaife dont je parle, où 
ils ont égorgé quantité de nos Amis & 
Alliez. J’ai fait tout ce que j’ai pû pour 
faire entendre à ces derniers qu’ils man- 
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quoietit d’efprit & de conduite en cette ren- 
contre-la, puis qu’ils pouvoîent facilement 
fc mettre à l’abri de pareilles infultcs, éta¬ 
bli liant des Cabanes où ils pofèroient des 
Corps de Garde , qui auroient l’œil au 
guet, pour découvrir les ennemis qui pour- 
roient s’avancer aux environs de ces Païs 
de Chalïès. Ils fc contentent de répondre 
que cela eft raifonnable, & qu’il eft vrai 
qu’ils ne dorment point en fureté. Enfin, 
ils s’imaginent que leurs ennemis étant oc¬ 
cupez à challèr de leur cAté, ils font allez 
fots pour ne pas prendre aucune précau¬ 
tion. Cependant, je fçai que les iroquois 
en uftnt tout autrement ; ayant des Avant- 
gardes, & des batteurs d'efirade qui font 
toujours en mouvement, ce qui fait qu’on 
ne les trouble prefquc jamais dans leurs 
Chalïès. Au relie, je ne crois pas devoir 
finir ce chapitre fans rapporter deux occa- 
lions où les iroquois ont manqué leur coup 
en voulant furprendre leurs ennemis, quoi 
qu’ils ayent parfaitement bien réüfil dans 
plulicurs autres occafîons. 

L’année 1680. les Oumamis & les Ilimis 
étant à la Challé près de la Rivière des Ou- 
maints , un parti de quatre cens iroquois les 
ayant furpris, tuèrent trente ou quarante 
ChalTeurs & firent trois cens prifonniers, y 
comprenant les femmes & les enfans. En- 
fuite après s’être un peu repofez, ils le 
préparoient à retourner chez eux à petites 
journées, ayant lieu de croire qu’ils au¬ 
roient regagné leurs Villages avant que les 
Ihitois & les Oumamis culfènt eu le tems 

de 
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de fe rallier & d’envoyer des Coureurs 
pour avertir ceux de ces deux Nations dif- 
perfées qui chafioient en des endroits plus 
éloignez. Mais ils fe trompèrent fi fort 
que ces Ilinois & Qumamis s’étant ralliez au 
nombre de deux cens, réfolurent de périr 
plûtôt que de fouftrir leurs gens être em¬ 
menez par les Iroquois. Cependant, com¬ 
me la partie n’étoit pas égale, il s’agiiïbit 
de trouver quelque bon expédient ; en ef¬ 
fet, après avoir bien réfléchi fur la maniè¬ 
re de les attaquer, ils conclurent qu’on 
devoit les fuivre d'un peu loin jufqu’à ce 
qu’il commençât à pleuvoir ; Leur projet 
réüflit & le Ciel fembla le favorifer, car 
un jour que la pluye lie discontinua point 
depuis le matin jusqu’au foir, ils doublè¬ 
rent le pas dès que l’eau commença à tom¬ 
ber du Ciel, & pafTant à deux lieues à cô- 
té de ces Iroqmis , ils prirent le devant 
pour leur drefier une embufeade au milieu 
d’une prairie, que ces derniers voulurent 
traverfer pour gagner un bois, où ils avoient 
deffein de s’arrêter pour faire de grands 
feuf. Les Ilinois & Ournamis étant cou¬ 
chez fur le ventre dans des fougères, at¬ 
tendirent que les Iroquois fuflfent au milieu 
d eux pour décocher leurs flèches. Enfuite 
ils les attaquèrent fi vigoureufement la 
caffe tête à la main, que ceux-ci ne pou¬ 
vant fc fervir de leurs fulils les amorces 
étant mouillées, furent contraints de les 
jetter par terre pour fe défendre avec les 
mêmes armes <iont ils étoient attaquez, 
(j’entens avec leur caffe tête) mais comme 
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J ai dit ci devant que les ilinots font une 
lois plus adroits & plus agiles que les Iro- 
quois. Ces derniers turent obligez de ceder 
aux premiers, fe battant en retraite jufqu’à 

I entrée de la nuit, nprès avoir perdu cent 
quatre vints Guerriers. Le Combat qui 
ne dura qu’une heure eût duré toute la nuit, 

II les vainqueurs n’eufîènt pas craint xiue 
leurs gens étant encore liez & demeurant ' 
derrière eux ne fufïènt expofez à quelque 
lurprife dans l’obfcurité, tellement qu’a- 
près les avoir rejoints & s’étre faili de touts 
les tufils^ des fuyards difperfez deçà & de¬ 
là, ils s’en retournèrent en leurs Païs, fans 
avoir voulu prendre un feul îroquois , de 
peur de s’aftbiblir 

La fécondé affaire arriva trois ans apres 
celle-ci , dans le Païs deChalfedes OuUga» 
mis, ouje vous ai marqué dans ma iô.Let- 
tre que le Chef de cette Nation me donna - 
dix Guerriers pour m’accompagner à la Ri¬ 
vière Longue. Voici comment le coup 1e 
ht. Un corps de mille Iroquois étant venu 
en Canot à la fin de l’Automne jufqu’à la 
baye des Mtfÿfagues , dans le Lac des Hu- 
r<ms, fans être découvert, mit pied à terre 
eu ce lieu-là; & comme ils étoient nom¬ 
breux, ils fe mirent en marche, portant 
des filets pour pêcher dans les petits Lacs 
& Rivières, en attendant lafaifon des gla¬ 
ces qui arriva peu de jours après. Dès 
qu’elles furent afifez fortes pour palfer def- 
fus, ils continuèrent leur route, côtoyant 
le grand Lac des Hurons jufju’à cinq ou 
fix lieues au dciïbus du faute Suinte Marx 

où 
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où ils ne voulurent pas aller, craignant de 
trouver des Coureurs de Bois dans le Fort 
des Jefuitcs. Ayant traverfé la Baye ils 
jugèrent à propos de faire de très petites 
journées, de peur d’être découverts ; & ils 
curent la précaution de marcher tous de 
file fur la nége, afin que fi par hawrd on 
venoit à découvrir leurs piftes on crut qu ils 
ne feroient que trente ou quarante tout au 
plus. Ils marchèrent de cette manière juf- 
qu’au quinze ou vintiémedefévrier* fans 
qu’on lesapperçût, mais malheureufement 
. pour eux quatre Sauteurs les ayant vu paf- 
fer en fi grand nombre fur un petit Lac, 
coururent à toute jambe au PaisdeChalle 
des Outagamis pour les en avertir, quoi¬ 
qu’ils fulient en guerre avec eux. Cepen¬ 
dant le dégel étant furvenu contre 1 atten¬ 
te de ces Iraquois qui contoicut d avoir en¬ 
core une vingtaine de jours de gelée félon 
la coutume ordinaire de la faifon, leur fit 
doubler le pas, cherchant les pairages les 
plus étroits & les moins frequentes. Les 

Qiitagami* étoient fort embarrafifes du parti 

qu’ils avoient à prendre. Il eft fur qu ils 
pouvoient ratraper leurs Villages en toute 
fureté , mais ils auroient été contraints 
d’abandonner leurs femmes & leurs enfans 
qui n’auroient pas eu la force de courir 
auffi vite que les hommes. Enfin api es 
avoir tenu Confeil entr’eux, ils réfolurcnt 
de s’avancer jufqu’à un certain paflage d une 
demi lieue de longueur , & de trente pas c 
largeur entre deux petits Lacs, par ou 1 s 
voyoient bien que les Iroquois dcvoient abio- 
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lument pafler. Ces Outagamis n’étant que 
quatre cens jugèrent à propos de fe partager 
en deux Corps , c’eft à-dire que deux cens 
fe tiendroient à un bout du partage, qu’ils 
fortifièrent aufîitôt de pieux dans une traver- 
fc de pieux d’un Lac à l’autre ; & que les 
deux cents qui reftoient s’en iroient à un 
quart de lieue à côté de l’autre bout dupaf- 
fage par lequel les Iroquois dévoient entrer, 
afin qu apres avoir coupé chacun un pieu , 
ils acoururtent diligemment pour le fermer, 
& qu’aufli-tôt que les Iroquois auroient en¬ 
filé le chemin les découvreurs envoyer pour 
obferver leur marche, viendroient promp¬ 
tement en donner avis, ce qui fiitpon&ucl- 
lement exécuté ; car dès que ce gros parti 
qui cherchoit les chemins les plus étroits 
fut entré dans celui-ci, les deux cents Ou¬ 
tagamis qui étoient à un quart de lieue à 
côté, accoururent de toute leur force, 
portant artez de pieux pour fermer ce pe¬ 
tit efpace de terrain borné par les deux pe¬ 
tits Lacs; de forte qu’ils curent tout le 
tems de les planter & de les appuyer avec 
de la terre avant que les Iroquois, étonnez 
d’avoir trouvé le chemin fermé à l’autre 
bout , furtent revenus fur leurs pas, pour 
fe voir renfermez entre deux barricades. 
Or quoique, comme je vous l’ai déjà dit, 
bien des fois, les Sauvages n’ayent jamais 
eu la témérité d’attaquer un réduit de cin¬ 
quante pieux, ces Iroquois ne lairterent pas 
de vouloir ertayer le coup ; ils vinrent en 
foule a toute jambe pour forcer la nouvel¬ 
le Barricade, mais ils lâchèrent pied dès la 
Tome //. H pre- 
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première décharge que les Outagamis firent 
entre l’efpacc des pieux, car ils n’avoient 
pas eu le temps de les joindre comme il 
faut. Les Iroqwis fe voyant ainli renfer¬ 
mez crurent que le nombre des Ontagamis 
étoit plus grand. Cependant il étoit ques¬ 
tion de Sortir de cette prifon ; or defejet- 
ter à l’eau pour traverfer l’un de ces Lacs 
il y alloit de la vie, outre qu’il falloit avoir 
bonne haleine & bon cœur, car le trajet 
étoit large & l’eau très froide, les glaces ne 
faifant que de fe fondre : pendant ce tems-la 
les Ontagamis fortifioient leurs barricades 
de mieux en mieux; envoyant des coureurs 
difperfez de diftance à autre fur les rives 
de ces deux étangs pour aflommer tous 
ceux qui voudroient aborder à la nage. 

Malgré toutes ces précautions les Jroquon 
trouvèrent un expédient merveilleux qui fut 
de travailler à faire des radeaux avec les 
arbres dont ils étoient environnez; mais 
les cdnps de hache retentiflant un peu trop 
fort, firent juger aux Ontagamis dudellcin 
qu’ils avoient, ce qui fut caufequ ils firent 
des Canots de peau de Cerfs pour roder fur 
ces deux étangs durant la nuit. Ces ra¬ 
deaux furent faits en cinq ou Sixjours, pen¬ 
dant lequel tems les Iroqttois péchèrent des 
Truites en quantité à la veuë des Ontaga¬ 
mis, qui ne pouvoientl’empêcher. Une- 
toit plus qutftion que de traverfer 1 un des 
Lacs & de fe bien battre en abordant a ter¬ 
re, au cas que leur navigation fccrete fut 
découverte. Pour mieux réuflir ils firent 
une feinte dont le Succès eut été infadh- 
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ble, fi le fonds de ces Lacs n’eut pas été 
bourbeux. Car ayant facrifié vers la mi¬ 
nuit fur l’un des deux Lacs vingt efclaves 
qu’ils obligèrent à pouifer un radeau, ils 
fe mirent en devoir de pafler l’autre étang 
fur la meme voiture, fe fervant de grandes 
perches on lates au lieu de rames; mais 
comme ces perches s’enfonçoient tellement 
dans la vale que nos navigateurs avoient 
beaucoup de peine à les retirer, cela les 
fit aller plus lentement; fi bien que les 
Ont agami s qui d’abord avoient pris le chan¬ 
ge, en s’attachant aux efclaves, eurent le 
tems de courir à l’autre Lac, oùilsapper- 
ceurent les Iroquots , éloignez du bord envi¬ 
ron la portée du moufquet. Dès que ceux- 
ci fe trouvèrent à trois pieds d’eau ils s’y 
jetterent fufil bandé, efîuyant les vigoureufes 
décharges des Ont agamis qui n’étoient que 
trois cens, parce qu’ils avoient laififé cinquan¬ 
te hommes à chaque barricade. Ce fut un 
miracle que les Iroqueis ne furent pas tous 
aflommez en gagnant terre, car ils enfon- 
çoient dans la vaze jufqu’au genouil. H 
eft vrai que comme c’étoit pendant la nuit, 
tous les coups des Outagamis 11e portaient 
pas;quoi qu’il en foit,il en demeura cinq cens 
fur l’eau, & le relie ayant pris terre malgré 
la refiftancc de l’ennemi, ces Iroquois dé¬ 
barquez attaquèrent fi vigôurcufement les 
Outagamis , que li les cent hommes deftînez { 
à la garde des baricades n’étoient accourus 
promptement au bruit de lamoufqucterie, 
les pauvres Outagamis étoient en rifque de 
refter fur la place. Ils febatircntjufqu’au 
H 2. jour 
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jour pèle mêle d’une rage épouvanta¬ 
ble, difperfez deçà & delà dans le bois, 
les gens de même parti fe tuant les uns les 
autres fans fe connaître ; mais les Iroquois , 
qui jufque là s’étoient obftinez à lie pas 
ceder le champ de bataille à caufe de leurs 
bleffcz, & aufli parce qu’ils ne vouloient 
pas que les 0 ut agamis de la che¬ 

velure de leurs morts, furent obligez de 
lâcher pied, fans être pourfuivis , & ils 
s'enfuirent à une demi lieue, où ils fe ralic- 
rent. J’ai fçu par divers Iroquois quelques 
années après ce Combat, que ceux qui 
reftoient, vouloient recommencer un nou¬ 
veau choc, mais comme la poudre leur 
manquoit, & que d’ailleurs ils étoient obli¬ 
gez de repafler fur les terres des Sauteurs 
pour s’en retourner à leur Pais par le mê¬ 
me chemin, ils changèrent de réfolution, 
en quoi ils eurent grand tort, car étant 
encore au nombre de trois cens, ils eulfent 
infailliblement été les plus forts, les Outa- 
gamis étant plus foibles d’un tiers, & ayant 
perdu la moitié de leurs gens dans ce vio¬ 
lent combat, joint que parmi les deux cens 
qui reftoient, U y avoit trente blefiez, ceux- 
ci s’étant retranchez dans le même endroit 
où Paétion s’écoit paffée, donnèrent leur 
premier foin à penfer les bleilez tant ceux 
des Iroquois que lesleurs , & après avoir pe¬ 
lé la tête de tous les morts ennemis, ils 
envoyèrent des découvreurs pour obferver 
la marche des Iroquois , enfuite ils retour¬ 
nèrent chez eux lans rien craindre. 
Arrivez à leurs Villages, ils débutèrent 

par 
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par une aâion de reconnoififance envers les 
quatre Sauteurs qui les avoicnt avertis de 
l’aproche des Irequois, les proclamant grands 
Chefs de guerre, leur faifant part de la 
moitié de leur Chafle qui fc montoit à plus 
de 60000. écus, & prétendant que ces 4. 
Sauvages dévoient hériter des Caîtôrs &des 
autres Pelleteries des Outagamis qui avoient 
péri dans le Combat: enfin après avoir fait 
à ces donneurs d’avis toute la bonne chere 
poiïible & tous les honneurs qu’ils font ca¬ 
pables de rendre à la manière du Pais, ils 
les renvoyèrent en Canot au Saut Sainte Ma¬ 
rie par la Baye des Puans avec une efeorte 
de cinquante Guerriers» Ceux-ci refufe- 
rent en vain les prefens & le Cortège, 
parccquc les deux Nations étoient en guer¬ 
re; on les força de les accepter, & c’eft 
ce qui fut caufc que la Paix fe fit cntr’el- 
lcs au bout de quatre mois. En voila, ce 
me femble, alfcz pour vous faire conce¬ 
voir les rilqucs que les Sauvages courent 
à la Chafle des Cajiors : cependant, quoique 
je ne faflè que finir deux avantures de 
guerre, je ne laiflerai pas de vous apren- 
dre dans le chapitre fuivant en quoi con¬ 
firme leur art militaire, vous y verrez un dé¬ 
tail qui pourra vous divertir & faire plaifir 
a vos Amis. 


H 3 


Guerre 
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Guerre des Sauvages. 

L E Sauvage nommé 1 t Rat dont je vous 
ai parlé fi fouvent, m'a dit plufieurs 
fois que la chofe du monde qui embarroif- 
foit le plus fon efprit, c’étoit de voir que 
les hommes fififent la guerre aux hommes. 
Vois tu , difoit-il, mon frere , nos Chiens s'acor* 
dent parfaitement bien avec ceux des Iroquois, 
& ceux des Iroquois avec ceux ^François. 
Je ne fâche point que les animaux de la meme 
efpece fefajjènt la guerre àTexemple des hom¬ 
mes qui paroifj'ent moins Naturels en cela, que 
les bêtes . Pour moi je croi , continuoit-il, 
que files animaux pouvoientpenfer,raifonner y 
& Je communiquer leurs fentimens .> i! leur fe¬ 
rait facile de détruire tout le genre humain ; 
car enfin Ji les ours & les Loups étoient capa¬ 
bles de former une République , qui les empe- 
cheroit de s*attrouper dix ou douze mille & de 
venir fondre fur nous j aurions nous en ce cas 
là de quoi nom dépendre ? rien ne leur [croit plus 
aifd que d'ejcalader ms Villages pendant la nuit, 

renverfer nos Cabanes & nous devorer. Pour¬ 
rions mus entreprendre une ChaJJ'e fans courir 
le danger et être déchirez, ? nous ferions réduis 
à vivre de glands, & de racines, privez <T ar¬ 
mes & de vétemens, & toujours en rtjque de 
tomber entre les pâtes de ces Animaux féroces > 
ne ferions-nous pas obligez de ceder a leur force 
éf à leur adrefj'e ? Concluons donc, mon cher 
Jrere, que la rasfon des hommes efl le plus grand 
inflrument de leur malheur, U que s ils » 
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voient point la faculté de penfer , de raifonner 
Çÿ de parler ils ne fe feroicnt pas laguerre corn- 
me ils font fans aucun é&ard a F humanité & 
à la bonne foi» 

Voila la-morale d’un Sauvage, qui fc 
mêle de Philolophcr fur la coutume de 
tuer les hommes avec juftice & avec hon¬ 
neur. Les Jefuites tâchent de. détruire ce 
fcrupule par leurs raifons bonnes ou mau- 
vaifes; ce qu’ils font auflî furplüfieursau¬ 
tres matières ; les Sauvages les écoutent, 
mais ils leur avoiient franchement qu’ils ne 
les conçoivent pas. 

Les Sauvages fe font la guerre au fujet 
de la Charte ou du partage fur leurs terres, 
parce que les limites font réglées. Cha¬ 
que Nation connoit les bornes de fonPaïs. 
Mais ces Amériquains font auflî cruels en¬ 
vers leurs ennemis qu’ils font équitables 
envers leurs Alliez; car il fe trouve parmi 
eux des Nations qui traittent leurs prifon- 
niers de guerre avec la dernière inhumani¬ 
té ; Je vous la ferai mieux connoître dans 
la fuite.Lorfque les Européens s’ingèrent de 
reprocher à ces fauvages leur férocité , ils 
vous répondent froidement que la vie n’eft 
rien, qu’on ne fevange pas de fes ennemis 
en les égorgeant, mais en leur faifantfouf- 
frir des tourmens longs, âpres & aigus; 
& que s’il n’y avoit que la mort à craindre 
dans la guerre, les femmes la feroient auflî 
librement que les hommes. A l’âge de 
vingt ans ils commencent à endoflfer le har- 
nois, & le quittent à leur cinquantième an¬ 
née. S’ils portent les armes plûtôt ou plus 
H 4 tard 
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tard ce n’cft que pour marauder » mais ils 
ne font point compris dans le nombre des 
guerriers. 

Le fort des Iroquois , c’eft de fe battre dans 
une Foret avec des armes à feu ; car iis tirent 
fort adroitement, outre qu’ils favent très 
bien ménager leur avantage, fe couvrant des 
arbres, derrière lefquelles ils tiennent ferme 
fans lâcher le pied après avoir fait leur dé¬ 
charge , quoique leurs ennemis foient quel¬ 
quefois doublement fuperieurs. Mais com¬ 
me ils font plus grands & moins agiles que 
les Méridionaux, ils font moins propres à 
manier la maflfuë, & à caufe de cela ils font 
prefque toûjours défaits en pleine campagne 
où l’on fe bat avec cèt infiniment, ce qui 
fait qu’ils évitent les prairies autant qu’il leur 
cil poffible. 

Les Sauvages ne fe font la guerre que 
par furprile, c’cft-à-dirc que ceux qui dé¬ 
couvrent font prefque toûjours affurez de 
vaincre ; ayant à choifir d’attaquer à la 
pointe du jour ou dans les défilez les plus 
dangereux. 

Les Sauvages prennent toutes les pré¬ 
cautions imaginables pour couvrir leur 
marche pendant le jour, envoyant des dé¬ 
couvreurs de tous cotez 5 a moins que le 
Parti ne fe lente allez fort pour n’avoir 
rien à craindre; car alors ils fie contentent 
de marcher fort ferrez. Mais autant le 
négligent-ils pendant la nuit, n’ayant ni 
fcntinelles, ni corps de garde à l’entrée de 
leur camp; ils font la Challc des Caltors 
avec la meme alfuraiice & la meme lccu~ 
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rite. M’étant informé de la raifon de cet¬ 
te mauvaife difcipline, l’on m’aafTûrcquc 
ces Sauvages en ufoicnt ainfi par préfomp- 
tion, comptant affez fur la réputation de 
leur valeur, pour s’imaginer que leurs en¬ 
nemis n’auront pas l’audace de les attaquer, 
& que lorfqu’ils envoyent à la découverte 
pendant le jour, c’ell moins par la crainte 
qu’ils ont d’en être furpris, queparledefir 
qu’ils ont delesfurprendre. 

Quantité de Nations Sauvages en Cana¬ 
da tremblent au feul nom des lroquois ; 
car ceux-ci font braves, experts, entrepre¬ 
nants , & capables de bien exccuter un 
projet. Il cft vrai qu’ils font moins alertes 
que la plûpart de leurs ennemis, & moins 
adroits pour le combat de lamaffué; c’eft 
pour cela qu’ils ne forment jamais que des 
✓partis nombreux, & qu’ils marchent à plus 
petites journées que les autres Sauvages-. 
Au relie vous avez dû voir à la table des 
Nations de Canada celles qui font belliqueu- 
fes & celles qui ne font propres c^u’à chaP- 
1 er. 

Les Sauvages ont des talens merveilleux 
pour faire une guerre de furprife, car ils 
connoiffent mieux la pille des hommes 
ou des bêtes fur l’herbe & fur les feuilles, 
que les Européens nclepourroientconnoî- 
tre fur la nége ou fur le fable mouillé. Ou¬ 
tre cela ils diliinguent facilement li ces tra¬ 
ces font vieilles ou nouvelles, aulîi bien 
que le nombre & l’efpecc qu’elles delïgnent, 
& ils fuivent ces veliiges des jours entiers 
fans prendre le change, c’eÜ une vérité 
H S dont 
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dont je ne fçaurois douter après en avoir 
été tant de fois le témoin. 

Les Guerriers n’entreprennent jamais rien 
fans l’avis des Anciens aufquels ils propo¬ 
sent les defleins qu’ils ont de faire des 
parties: ces Vieillards s’afletnblent alors, 
& ils délibèrent fur les propofitions des 
Guerriers ; enfuite l’Orateur fortant de la 
Cabane du Confeil déclare tout haut ce 
que l’on a refolu fur les propofitions, afin 
que tout le Village en foit informé. 

Il faut remarquer que chaque Village a 
fon grand Chef de guerre , qui pour fa va¬ 
leur, fa capacité , & fon expérience, a 
cté proclamé tel d’un confentemcnt una¬ 
nime. Cependant ce titre ne lui donne 
aucun pouvoir fur les Guerriers ; ces fortes 
de gens 11c connoiffant point la fubordi- 
nation Militaire non plus que la Civile. 
Cela eft tellement vrai que fi ce Grand Chef 
s’avifoit de commander quelque chofe au 
moindre homme de fon parti, celui-ci qui 
lie fera peut être qu’un fat & qu’un malo¬ 
tru , eft en droit de répondre nettement a 
cette figure de Capitaine qu’il ait a faire 
lui meme ce qu’il ordonne aux autres ; mais 
le cas eft fi rate que je ne fçai fi l’on en 
pourroit citer un exemple. Cette indé¬ 
pendance néanmoins ne caufe aucun pré¬ 
judice. Le Grand Chef fans être revetu de 
pouvoir & d’authorite ne laifte pas de trou¬ 
ver un parfait acquiefcement, car a peine 
il ouvroit la bouche pour dire, je trouve a 
propos ceci ou cela, il faudroit détacher dix 
ou vingt hommes &c. que la chofe cit exe- 
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cutéc fur le champ, & fans la moindre 
oppofition. Outre ce Grand Chef , il y en 
a quelques autres, qui ont chacun certai¬ 
ne quantité de Guerriers, attachez à eux 
par confédération & par amitié ; tellement 
que ceux-ci ne font regardez comme Chefs 
que par les gens de leur Famille & de leur 
Parti. 

Quand les Anciens trouvent à propos 
qu’un Parti de Guerriers fe mette en cam¬ 
pagne , le Grand Chef de Guerre qui fe 
trouve toujours au Confeil , a le privilège 
de fe mettre à la tête préférablement à tout 
autre, ou de demeurer au Village fi bon 
lui femble. S’il arrive qu’il veuille mar¬ 
cher , il fait crier dans toutes les rués du 
Village par le Crieur de la Nation qu’un 
tel jour il donne un feftin de Guerre aux 
gens qui voudront bien s’y trouver. Alors 
ceux qui ont envie d’être du Parti, font 
porter leurs plats à la Cabane de ce Grand 
Chef au jour nommé, ne manquant pas de 
s’y trouver avant midi. L’Affemblée étant 
complette, le Grand Chef fort dans la Pla¬ 
ce publique la maffué à la main, & fuivi 
de les Guerriers qui s’afîèoient autour de 
lui. Aufll-tôt fix Sauvages portant chacun 
une efpéce de timbale propre plûtôt au 
charivari qu’au fon de la guerre, viennent 
s’accroupir au pied d’un poteau planté au 
centre de ce grand Cercle: en mémetems 
le Grand Chef regardant fixement le So¬ 
leil , ce que toute fa troupe fait auffi à fon 
imitation, il harangue le Grand Efprit ; 
après quoi l’on offre ordinairement un Sa- 
H 6 crifice. 
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crificc. Cette ceremonie achevée, il chan¬ 
te fa chanfon de Guerre, pendant que les 
Timbaliers battent la mefure à leur ma¬ 
nière, & à la fin de chaque période qui 
contient un de fes exploits, il donne un 
coup de maffuc au poteau. Le Grand 
Chef ayant fini fa chanfon, chaque Guer¬ 
rier chante la fienne avec la même mé¬ 
thode, pourvu cependant qu’il ait fait une 
campagne, autrement il eii obligé de gar¬ 
der le iilencc. Enfuite la troupe rentre 
dans la Cabane du Chef où le repas fc 
trouve préparé. 

S’il arrive que le Grand Chef ne juge pas 
à propos de commander le parti, & qu d 
veüille demeurer au Village ; les Guer- 
riers, qui ont deffein de marcher, choilil- 
fent un des petits Chefs dont je viens^ de 
parler. Celui-ci obferve les mêmes cére- 
moitiés de Harangue, de Sacrifice, dedan- 
fes, & du feftin qui fe continue chaque 
jour jufqu’à celui du départ. 

Parmi les Sauvages de Canada, quel¬ 
ques-uns de ces Partis font la moitié ou 
les trois quarts du chemin en Canot. Ce 
font ceux qui habitent fur les rives des 
Lacs, aufli bien que les Iroqmis ; ceux-ci 
ont cet avantage fur leurs ennemis qu ils 
font tous armez d’un bon lulil, au lieu 
que les autres ne portant cet inftrument 
que pour la Chalïe, il n’y a ordinairement 
que la moitié du Parti pendant le voyage 
qui en foit pourvû, ce qui fait que plus 
ils approchent du Pais de leurs ennemis, 

moisis ils s’écartent pour chïùler * tou * 
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avec. les armes à feu dont le bruit les pour- 
roit faire découvrir. Dès qu’ils font à 
trente ou quarante lieues du danger, ils 
ne chaflent plus, fe contentant de porter 
chacun un petit fac de farine de bled d’In¬ 
de de la peftnteur de dix livres, laquelle 
ils mangent détrempée avec un peu d’eau 
fans être caite, n’ofant pas faire de feu. 

Si ces Peuples qui font la guerre aux 
Iroquois , font llinois , Outagamis , Hurom 
ou Sauteurs , & que ces Partis veuillent fai¬ 
re un coup de main , ne fufTent-ils que 
trente, ils n’helitent pas à s’avancer juf- 
qu’au pied du Village des ennemis, comp¬ 
tant fur la vîtefle de leurs jambes, en cas 
qu’ils fuflent découverts. Cependant, ils 
ont la précaution de marcher l’un après 
l’autre, & celui qui fe trouve le dernier a 
radrellc de répandre des feuilles pour cou¬ 
vrir la pifte. Après avoir franchi ce pas 
périlleux, & lors qu’ils font entrez dans 
les champs des ïroqnois, ils courent toute 
la nuit, paflant la journée couchez fur le 
ventre dans de petits Bois ou dans des 
brouifailles, tous enfemble, ou difperfez. 
Vers le foir, ou li-tôt que le Soleil eft cou¬ 
ché, ils fortent de leur embufeade atta¬ 
quant tous ceux qu’ils rencontrent, fans 
diftinétion d’âge ni de Sexe ; la coûtume 
de ces Guerriers eft de n’épargner ni les 
enfans, ni les femmes. Lors qu’ils ont fi¬ 
ni leur malTacrc, & qu’ils ont levé la che¬ 
velure des morts, ils ont encore la har- 
diefle de faire le cri lugubre. Appercevant 
de loin quelques Iroqnois, ils s’efforcent de 
H 7 leur 
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leur faire entendre qu’on a tué quelques- 
uns de leurs gens, qu’ils viennent leur 
donner la fepulture, que l’a&ion s’eft faite 
par un tel Chef, & par une telle Nation, 
après quoi ils s’enfuyent tous le plus vite 
qu’il leur cft poflible par des chemins dif- 
férens, julqu’à certain rendez-vous à tren¬ 
te ou quarante lieues delà, fans être pour- 
fuivis des Iroquois , qui ne fe donnent pas 
cette peine, fçaehant bien qu’ils n’ont pas 
les jarrets affez fouplcs pour les pouvoir 
atteindre. 

Si ces Partis font de deux ou trois cens 
hommes, ils fe rifquent d’entrer adroite¬ 
ment la nuit dans le Village, faifant cf- 
calader les paliffadcs par un ou deux Guer¬ 
riers pour ouvrir les portes, en cas qu’elles 
foient fermées ; mais U faut remarquer 
que les Outaouas aufii-bien que les autres 
Sauvages, qui n’ont ni tant de cœur, ni 
tant d’agilité, fe contentent de chercher 
les Iroquois dans leur Pais de Chaffe ou de 
Pêche, n’ofant approcher de leurs Villa¬ 
ges qu’à la diftance de quarante lieues, à 
moins qu’ils ne foient alTurcz d’un aziîe 
en cas qu’ils foient découverts ou pourfui- 
vis ; ces lieux de refuge ne peuvent être 
que de petits Forts gardez par les Fran¬ 
çois. 

Les Sauvages ne font jamais de prifon- 
niers aux portes des Villages de leurs en¬ 
nemis, à caufe de la diligence qu’ils font 
obligez de faire, courant jour & nuit pour 
fe fauver. C’eft ordinairement dans les 
Pais de ChaiXe, de Pêche, &en d’autres 

ê liPDV 
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lieux ou 1 avantage de la furprife leur don¬ 
ne celui de la Viâoirc, qu’ils fe faififTent 
de leurs ennemis ; alors le Parti le plus 
foible après avoir bien combattu, étant 
obligé de ccder & de fe battre en retraite 
fans ordre ni difcipline, & fuyant cha¬ 
cun de fon côté, il ne fe peut'faire que 
les V ainqueurs ne falTent des prifonniers 
II y a des Sauvages allez forts & allez 
adroits pour terralfer un homme, & le lier 
dans un moment. Mais il s’en trouve 
parmi les Vaincus, qui aiment mieux fc 
tuer que de fe lailfer prendre ; & d’autres 
qu on elt contraint de blelfer pour en venir 
a bout. Des qu’un Sauvage elt lié il chante 
la chanfon de mort, de la manière que je l’ai 
exprimé dans ma vingt-troilîéme Lettre 
Les Iroquois qui ont le malheur d’être pris, 
n ont qu’à fe préparer à des tourmens af¬ 
freux s ils tombent entre les mains des 
Uumvnis , des Outaouas, des Algonkins , & 
des Sauvages de l'Acadie ; car ces Peuples 
font extrêmement cruels envers leurs cap- 
tifsr le moindre fupplice qu’ils leur font 
fourfrir , c elt d’obliger ces miférables à 
mettre le doigt dans le trou de la pipe du 
V îctoneux lors qu’il fume, ce qui lert d’a- 
mufement à celui-ci pendant le voyage 
Les autres Nations en ufent avec beau¬ 
coup plus d’humanité. Ce n’elt pas que 
depuis quelques années les François tâ¬ 
chent de leur perfuader de faire à leurs en¬ 
nemis le même traitement qu’ils en reçoi¬ 
vent. L’on doit conclurre de là qu’il faut 
faire une grande différence entre les divers 

Peuples 
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Peuples du Canada, les uns font bons, les 
autres mauvais ; les uns belliqueux, les 
autres lâches ; les uns agiles & les autres 
lourds & pelants ; en un mot, il en eit 
de cette partie de l’Amérique comme de 
nôtre Europe , ou chaque Nation ne fc 
rcilémble pas dans le bien & dans le mal : 
Tellement que les Iroquoit , & ceux que je 
viens de nommer avec eux, brûlent la plu¬ 
part de leurs captifs, pendant que les au¬ 
tres fe contentent de les retenir dans 1es¬ 
clavage fans en faire mourir aucun. G elt 
des premiers dont je parlerai dans les trois 
articles fuivans. Si tôt qu’un Parti de ces 
Barbares approche du Village, ils font au¬ 
tant de cris de mort qu’ils ont perdu d hom¬ 
mes, & lors qu’ils n’en font plus éloignés 
que de la portée d’un moufquct, ils re¬ 
commencent le chant funefte & le répètent 
autant de fois qu’ils ont tué d'ennemis. 
Alors la jeuncfle au deffous de fcizc ans, 
& au deffus de douze, fe met en haye ar¬ 
mée de bâtons pour en frapper les prison¬ 
niers, ce qu’ils éxécutent de toute leur for¬ 
ce. dès que les Guerriers ont fait leur en¬ 
trée, portant au bout de leurs arcs les che¬ 
velures de ceux qu’ils ont tuez. 

Le jour fuivant les Anciens s aüemblent 
an Confcil pour la diftribution des prifon- 
niers, qui font ordinairement prefentcï 
aux femmes ou filles de qui les parens ont 
été tuez ou à celles qui manquent d el- 
claves ; le partage étant fait, trois ou qua¬ 
tre jeunes coquins de quinze ans ies pren¬ 
nent & les conduifcnt chez, ces femmes 
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ou chez ces tilles. Or fi celle qui reçoit le 
lien veut qu’il meure, elle lui dit que fon 
père fou frété, fou m a ri , & c . n’ayant 
point d efclavc pour le fervir dans U Pa,s 
“ es Morts, il eft néceflàire qu’il parte in- 
ccilammcnt : Tellement que s’il y a des 
preuves que ce miferable prifonnicr ait tué 
ues femmes» ou des enfans durant fa vie: 
ces jeunes Bourreaux le mènent au Bu- 
cner où ils lui font foufFrir ces cruautcz 
atroces, dont je vous ai parlé dans ma 
vingt-troifiéme Lettre, & fouvent meme 
quelque chofe encore de plus horrible. 
Mais li . infortuné captif peut vérifier qu’il 
n a jamais tué que des hommes , ils fc 
contentent de le fufiller. Si cette fem- 

rne ’rr >U vcut ^ auv cr (ce qui arri* 
vc allez fouvent) elle le prend par la main, 
ce apres 1 avoir fait entrer dans fa Cabane 
elle coupe fes liens , lui faifant donner 
aes^ hardes, des armes, & dequoi manger 
<x tumer : Elle accompagne ordinairement 
cette honnêteté de ces paroles ; Je t'ai don - 
72C . ; ' Vlc 5 J e ^ a * délié , prends courage , [ers 
moi bien , ri*ayes pas le cœur mauvais , & tu 
auras J hj et de te confoler d* avoir perdu ton 
1 ats cjr tes Parens. Les femmes Iroquoifes 
adoptent quelquefois les prifonniers qu’on 
leur donne pour s’en fervir à leur gré, & 
alors ils font regardez comme gens de la 
Nation. Quant aux femmes prifonniéres 
on les diftribuc aux hommes, & ceux-ci 
leur accordent infailliblement la vie. 

_ il faut remarquer que les Sauvages de 
Canada n’échangent jamais leurs prifon¬ 
niers. 
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niers. Dès qu’ils font liez, ils font confi- 
dérez comme morts de leurs Parens, auffi- 
bien que de toute leur propre Nation, à 
moins qu’ils 11 ’ayent été fi fort bleflèz 
(quand on les a pris) qu’il leur ait étéim- 
polïible de fe tuer eux-mêmes ; en ce cas, 
ils les reçoivent lors qu’ils peuvent fe fau- 
ver, au lieu que quand les autres revien- 
droient, ils feroient méconnus même de 
leurs plus proches, & perfonne ne vou¬ 
drait abfolument les recevoir. La maniè¬ 
re dont les Sauvages font la Guerre en fi 
rude qu il faut avoir des corps de fer, pour 
réfifter aux fatigues qu’ils font obligez d’ef- 
fuyer : Tellement que cela joint au peu 
de quartier qu’ils fe font les uns aux au¬ 
tres n’épargnant ordinairement ni femmes, 
ni enfans , il ne faut pas s’étonner fi le 
nombre de leurs Guerriers eit fi petit, a 
peine quelquefois s’en trouve-t il mille 
dans une Nation. „ r , 

Les Sauvages ont afièz de peine a le re- 
foudre de déclarer la Guerre. 11 fautqu ils 
tiennent bien des Confeils, & qu’ils foient 
très^affiirez des Nations voifines dont ils 
demandent l’Alliance ou la Neutralité. 
Outre cela, ils veulent connoitre a fonds 
les intentions de celles qui font les plus 
éloignées, afin de prendre des mcfurcs ju* 
ftes, examinant férieufement les fuites & 
tâchant de prévoir tous les accidens qui 
pourroient furvenir. Ils ont la précaution 
d’envoyer chez les Peuples avec lcfquels 
ils veulent s’allier, pour fçavoir adroue- 
ment fi les Anciem ont d’affez bonnes tetes 
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pour gouverner & confeiller judicieufe- 
ment & à propos leurs Guerriers , dont ils 
veulent connoitrc le nombre aufli bien que 
la valeur & l’expérience. Apres cela ils 
confidérent les moyens de faire leur com¬ 
merce de Pelleteries avec les François fans 
defavantage, & ceux de pouvoir chafler 
les Caftors durant l’Hiver fans courir au¬ 
cun danger. Ils propofent fur tout à leurs 
Alliez de ne finir point la guerre, qu’a- 
près avoir totalement détruit leurs enne¬ 
mis, ou les avoir obligez d’abandonner 
leur Païs. Tel fut l’engagement du Rat 
avec Mr. Dcnonville , comme je l’ai dit 
ci-devant. 

La manière dont les Sauvages fe décla¬ 
rent la guerre, c’eft en renvoyant un ef- 
clave de la Nation avec laquelle ils veu¬ 
lent fe brouiller ; & lui recommandant de 
porter au Village de fes gens une hache 
dont le manche eft peint de rouge & de 
noir. Quelquefois ils en retivoyent trois 
ou quatre, aufquels ils font promettre avant 
de partir, qu’ils ne porteront point les ar¬ 
mes contre eux, ce que ceux-ciobfervent 
ordinairement fur leur parole. 

Il ne me refte plus qu’à vous dire com¬ 
ment ils font la Paix. 11 faut fçavoir que ce 
n'eft jamais qu’apres une longue guerre que 
les Sauvages tâchent d’entrer en accommo¬ 
dement. Mais lors qu’ils connoiiïcnt qu’il 
eft de leur intérêt d’en venir là, ils déta¬ 
chent cinq, dix, quinze ou vingt Guerriers* 
plus ou moins, pour aller faire des propo¬ 
rtions à leurs ennemis ; quelquefois ces 

Envoyez 
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Envoyez vont par terre, & quelquefois en 
Canot portant toujours le Grand Calumet 
de Paix à la main, à peu près comme nn 
Cornette porte fon étendard. Je vous ai 
dit en ma feptiéme Lettre, la vénération 
que tous les Sauvages de Canada ont pour 
cette fameufe pipe ; il n'y a point d exem¬ 
ple qu’ils en ayent jamais violé les droits 
facrcz avant l’Ambafiade du Chevalier 
Do , en revanche de l’affaire du Rat, com¬ 
me il eft expliqué dans ma dix-feptiéme 
Lettre. Dès que ces Envoyez par terre 
arrivent à la portée du moufquet du Villa¬ 
ge, quelques jeunes gens en fortent, & fe 
placent en figure ovale. Auffi tôt celui 
qui porte ce grand Signe de Paix, s’avance 
vers eux chantant & danfant la danfc du 
Calumet, ce qui fe fait pendant que les 
Anciens tiennent confcil. Si les Habitans 
du Village ne trouvent pas à propos d’ac¬ 
cepter la" Paix ; l 'Orateur vient haranguer 
le porteur du Calumet, qui va rejoindre 
fes Compagnons : on rcgale cette bande 
pacifique de prefens, qui confident en ten¬ 
tes» bled, viande & poiflon ; mais on lui 
fignifie de fe retirer dès le lendemain. Si 
au contraire les Anciens confcntent à la 
Paix, l’on va au devant de ceux qui la 
propofent, on les fait tous entrer dans le 
Village, & on les loge parfaitement bien, 
en les défrayant copieufcment pendant 
tout le tems de la Négociation. Ceux qui 
abordent par eau détachent un Canot pen¬ 
dant que les autres demeurent derrière, & 
dans le moment qu’il approche du Village, 
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on envoyé un autre Canot au devant de 
lui pour le recevoir & pour le conduire à 
l’Habitation, où les Cérémonies que je 
viens de dire fe font aulli de la même ma¬ 
nière. Ce grand Calumet fert aulli à tous 
les Sauvages amis qui demandent pallage, 
foit par terre foit en Canot, pour aller à la 
guerre ouàlaChalFc. 

Des Armoiries de quelques Nations San - 


A Pres tout ce que je vous ai dit de l’i- 
■ gnorance des Sauvages à l’égard des 
Scie.tccs, vous ne trouvérez pas étrange de 
ce qu’ils ignorent auffi celle du Blafon. Les 
figures ici jointes vous paroîtront ridicules, 
j’en fuis fur, car elles le font effectivement; 
mais au bout du compte il faut fe conten¬ 
ter d’exeufer ces miferablesfans fe moquer 
de leur imagination extravagante. Ilfufit 
que ces Armoiries leur fervent, telles que 
vous les voyez, au feul ufagequevoici. 

Lors qu’un parti de Sauvages a fait quel¬ 
que coup fur les ennemis, en quelque en- 
droit que ce puillc être, les vainqueurs ont 
le foin de peler des arbres jufqu’à cinq ou 
lîx pieds de hauteur à tous les endroits où 
ils s’arrêtent en s’en rétournant en leurs 
Païs; enfuite à l’honneur de leur Viétoirc 
ils y peignent certaines images, avec du 
charbon pilé , & broyé dans la graille ou 
dans l’huile. Ces marques que vous ver¬ 
rez dépeintes & expliquées au chapitre fui- 
vant demeurent comme gravées fur cet 

arbre 
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arbre dépouillé de fon écorce quelque^ 
fois dix ou douze ans fans que la pluyeles 
puiffe effacer. 

Ils font ceci pour faire connoîtreauxal- 
lans & aux venans l’exploit qu’ils ont fait. 
Les armes de la Nation & même quelque¬ 
fois la marque particulière du Chef du par¬ 
ti, y font peintes avec les couleurs &c. 
dont je me fuis avifé de vous faire la def- 
cription. 

Les cinq Nations Outaouafes portent de 
Sinople à quatre Elans de Sable cantonnez 
& regardant les quatre angles de l’écu au 
monceau de gravier en cœur. 

Les limon portent à la feuille deHeftre, 
au papillon d'argent. 

Les Nadouejjis , ou Sfioux , portent à 
l’efcureuil de Gueule mordant une Citrouil¬ 
le d'or. 

Les Hurons portent au Caftor de Sable 
acroupi fur une Cabane d'argent au milieu 
d’un étang. 

Les Outagamis portent à la prairie de Si¬ 
mple traverfée d’une Rivière ferpentant en 
pal, a deux Renards de Gueule aux deux 
extremitez de la Rivière , Chef & poin¬ 
te. 

Les Ponteouatamis appeliez Puants, por¬ 
tent au chien d'argent dormant fur une nat¬ 
te d'or. Ceux-ci fmvent moins les régies du 
Blafon que les autres. 

Les Üumamis portent à l’Ours de Sable , 
déchirant de fes deux pattes un arbre de 
Si no fie , mouffu & couché en face. 

Les Outchipoucs appeliez Sauteurs portent 
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à laigle de Sable perché fur le fommetd’un 
Rocher d'argent , & dévorant un hibou de 
Gueule . 

Explication des Hiéroglyphes ici dépeints 
vis-h-vis des Lettres A B C D E 
F G H I K. Placées a côté de la Co- 
lomnc qui réprefente le pied d'un ar¬ 
bre fuppofé. 

A prendre le mot de Hiéroglyphe en fa li¬ 
gnification naturelle, c’elt uniquement 
la réprefentation des objets facrez & divins 
que nos idées fe forment ; cependant fans 
avoir égard à l’origine de ce mot Grec, 
me fervant du privilège d’utie infinité d’Au¬ 
teurs , j’appellerai limboles Hiéroglyphi¬ 
ques, tout ce qui eft dépeint à côté des Let¬ 
tres fuivantes. 

A . Vis-à-vis de cette Lettre, vousvoyez 
les armes de France & une hache au deflüs. 
Or la Hache efl le limbolc de la guerre 
parmi les Sauvages, comme le Calumet eft 
celui de la Paix; ainlî cela lignifie que les 
François ont levé la Hache , c’eft-à-dire 
qu’ils ont été à la guerre au nombre d’au¬ 
tant dedixaines d’hommes que vous voyez 
de marques aux environs, lcfqucllesétant 
au nombre de iS. font 180. Guerriers Fran¬ 
çois. 

B. Vis-à vis de cette Lettre vous voyez 
une montagne qui réprefente la Ville de 
Mo are al ( félon les Sauvages ) & l’Oifcau 
partant du fommet lignifie le départ. Cette 

Lune 
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Lune fur le dos du cerf lignifie lctcms du 
premier quartier de celle de Juillet, appel- 
léc la Lune au Cerf. 

C . Vis-à-vis de cette Lettre vous décou¬ 
vrez un Canot qui lignifie qu’on a voyagé 
par eau autant de journées que vous y 
voyez de Cabanes. C’eft à-dire 21. jours. 

D. Vis-à-vis de cette lettre vous décou¬ 
vrez un pied qui lignifie qu’on a marché 
enfuite autant de jours que vous y voyez 
de Cabanes; c’eft à-dire 7. journées de Guer¬ 
riers , chacune valant y. lieues commu¬ 
nes de France, ou de vint au degré. 

E. A côté de cette Lettre vous voyez 
une main, & trois Cabanes, qui lignifient 
qu’on eft aproché jufqu’à trois journées du 
Village des lroquois 'Ij'omvtouans , dont les 
armes font la Cabane avec les deux arbres 
panchcz que vous découvrez, Enfuite ce 
Soleil marque que c’eft juftement à l’Orient 
de ce Village qu’on a été. Car il faut re¬ 
marquer que li l’on eut marche à l’Occi¬ 
dent, les armes de ces Sauvages feroient 
placées à l’endroit où cil la main, & la 
main feroit tournée & placée à l’endroit où 
font lefdites armes d’une Cabane & deux ar¬ 
bres. 

A côté de cette Lettre vous voyez 
douze marques qui lignifient douze dixai- 
nés d’hommes comme à la Lettre A. La 
Cabane avec ces deux arbres étant les ar¬ 
mes des Tjonontouans lignifie que ce font 
des gens de cette Nation. Et l’homme 
qui paroît couché marque qu’ils ont été 
furpris. 


G. Vous 
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G. Vous voyez à côté de cette Lettre 
une malïuë & onze têtes, ce qui lignifie 
qu’on a tué onze Tfonontouans , & les cinq 
hommes debout fur cinq marques lignifient 
autant de dizaines de prifonniers de guerre 
qu’on amène. 

//. A côté de cette Lettre vous voyez 
dans un arc neuf têtes, c’ell-à-dire que neuf 
des agrefifeurs ou du parti vainqueur, que 
j’ai fuppofé être François, ont été tuez , & 
les douze marques qui paroilfent au def- 
fous lignifient un tel nombre deblellèz. 

I. A côté de cette Lettre vous voyez 
des fléchés décochées en l’air, les unes de¬ 
çà les autres delà qui lignifient une bonne 
deffcncc ou une refillance v igoureufe de part 
& d’autre. 

K. Vous voyez les fléchés filant 
toutes d'un même côté, fuppofé que les 
vaincus font été en fuyant ou en fe bat¬ 
tant en retraite, en confulion & en defor- 
drc. 

Tout ceci réduit en quatre mots veut 
dire que 180. François étant partis de Mon- 
real au premier quartier de la Lune de Juil¬ 
let Naviguèrent vingt-un jours : enfuite 
après avoir fait trente-cinq lieues à pied, 
ils furprirent 12.0. TJbnontouans à l’Orient 
de leur Village, d’entre lefquels onze d’eux 
perdirent la vie & cinquante furent pris, 
avec perte de la part des François de neuf 
hommes & de douze bleflèz, le combat 
ayant été fort opiniâtré. 

Nous conclurons de là vous & moi que 
nous devons bien rendre grâces à Dieu de 

Tome IL I nous 
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nous avoir donné les moyens d’exprimer 
nos penfées & nos fentimens par le limple 
arrangement de 13. Lettres, fur tout , de 
pouvoir écrire en moins d’une minute un 
difeours dont les Amériquaius ne fçauroient 
donner l’intelligence dans une heure avec 
leurs impertinens Hiérogliçhes ; le nom¬ 
bre qu’ils en ont, quoi qu’afl'cz médiocre, ell 
capable d’embarraffer extrêmement l’cfprit 
d’un Européen, ce qui fait que je me luis 
contenté d’aprendre les plus ellèntiels plu¬ 
tôt par néceffité que par curiolité. Je pour- 
rois vous en envoyer d’autres aufli extra- 
vagans que ceux-ci, mais comme ils ne 
vous feroient d’aucune utilité, je mepar- 
gnerai la peine de les tracer fur le papier, 
en vous épargnant le teins de les examiner. 

Je fuis, Moniteur vôtre &c. 



PETIT 
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PETIT 


DICTIONAIRE 

DE LA LANGUE 

DES SAUVAGES. 



’Aurois bien pû vous envoyer 
un Diâionaire de tous les 
mots Sauvages, fans en ex¬ 
cepter aucun, avec plufieurs 
phrafes curieufes, mais cela 
ne vous eût été d’aucune uti¬ 
lité ; il fuffit que vous voyiez les plus or¬ 
dinaires dont on fe fert à tout moment. 
Il y en a fuffifamment pour un homme 
qui voudroit paflèr en Canada ; car 6 pen¬ 
dant la traverfe il apprenoit tous ceux qui 
font ici, il pourroit parler & fe faire en¬ 
tendre des Sauvages après les avoir fré¬ 
quentez deux ou trois mois. 

Il n’y a que deux Mères langues en tou¬ 
te fétenduè de Canada , que je renferme 
dans les bornes du Fleuve de Alijjijîps, au 
delà duquel il y en a une infinité d’autres 
que peu d’Européens ont pû apprendre juf- 
qu’à prefent, à caufe du peu d’habitude 
I 3 qu’ils 
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qu’ils ont eu avec les Sauvages qui y font 

rituel. 

Ces deux Mères langues, font la Hwro• 
ne & l 'Algonkine. La première fc fait en¬ 
tendre des Iroquois, n’y ayant pas plus de 
différence cntr’ellps que, du Normand au 
François'. Il y a auflï des Sauvages qui 
habitent fur les Côtes de la Nouvelle Tork 
qui ont le même langage, à quelque cho- 
fc près. Les Andajloguerons, les Toronto* 
gueronons , les Erneronons & plufieurs au¬ 
tres Nations Sauvages que les iroquois ont 
totalement détruites, partaient aulîi la me¬ 
me langue, s’entendant parfaitement bien. 

La féconde langue eft aufli eftimée en ce 
Païs-là que le (Srcc & le Latin le font en 
Europe, quoi qu’il femble que \zs Algon¬ 
kins, dont elle eft originaire, la deshon- 
norent par le peu de gens qui refte de cet¬ 
te Nation, n’étant pas deux cens hommes 
tout au plus. 

11 faut remarquer que toutes les Langues 
de Canada, à la referve de celles dont je 
viens de parler, ne différent pas tant de 
Y Algonkine, que l’Italien de l’Efpagnol, 
ce qui fait que tous les Guerriers & les 
Anciens de tant de Pcupïes différensfc pi¬ 
quent de la parler avec toute forte de de¬ 
lta atefle. Elle eft tellement néceffaire pour 
voyager en ce Pais-là qu’en quelque lieu 
où Ton puilfe aller, on eft affuré de fe 
faire entendre à toutes fortes de Sauvages, 
foit à Y Acadie, à la Baye de Ibiâjon » dans 
les Lacs & même chez les iroquois, parmi 
lcfquels il s’en trouve quantité qu^J^nt 
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apprifc par raifon d’Etat, quoi qu’il fc 
trouve plus de différence de celle-ci à la 
leur que de la nuit au jour. 

La Langue Algonkme n’a ni tons ni ac- 
ccns, étant auffi facile à la prononcer qu’à 
l’ccrire, & n'ayant point de lettres inutiles 
dans les mots. Elle n’eft pas abondante 
non plus que les autres Langues Améri- 
quaines ; car les Peuples de ce Continent 
n’ont la connoiffance ni des Arts, ni des 
Sciences : Ils ignorent les termes de céré¬ 
monies & de complimens, & quantité de 
verbes dont les Européens fc fervent pour 
donner plus d’énergie à leurs difeours : Ils 
11c fçaveut parler que poux fçavoir vivre, 
n’ayant aucun mot d’inutile & de fuperflus. 
Au refte, cette Langue n’a ni ni V y 
-confonc. 

J’ai mis à la fin quatre tems de l’Indica¬ 
tif du verbe j'aime. L’indicatif fc forme de 
l’infinitif, ÿ ajoutant la note perfonnellc 
ni , qui veut dire en abrégé moi ou je ; tel¬ 
lement que Sdkia fignifie aimer , au lieu 
qu’ajoutant cette note perfonnellc ni à l’in¬ 
finitif, on fait m J'akia , qui veut dire ]'si+ 
me. llcneft ainli de tous les autres verbes. 

Il eft facile de conjuguer les verbes de 
cette Langue , dès qu’on fçait le prefent 
de l’indicatif. On ajoûte à l’imparfait Ban 
qui fait Sakiaban, c’cft à dire, j'annots; au 
parfait on met ki aprè's la note pcrfonnclle > 
par exemple, ni kifakia, fai aime'; & de 
même au futur un ga , par exemple, ni 
gafakia ou ningafakia , f aimerai. On peut 
faire tous les autres tems d’un verbe avec 
I 4 le 
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le prefent de l'indicatif, comme par exem¬ 
ple, f armerais , mngafakiaban \ feujjeaime, 

ni kiolakiaban ; en un mot, quand on fçait 
bien le prefent de l’indicatif, & les particules 
qu’on doit ajouter aux autres tems, on ap¬ 
prend cette Langue en très-peu de tems. 
Pour ce qui eft de l’impératit, il fc forme 
d’un * qu’on met à la tête de l’infinitif ; par 
exemple,veut dire aimer: AJaha, 
veut dire aime , & le plurier aimms , ^ tait 
en ajoutant-ta à la queue del’infinitir, par 
exemple, fakia, c’cit aimer, à J abat a veut 
dire aimons. Il ne nous manque plus que 
les notes pcrfonnelles, c’eft à dire, 

Je ou Moi, Nir , Vous, Kiraoua. 

Tu ou Toi, Kir , Vous & nous, Kiraouemt. 
Il ou Lui, Ouir , Ils ou eux, Ouiraoua. 
Nous, Niraoueint . 


A Bandonncr , dclaiffer, j’abandonne, 
Packitan. 

Accourir, j’accours, PHchba.^ 

Agréer, plaire, j’agrée, Mirov.erindan. 
Aider, aififter, Maouineoua. 

Aimer, chérir, Sakta. 

Aiguille'à coudre, Cbaboumkan. 

Aller par terre, je vas, Tija. 

Aller par eau, Pimifia. 

Appeller, nommer, Ttthinika . 

A prefent , Nongom. 

Arriver, j’arrive, T akoucbin. 

Allez, c’efl allez, MinMic. 

’ Avare, 


i 
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Avare , Safakiffi. 

Aviron, Appoue. 

Aujourd’hui, Ningom. 

Avoir, Tinâala. 

Autrefois, Piraouigo . 

Autre, Cbutdc, 

Avoine, folle Avoine, inconnue en Eu 
rope, Malomin. 

Anglois, Ouatfakamink âaehirint. 
Admiration des Sauvages, c’cft admirable 
Pilaoüa , en ce cas c’eftpar dérilion. 

B. 

B Arbc, Mifchiton. 

Baril, Aoyentagan. 

Bague, anneau, Dibilinchibifon~ 

Baies, Alothtj. 

Barbue, Poiiïon, Malamek . 

Batefcu, fufil à faire du feu, Scoutdan* 
Bas, chauffes, Mitas. 

Battre, je bats, Packité. 

Brave, courageux Soldat, Simaganis- 
Beau, Oïichicbin . 

Beaucoup, Nifala» 

Bien-tôt, Kegatch. 

Bien, voilà qui eft bien, Oûeoüelim- 
Bien, & bien, & donc, Achindach > 

Bois à brûler, Mittik . 

Bled d’Inde, Mitamin* 

Blanc, Ouabi. 

Boire, je bois, Minihut* 

Bon, Kouelatch.. 

Borgne, Pafkingof* 

Bouclier, Pakakoa. 

I î Boyaux 
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Boyau, Olakicb. 

Bouillon, ou lue, Onabou. 

Bord, de l’autre bord, ou côté, GaamnL 
Boiteux, Kakikate. 

Bouteille, Chiebigoué\- 
Brochet, KmongJ, 

Boüillie, ou fuc de farine de blcdd *nde, 

Mitaminabou. 


C. 

C Aftor, animal, Amik* 

Ca, or fus, Mafpe. 

Capot, Capotmiian. 

Canard, Chichip. 

Caftor, peau de Cafter , Apinnmkoüe. 
Canot, Chiman. , 

Camarade, chez mon Camarade, Nitebe, 
Nitcbikioüe. 

Cacheté, en cacheté, Kimncb . 

Cabane, Oüikioüam. 

Capitaine, Chef, Okim*. 

C’en eft fait, G bayé. 

Cerf, Micheoué. 

Cendre, poudre, poufiiere, Pt*g*c- 
Cela, Manda . 

Celui-là, Maba. 

Chauderon, Akikons. 

Chaudière, Akik. 

Chevreuil, Aoüaskech . 

Chemife, Papakiouian. 

Chafler, je chaflc, Kioujjc. 

Chercher, je cherche, Nantaoucrima- 
Chemin, Mickan . 

Chaud, Akichaiîc, 


Cheveux, 
















Cheveux, Ltffis. 

Chez moi, Entayank . 

Chien , Alim. 

Petit Chien, Alimons . 

Chacun, Pepegik 

Changer, je change, Mïfcoutcb. 

Ciel, terre d’enhaut, SpirmnkakoHiyi, 
Corps, Tao . 

Connoîtrc, je connois, Kikcrim*. 
Coucher, Ouipema. 

Comment, Tani. 

Couteau, Muckornan. 

Couteau crochu, Contag^n. 

Courage, j’ai courage, : TagouamiJJi. 
Couverture de laine blanche, Ouabionian, 
Combien, Tantafou ou T animilik. 

Courir, Pitchibat . 

Cul, Miskoafab . 

Culotcs, circonlocution, ce qui cache le 
cul, Kipokitie Koafab . 

Champs cnfcmencez, KjttcganinL 
Clïûiuer, Chichin . 

Conftruire VaifTeaux ou Canots, Ghirx&> 

nike . 

C *, Maskimout . 

Croire, Téhéran 
Cuillère, Mickouan . 


D. 


D \nfer, jedanfe, jVmtr.. 

Danfe des Sauvages, au Ton des cale- 
baires, Chicbikoue. 

Darder, je darde, terme ufite pour dire &c. 
Patibtpawa, 


I 6 


D’abord T 
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D’abord, Ouibatch . 

Dcliberer, réfoudre, je détermine, Tibc~ 
lindan. 

Dérober, Kimoutin. 

Dents, Tibit. 

Demain, Ouabank . 

Après demain, Oufouabank . 

Dire, je dis à quel, T ita. 

Dit il, il dit, terme fort ufité, 2 'hua. 

Dieu du Ciel, Maître de la vie. Grand 
Efprit, être inconnu, Kitchi* Manitou* 
Donner, je donne, Mtla. 

Doucement, Vcccabogo* 

Dormir, Nipa. 

D’ou, Xanipi. 

Diable, méchant efprit ; Matchi Manito. 
Deçà en deçà, Undach. 

E. 


E Au , Nipi. 

Etre, refter, Tapia.. 

Eau de vie, Sue ou bouillon de feu, Scca- 

twüabüü. 

Enfemble, Mamaouc . 

Entendre, Nifitotaoua. 

Enfuitc, Mipidach . 

Et, G&ye ou Mipigaye. 

En vérité, Kekct. 

Enfant, petitenfans; B obihuchins. 

Et bien, &donc qu’eft-ce, Taninentien. 
En autre endroit, ailleurs, Coutadibi . 
Encore, Minaouatch* 

Entièrement, Napitch* 

En avant dans les bois, Nopmcnk* 
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Eltimer, jeconfidere, j’honnorc Napiteli* 
ma. 

Ecrire, j’écris, Maftnaike. 

Efpée, Simagan. 

Efprit, avoir'de l’efprit, Ntbouacka. 

Efprit, intelligence être invifible, Mani¬ 
tou. 

Efclave, Ouackan . 

Etoile, Alank. 

E n deçà, Undachdiht. 

Egal, fcmblable, fun comme l’autre, Ta- 
bijcoutch. 

Efturgeon, poiffon, Lamck. 

Etonnant, c’eft étonnant ou admirable , 
Etteoué. 


F. 

F A’re, je fais, 'Tocloiton. 

Fatiguer, je fuis fatigué, Takonfi. 
Faim, j’ai faim, Packaté. 

Fâcher, je me fâche, JfkatiJJi. 

Faire ou tirer du feu d’une prière, Scoutec - 

ke. 

Faire la cuifine, je fais chaudière, terme, 
P outaoue» 

Feu, S foute. 

Fer, Piouabik 
Femme, Ickoue. 

Fille, IckoxeJJens. 

Fort, fortereflè, Ouackaigan. 

Fort, ferme, dur, Mafchkaoua. 

Fort, homme de force, MachKaoueffu 
Fourche, Najjaouakouat , 

Frcre, Ntcamcb. 

I 7 


France 
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France. Païs des François, Mittigoucbwue\ 

endalaktank. 

Froid, avoir froid, Kikatcb. 

Finit, Pasktfigav, 

Fumer, je fume du tabac, Pcntakoe. 
Fumer, faire fumée, Sagajjoa. 

François, appelle! conttruacurs de Vaif- 
feaux, Mutigouch. 

Fils, enfant, Nitianis. 

Fortifier, je fais des forts, Ouackaike. 


G. 

G Arder, jeconferve, Ganaouerima , 
Gagner au jeu, je gagne, Pachto». 
Grand, en mérite, valeur,courage, &c. 

Kitchi. 

Grand, haut, Meut itou. 

Gouverner, jedifpofe, Tiberima. 

Graille, P imite. 

Gens, peuples, Iritti. 

Guerre, Nantobali. 

Guerriers, Nantobalitcbik. 

Gouverneur Général de Canada, Kitcbioki- 
ma Jimaganicb, c'eft-à-diregrand Capi¬ 
taine de guerre , ou grand CbeJ des Soldats. 
Guerroyer , faire la guerre , Nanioubali- 
ma. 

Geler , Kijfm. 

Il gclc fort, K‘Jfma magat. 


Haïr, 











H \ir, j’abhorre, Chinguerim* . 

Hache grande, Agackonet . 

Hache petite, Agackouetons. 

Haut, en haut, Spimtnk. 

Herbe, Myask. 

Hiver, Ptpotirt. 

Hier, Piîchilago . 

Homme, Altjwapt. 

Honorer, Mackauutla. 

Hiverner, je paffe l’hiver, Pipwnich'u 
Hurcns, peuples, Nadouek . 

I. 

I Roquois, auplurier, Matchinadoaeh 
Jamais, Kaouicka . 

Jaune, Ouzao, 

Jefuite, robe noire, Mackate ockola . 

Jetter, je jette, j’abandonne terme de ré* 
pudier fa femme, Que b inan . 

Jeune, Üuskinekiffi. 

Ici, Achonda ou achomanda . 

Joli, propre, Safcga. 

Jour, un jour, ükonogdt* 

Jouer, Packigoué. 

Incontinent, Ouibttch . 

Ile, Minis . 

Ifle, peninfule, Miniffin. 

Ivre, fou, ivroçnc, Oiisfauebi. 

Impoftcur, Malatijji . 


Laiflcr 
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L. 

L Ai fier, Packita». 

Langue, Outon. 

Lac, grand Lac, Kitchigamink. 

Là, parla, Mandadibi. 

Là loin, par là haut, Ouatfadibt. 

Las, je fuis las, 7 afoufi- 
Lievre, Ompous. 

Liberal, Oxalatijji. 

Loup, Mahingan. , 

Long-tems, il y a long- tems, Cbacbayt. 
Loin, Ou.‘tfa. 

Loutre, Nikik. 

Lumière, clarté, Vendao. 

Lettre, M.ifinaygan. _ 

Lune, l’Aftje de la nuit, Debtkat Ikiui- 

M. 

M Archer, je marche, Pimoutfe. 

Marier, jeprcnslemme, Uuiout». 
Manger, OuiJji»- 

Mauvais, méchant parlant des Iroqutu Ma- 

latijji. 

Malicieux, fourbe, qui ale cœur mauvais» 
Malatcbttehe. 

Maîtreflc, amie, Nirimoufcns „ 

Male, Nape. 

Malade, Outineom. 

Mari, qui efl marié, époux, Napema. 
Marchandées, Aiokatchigan. 

Mer, grand Lac fans bornes, Agankitchi- 
gummk. 
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Médecine, breuvage, Maskikik. 

Miroir, Oiiabemo. 

Mort, Nipouin. 

Mourir, je me meurs, Nip. 

Moucher la chandelle, atizer le feu, Oua- 
facolendapiaoua. 

Moitié, Nabal. 

Mal, cela va mal, cela ne vaut rien, Na- 
pitch , Malatat. 


N. 


N On, nenni v Ka. 

Nez, Yath. 

Nouvelles, TépatchimouKan. 

Nouvelles, je porte nouvelles, T épatchr 


mou. 


Nuit, Debikat . 

Noir, Mackatc. 

Nager, ramer, Tapons. 
Naviguer, je navigue, Pimifca. 


O. 


O Uy, Mi OU Mincouti. 

Ouy fans doute, vraymentouy, An¬ 
te ou Sankema. 

Oifeau, Pilé. 

Orignal, Elan, Mons. 

Ours, Mackoua . 

Ourfin, petit Ours, Makons. 

Où cft il ? De quel çôtéeft-il? T’anipi api . 
D’oùviens-tu ? de quel côté viens tu ? Ta - 
ni pi endayenk. 

Où vas tu? de quel côté vas tu ? T aga Ki- 
tija . Ori- 
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Orignal, jeune & petit, Mattichicb. 

Où, la. 

P. 

P Arlcr, Galoula. 

Pain , P a bouchikan. 

Part, en quelle part, Tanipi . 

Païs, EjndaUkian. 

Paix, Peca. 

Faire la Paix, PecaUhi. 

Parent, Taouema. 

Payer, je paye, Tipahàm. 

Pas encore, Ka Mafehi. 

Parce que, ou, d’autant que, Miottinch . 
Pareflei-x, Kitùmi . 

Perdrix , Ptlejioue. 

Peau, Packthn . 

Perfonne, Kjigouetch ou Kjoüia. 

Penfcr, avoir opinion, Tilehnaan. 

Petit, Ouabilouchetns. 

Pere, monpere, Noufe /. 

Pendant que , Megoatch . 

Peu, MeMangis. # # 

Peine, être en peine, être inquiet, Tait- 

PifTer, Minfi. 

Pile mortier de bois à piler du bled d’In¬ 
de, Poutagan. 

Pitié, avoir pitié, Chaouerma . 

Perfuafion, Tirerigan . 

Pierre, affxn. 

Pipe, calumet, Poagan. 

Pluyc, Kimiouan. 

Plein, Mouskjnet. 


Plat 
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Plat dérable, Soûle Mic'yan. 

Puis, cnfuite, Mipidaçb. 

Poiflons, Kikpns. 

PoifTons blanc, Atttk/mek.- # t 

Pourcelainc, grain de pourcelainc, Aoüies. 
Point du tout, Kamamcnda. 

Poil des animaux, Ptoücl. 

Portage, Cappatagan . 

Porter, Pitou ou Pua. 

Pourfuivre, Nopinala . 

Point d u tout, F^igouetcb. 

Pourquoi, T amnentien. 

Poudre à tirer , Pingoc M*icl{ate. 

Prendre, jeprens, la^uttan. 

Primptems, Mirocl^amtni 
Propre, Safega . 

Prier Dieu, Palamia KitchiManitou. 
Proche, Ÿechouetch . 

Pcrdreaujeu, lepers, Pac\ilague. 


Q- 



Uieft-cc? Ouaneouiaf. 

Qui eft celui-là ? OuansouittéMaba, 
Qui-à-til ? Kekpuanen. 


R, 


R Acine, Ouftikoues. 

Raifon, avoir raifon, Tepoa. 
Rencontrer, Nantouneotta. 
Répofcr, Chinkjchin . 

Regarder, Ouabsmo. 

Régrcter, Gorhloma, 

Rivière, Sipim. 


Rien, 
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Rien, Kaksgon. 

Rire, P api. 

Robe, Ockola. 

Roi de France, grand Chef des François, 
Mtitigou , Kitchi Okjma. 

Rouge, couleur, Mifcoue. 

Rouge, poudre rouge cftimée des Sauva¬ 
ges, Oulamar. 

Renard, Qntagami. 

Raifin, Chœmin . 

Refpcfter, T alaœika. 


S. 


Sac, Maskjmout. 

Sachet à tabac, Cafpiiagan. 
Sans doute, Antetatouba. 
Sang, Mifcoue. 

Saluer, Macl^aoula. 

Sable, Nevao. 

Sçavoir, K iKcrinàan. 
Soldat, Simaganich. 

Soleil, Kijîs. 

Souliers, Mackifm. 

Suer, Matoutou. 

Songer, penfer, Tilclindan. 

T. 


T Abac, Sema. 

Tafle d’écorce, Oulagan. 

Terre, Acke ou Ackouin. 

Tête, OuJ})kouan> 

Tems, il y a long-tems, Chachayc ?iratoi- 

&°- - „ 

Tout 
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Tout partout, Aloucb bogo . 

Tomber, Payîkjjin^ 

Tourterelle, Mimi. 

Toujours, 

Tout, i^akjna. 

Troquer, T ataounn. 

Très fort, Magat. 

Trille, êtretrifte, T’alimiJJi. 

Trouver, NurttonneoKa . 

Trop, OJJam. 

Trop peu, Offamemangt!. 

Tuer, Ni J a. 

Tien, prend, Emanda , 

Tous, Mijj'oute. 

V. 

V Aifleau, ou grand Canot, Kjtchi Chi - 
man. 

V alcur, c’cft de valeur, de confequcncc &c. 

arimat. 

Verfer, Sibikjnan. 

Vérité, en vérité, Kj kft. 

Vent, Loutin. 

Ventre, Mifcbimout. 

Venir, Pimutcba. 

Vite, Ottelibil{. 

Village, Oudcnanc. 

Vin, fuc ou bouillon de raifin; Cboemia 
abou. 

Vifîter, rendrevilîte, Ptmaœtijfa. 

Vieux, Kjouecheins. 

Vivre, Noutcbimou . 

Viande, Oüias. 

V*, Patchagon . 
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Voilà, qui eft bien, Oueoueltm. 

Voler, piller, dérober, Kimouùn. 

Voir, Ouabemo . 

Vouloir, Ouijch. 

Vie, Noutchimoüin . 

Y. 

Ouskjticbic . 

Je me contente de mettre ici feulement 
les quatre tems de l’indicatif d’un fcul ver¬ 
be, fur quoi on pourra fc régler pour tous 
les autres. J’aurois bien pû m’étendre un 
peu plus fur cette matière ; mais il y au- 
roit tant de chofes à dire qui m’entraine- 
roient de l’une à l’autre, qu’il faudroit à la 
fin me réfoudre à faire une Grammaire en 
forme. 

Aimer, Sakia. 

Prefcnt. 

J’aime, Nifakia. 

Tu aimes, Ki fakia. 

Il aime, Ou fakia. 

Nous aimons, Ni fakiamin . 

Vous aimez, Ktfakiaou 4. 

Nous & vous aimons, Kifakiaminaoud. 

Ils aiment, Sakiaouak . 

Imparfait. 

J’aimois, Ni fakiaban. 

Tu ai mois, Ki fakiabiw . 

Il aimoit, Oulakiaban. 

Nous 
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Nous aimions, Ni fakiaminaban. 

Vous aimiez , Ki Jakiaouaban • 

Nous & vous aimions, Ki Jakiminaouaban . 
Ils aimoient, Sakiabanik . 

J’ai aimé, Ni ki(akia. 

Tu as aimé, Kt kifakia. 

11 a aimé, Ou kifakia. 

Nous avons aimé, Ni kifakiami». 

Vous avez aimé, Ki kifak'aoua. 

Nous & vous avons aimé, Ki kffakiaminaoua. 
Ils ont aimé, Kifakjaouak,. 

J’aimerai, Ningajakja. 

Tu aimeras, Ki gafakia. 

Il aimera, Ou gafakia. 

Nous aimerons, Ntn gafakiamin. 

Vous aimerez, Ki gajakiaoua. 

Nous & vous aimerons, Ki gafakiaminaona. 
Ils aimeront, Gafakiaoaak, 

Aime, dfakia. 

Aimons, Afakjata. 

A l’égard des noms ils ne fe déclinent 
point, le pluricr fe forme d’un k , qui fi¬ 
nit en voyelle à la fin du mot, pat exem¬ 
ple : Ahjinape ^ qui fignifie un homme ; 
on dit au plurier AUJinapek , c’eftàdire, 
des hommes ; & s’il s’achcve par une con- 
fone,*on n’a qu’à aioûtcr ik , par exemple 
rmnis, fignifie une Ile, auquel mot pofant 
ik à la fin, on trouvera Mmifaky qui font 
des Iles. De meme que Paskijigan , qui 
fignifie un fufiî au fîngulier, & Pas kjjiga- 
mk y des fufils au plurier. 


Manière 


ii 6 Mémoires de 

Manière de compter des Algonkins. 



Trois, Nifloue. 

Quatre, Neou . - - 

Cinq, Naran. 

Six, Ningoutouaflou. 

Sept, Nmchouaflou. 

Huit, Niflouaflou. 

Neuf, Changaflou. 

Dix , Mittaflou. 

Onze , MittaJJou , achi, pegik. 

Douze, Mitaflou achi ninch. 

Treize , Mitaflou achi nifloue. 

Quatorze, Mita flou achi neou. 

Quinze, Mitaflou achi naran• 

Seize , Mitaflou achi nmgotouaflou. 
Dix-fept , Mitaflou achi nincboaflou. 

Dix huit, Mitaflou achi niflouaflou. 
Dix-neuf, Mitaflou achi changaflou. 
Vingt, Ninchtana , 

Vingt-un , Ninchtana achi Pegik . 
Vingt-deux, Ninchtana achi ninch. 
Vingt-trois, Ninchtana achi nifloue* 
Vingt-quatre, Ninchtana achi neou. 
Vingt-cinq, Ninchtana achi naran . 

Vingt- iîx , Ninchtana achi ningotouaflou • 
Vingt-fcpt, Ninchtana achi nincboaflou. 
Vingt-huit, Ninchtana achi nijjoajjo. ^ 
Vingt-neuf, Ninchtana achi changajjo. 
Trente, Niflouermtana . 

Trente-un, Niflouermtana achi pegif^, 
Quarante, Neoumtana. 


• Cinquan- 
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Cinquante, Naran mitana. 

Soixante , Nmgoutouajjou mitana. 

Septante, Nimhouajjbu mitana. 

Huitante, NiJJouaJj'ou mitana . 

Nouante , ChangaJJ'ou mitana . 

Cent, MitaJJ'ou mitana. 

Mille, MitaJJun mitajjbu mitana. 

Quand on fçaura une fois compter juf- 
ques à cent, on pourra facilement comp¬ 
ter par dixaines, de mille jufques à cent 
mille, qui cfl: un nombre quafi inconnu 
des Sauvages, & par conféquent inufitéen 
leur Langue. 

Au relie, il faut prendre garde de bien 
prononcer toutes les lettres des mots, & 
d’appuyer fur les A , qui fe trouvent à la 
fin. On n’a pas de peine à le faire, car il 
n’y a point de lettre du gozier, ni du pa¬ 
lais /comme le j confone des Efpagnols , 
leurg ou leur x, non plus que comme le 
th des Anglois , qui met une langue étran¬ 
gère à la torture. 

Je dirai de la Langue des livrons & des 
Iroquois une chofe allez curieuie, qui elt 
qu’il ne s’y trouve point de lettres labiales ; 
c’ell à dire de £, /, m , p. Cependant cet¬ 
te Langue des Hurons paroît être fort belle 
& d’un fon tout à fait beau ; quoi qu’ils 
ne ferment jamais leurs levres en parlant. 

Les Iroquois s’en fervent ordinairement 
dans leurs Harangues, & dans leurs Con- 
fcils, lors qu’ils entrent en négociation 
avec les François ou les Anglois , Mais en- 

T orne JL K tre 
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tre eux ils ne parlent que leur langue ma* 

terncllc. ni 

Il n’y a point de Sauvages en Canada 

qui veiiillent parler François , à moins qu ils 
ne croycnt qu’on pourra concevoir la for¬ 
ce de leurs paroles , tellement qu’ils le 
veulent bien fçavoir avant que de sexpo- 
fer à vouloir s’expliquer, à moins que la 
néceflité ne les y oblige, lors qu’ils fe trou¬ 
vent avec des'Coureurs de bois qui n en¬ 
tendent pas leur Langue. x 

Je dis donc, pour revenir a celle des 
Hurons, que n’ayant point de lettres labia¬ 
les. non plus que les Iroquois , il clt prel- 
que impollîble que les uns ni les autres 
puiffent jamais bien apprendre le r rançois. 
J’ai paile quatre jours à vouloir taire pro¬ 
noncer à des Hurons les lettres labiales , 
mais je n’ai pû y réüffir, & je crois qu en 
dix ans ils ne pourront dire ces mots, Bon, 
Fils , Monjieur , Ponte battrai» ; car au heu 
de dire Bon, ils diroient Ouon ; au lieu de 
Fils , ils prononceroient Rds; au lieu de 
Monjteur, CaoHnJieur, au lieu de Pontchar- 
train , Contchartrain. . , T 

j’ai mis ici quelques mots de leur L«an- 
<me, afin que vous voiyez par cunofite la 
différence qu’il y a de la precedente a cel¬ 
le-ci ; dont vous pourrez faire telle remar¬ 
que qu’il vous plaira. Au relie, elle le 
parle avec beaucoup de gravite , & preff 
que tous les mots ont des afpirations, 1 tl 
devant être prononcée le plus qu il eltpol- 
iiblc. -j c 
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Je ne fçache point qu’aucune Langue 
Sauvage de Canada ait de F. Il eft vrai 
que les EJJ'anapès & les Gnacjitares en ont ; 
mais comme ils font fituez au delà du Mif- 
fifipi fur la Rivière Longue , ils font au de¬ 
là des bornes du Canada . 

Quelques mou /Jurons. 

A Voir de fcfprit, Hondioun . 

Efprit, Divinité, Ockt. 

Le feu, TJijla. 

Le fer, Aouifta. 

Femme, Ontehtien . 

Fufil , Ouraouenta . 

Se fâcher, être fâché, Oungaroun. 

Il fait froid, Outoirha. 

Graiffe, Skoueton. 

Homme, Onnonhoue . 

Hier, Hiorheha. 

Jefuite, Tfiflatjî. 

Loin, Deherèn. 

Loutre, Taouinet. 

Non, Staa. 

Ouy, Endae. 

Calumet, pipe, Gannondaona. 

Proche, louikcmbia. 

Soldats, Skjenraguetté. 

Saluer, Igonoron. 

Des Souliers, Arrachiou. 

Je trafique, Attendtnon . 

Tout à fait, Tiaoundi . 

Tous, Aouctti. ‘ 

Tabac, Oyngoua. 

C eft de valeur, difficile, de confequence, 
Ganmrom. K a S’en 
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S’en aller, Sarasjyua. 

Avare, Onwxjlé. 

Beau, propre, A^ouajti. 
Beaucoup, Atoronton. 

Voilà qui eft bien, Andeya. 

J e bois, Ahmha. 
lied d’Inde, Onneba. 

Des Bas, Arrhicb. 

Une Bouteille, Gatfeta. 

Brave, qui a du cœur, Souguitehe 
C’en eft fait, Houna. 

Mon frere, Tatji. 

Mon Camarade, Tattaro. 

Le Ciel, Toexdi. 

Cabane, Homonchia. 

Cheveux, Eonbora. 

Capitaine, Otcon. 

Chien, Agttienon. 

Doucement, 

Poux, Skfntn. 

Je dis, Attatia. 

Demain, Achttck.. 

Etre, Sackje. 


F I N. 
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